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CHAPITRE  I. 

Nature  de  la  ligue  Lombarde.  — >  Guerres  de  l'arcbevèque  Christian, 
lieutenant  de  Tempereur,  contre  les  villes  libres.  —  Siège  d'Ancône. 
—  Frédéric  est  repoussé  devant  Alexandrie,  et  battu  à  Ligoano  $  trêve 
de  Yemse;  paix  de  Gonstanoe. 

1168-1185. 

Toat  proq^ânût  à  la  ligne  Lombarde  :  l'empcarear  aTait  été 
chassé  d'Italie  d'une  manière  honteuse  ;  ses  partisans  étaient 
humiliés  ;  à  la  lésenre  dnne  senle  cité  et  d'un  seul  grand  set- 
gnenr,  ils  avaient  tous  été  obligâidabandonner  la  cause  royale, 
et  d'^nbrasser  celle  des  républiques.  Milan  et  Tortone,  que 
Frédéric  avait  voulu  détruire,  se  relevaient  plus  florissantes 
de  leur  ruine;  une  nouvelle  ville,  fondée  en  haine  de  sa  puis- 
sance, lui  fenfjoàt  la  Marche  du  Piémont,  la  seule  qui  lui  fût 
i^estée  ouverte  dc^mis  la  Ugue  de  la  Marche  Yéronaise  :  enfin 
bi-mème,  quoiqu'il  partageât  entre  ses  enfante  l'héritage  des 
compagnons  d* armes  qu'il  ayait  perdus  dans  sa  fatale  expédi- 
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tion  de  Borne,  tt  épfbèvalt  «mé  eidréhio  dfflbiAté  à  fonner  une 
nouvelle  armée,  et  il  perdait  presque  T espérance  de  vaincre 
la  triple  résistance  qae  lui  opposaient  la  religion,  la  liberté,  et 
un  climat  meurtrier.  Six  années  furent  employées  de  part  et 
d'iMre  t  tvfiottblir  doiforcesj  M;  à  isv  pvépapr  popr  de  nm- 
Y^oi  Êoiibatà.  trMtahÀiomMttm^oHaût,  ^t^  ld!^)sièél%s 
suivants  ne  ramenèrent  point,  où  l'Italie  pouvait  établir  une 
répuMique  fédérative  :  malheureusement  il  fut  perdu,  puis- 
qu'il ne  produisit  qtl'ttn^e  li|;uB  pSi^gëfe,ilite  simple  coalition. 
C'est  une  circonstance  singulièrement  favorable  pour  cons- 
tituer un  gouvernement  fédératif ,  que  celle  où  une  invasion 
redoutable  menace  un  peuple  libte.  Là  où  règne  la  liberté,  lé 
grand  principe  de  force,  c'est  l'amour  de  la  patrie;  et  jamais 
cet  amour  n'est  si  passionné,  jamais  il  ne  remue  l'âme  plus 
profondément,  que  Ibrâque  M  j^tfié  ^e-dAême  est  renfermée 
dans  d'étroites  limites ,  que  forsque  l'enceinte  des  mêmes  murs 
vous  pr^hte  lé  berceau  dé  votre  ehfance,  tes  ténitoiiis,  léS 
compagnons,  les  rivaux  au  milieu  desquels  vous  devez  vous 
élever,  la  carrière  qui  seule  vous  est  ouverte,  l' état  entier  lenfin, 
dont  vous  pouvez  partager  la  souveraineté  avec  vos  conci- 
toyens. Dans  les  petites  r^pnmîqtrés;  chaque  homme  s'efforce 
de  devenir  tout  ce  que  l'homme  peut  être  :  dans  la  république 
méiëéi  ttHAi^ht  Wiëmm  kS^e  en  dÀn^r  par  talé  ^Va- 
Mtt^^  ^hàràii  ttefe  f^ts  létaâ  AêçlbAt  &  son  Wœt  toute  1*  éttef gie 
débt  il)^  dèlpMd:  B  n'y  à  jf^Mt  dé  lenteur  AÊèAs  les  dëlibé- 
iWtiôiiii,  i$<Antd'héf»itati(5n  ésteslei  mesuires,  ^arcJé  qu'tM  grsnd 
iïitérét,  m  intérêt  ^péHéMf  ft  tcràs  M  au^eé,  irâitUt  ^Ai 
lés  eà]^.  B  faut  se  défferidî-e,  Û  faut  vaiïicre  •  il  fâôtïcïWttoi 
iet  f  invasion,  il  fadt  briser  le  jôug  du  desj^^bttsme  :  VéiMytt^ 
stastné,  èd/al  la  puissance  est  bien  supérieiA^  i  ceBe  d'dn  ^tt-^ 
vermement,  quelque  fort  qn'fl  prétende  être,  umt  les  étaté 
Iséparés,  et  doûnb  tin  ceiitre  d*aietion,  un  centre  êe  pttisMneé 
à  cet  assemblage  de  républiiiues,  qu'on  repirésente  comme  i6i 


Mkte.  LéB  fiiàtcftus  qui  diiiMint  flaavmt  tes  irfflri»,  ie  kitlibeQt 
pMf  ne  |K>int  arrèlKr  félaii  natiotid  yen  rind^pettdanw^  OQi 
si  elles  s'ugileiit  eneore,  leurs  mouvements  rMoU  hon  dé 
rddiailiistrftticifD  gé&ânle  ;  pea  importe  alors  le  nom  de  la 
faction  qpï  poorra  triompher,  la  niiBttêe  dn  pda{AB  mardiem 
toujours  vers  le  même  but.  SU  S'agissait  de  bonipiérir  oq 
d'dsaenir  tA  léin  des  provinees,  les  fëdërationè  maHquelrafent 
d'union  el  de  fbrœ  ;  mais,  même  à  leur  naisséoice)  elles  sont 
énàsiefkmeolt  téùergiques  pour  défendre  leur  HbèiM. 

Que  r<yn  parcoure  l'histoire  de  toutes  les  féHîrailoM,  on 
n'éa  tPoute  pas  une  qui  né  Sbit  née  au  m<wient  dil  fl  fftBait 
répbusser  l'attaque  d'un  oppMBélir  ;  pas  une  qui  n'ait  triôm- 
jdié  d'adversaires  infiniment  supérieurB  m  nombreet  en  forcés. 
Les  rcMS  die  Macédoine  foirent  vaincus  par  les  Aehéens;  le  due 
d*  Atitriche,  par  les  Suisses  ;  Philippe  d'Espagne,  pair  les  Hol^ 
landais  ;  George  III^  par  les  AmMcains.  L'exeiii{fliS  dM  Lom- 
bards est  plus  remarquable  encore  :  as  n'eurent  pas  besoin 
d'orne  fédÂnlion  ;  ils  ne  firent  usage  que  d'une  lâm^e  ligue, 
mal  organisée,  pélirsecou^  le  joug  du  plus  vaillant  et  du  plus 
pm»Mit  des  anpd'eurs  d' Occident  :  tantfl  est  vraiqifiB  dans  les 
petitB  états,  oii  le  SentiÉnentde  lapAtrie  atoute  saibfee^  l'imiouir 
de  la  liberté  est  une  arme  puissante  oonlx^  le  dè^tlÉose! 

Là  société  Lon^arde  remporta  la  vletmre  SUr  Ft^érie  Bar- 
berousse  :  une  répuUique  fédéralive  n'aurait  pu  rieii  faire  de 
plus  pendant  que  duridt  la  guerre  ;  mais^  après  Son  triomphe, 
die  aurait  su  bien  mieux  se  mettre  à  l'abri  des  factions,  des 
guerres  sans  objet,  de  la  corruption  et  dé  la  tyrannie  :  avec 
une  consfitiition  fédMtiVe,  l'Italie  serait  demeurée  IflAre,  et 
ses  portes  n'auraient  pas  été  toujours  ouvertes  à  tous  les  con- 
quérants qui  se  jouent  du  bonheur  des  {(euples. 

Hais  ia  conceptim  d'une  constitution  fédâratiire  éSt  une  des 
idées  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites  qm  puisse  produire 
Tétude  des  cofubinaisons  politiques  La  ligne  à  traoer  entre 
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les  droits  de  la  dté  etoeax  do  corps  fédéral,, parésente  une  des 
questions  les  plus  diffidles  de  la  sdeaoe  sociale;  elle  inqpose 
des  siberîflces  ûmnédiats,  qu'elle  ne  compense  que  par  des  dé- 
dmnnuigemeats  contingents  :  elle  subordonne  Tintérêt  pr^nt 
et  certain  de  diaque  peuple  à  l'intérêt  bien  précaire  que 
prendront  à  lui  ses  associés,  et  elle  ne  donne  pas  même  pour 
garantie  de  cet  intérêt  l'identité  nationale,  ou  la  supériorité 
des  lumières  qu'une  yille  de  proTince  reconnaît  dans  sa  ca- 
pitale. Il  n'est  point  étrange  que  des  honmies,  à  peine  civilisés 
n'aient  pas  pu  arriver  jusqu'à  une  théorie  si  abstraite;  que  des 
hommes  quiavaientenhorrenr  le  Uen  social  auqudils  avaient 
été  aflsujettis,  des  hommes  qui  avaient  attaché  l'idée  de  leur 
propre  salut  à  celle  de  l'indépeudance  de  leur  ville,  ne  vou- 
lussent d'ancunemanière  restrdndre  cette  indépendance,  qu'ils 
rejetassent  la  pensée  de  soumettre  aux  décisions  d'un  congrès 
étranger  la  paix,  la  guerre,  les  impôts,  les  dépenses,  tandis 
qu'ils  venaient  de  rentrer  en  possession  du  droit  de  r^ler 
tous  ces  objets  par  eux^nèmes.  Il  faut  les  plaindre  de  n'avoir 
pas  su  tirer  de  leur  situation  un  parti  plus  avantageux  ;  mai^ 
il  faut  moore  plus  les  excuser  de  ne  s'être  point  âevés  à  des 
pensées  qui  échappait  souvent  aux  méditations  de  peuples 
plus  éclairés  qu'eux. 

Loin  que  la  ligue  Lombarde  répondit  à  l'idée  que  nous  nous 
formons  d'une  répuMique  fédérative,  dont  le  gouvernement 
central  dirige  les  relations  extérieures  et  maintient  la  dignité, 
cette  ligue,  en  ne  la  considérant  que  comme  une  coalition, 
paraîtra  encore  fori;  imparfaite.  Quelques  chartes  or^;inales 
d'alliance  à  la  société  des  Lombards  nous  ont  été  conservées; 
les  eonfédârés  se  contentent  de  stipuler  qu'ils  ne  feront  point 
de  paix,  p<»nt  de  trêve  avec  l'empereur  ou  ses  partisans,  qu'ils 
ne  failliront  pœnt  dans  la  guerre  contre  lui,  sans  le  consen- 
tement de  tous  *  ;  et  ils  s'engagent,  si  Frédéric  entre  de 
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nouveau  en  Italie,  à  le  ponmiivre  par  k»  armes,  Id  et  tous 
les  siens,  jusqu'à  oequ'ilsf  aient  forcé  à  refemeit  en  Allemagne. 

Bien  ne  fut  stipulé  sur  le  nombre  des  soldats  que  diaqne 
eité  euTerrait  à  farmée  confédérée,  parce  que  Ton  supposa 
que  chacune,  pour  repousser  le  malheur  cmnmun,  ccmihattarait 
de  toutes  ses  forces;  que,  toutes  les  fois  que  Tune  d'elles,  pbm 
éminemment  exposée,  sommerait  les  autres  de  marcher  à  son 
secours,  chacune  s'empresserait  de  lui  envoyer  tous  les  soldats 
dont  eUe  pourrait  disposer  sans  danger.  L'union  ne  forma 
point  un  trésor  public  :  diaque  ville  maintenait  ses  "piopceé 
troupes  ;  et  la  seule  contribution  à  laquelle  les  oonfédârés  s'o- 
bligeassent éventuellement  les  uns  envers  les  autres,  était  des- 
tinée à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  si  qudque  ville  était 
accablée  par  les  armes  impériales. 

La  ligue  n'avait  pas  une  diète  régulière,  mais  plutôt  uu  con- 
grès accidentel,  composé  des  consuls  et  des  podestats  des  villes, 
qui  se  rassemblaient  pour  délibérer  en  commun,  et  qui  soumet- 
taient ,  à  leur  retour  dansleur  patrie,  les  résdutions  prises  dans 
cette  assemblée  auxdélibérati<ms  du  peuple  de  chaque  cité.  Les 
membres  de  ce  congrès  prenaient  le  titre  de  recteurs  de  la  so- 
ciété des  villes,  et  ils  ^choisissaient  entre  eux  un  président  *. 

La  ligue  acquit  de  laconsistance  pendant  l'absence  de  l'em- 
pereur ;  elle  s'étendit  dans  le  midi  de  l'Italie ,  et  elle  reçut  les 
BdrmeatB  des  villes  de  la  Bomaghe,  Bavenne,  Bimini,  Imola 
et  Forii;  ces  dernières  cependant  ne  prirent  jamais  une  part 
bien  active  àla  guerre  de  la  liberté. 

De  son  côté,  l'empereur  ne  restait  pas  dans  une  inaction 
complète;  ea  même  temps  qu'il  se  préparait  à  conduire  une 
nouvelle  armée  en  Lombardie,  il  chan^hait  à  désunir,  par  ses 
négociations,  les, alliés  qu'il  devait  combattre.  Il  essaya  plus 
d'une  fois  de  traiter  s^[Mkrâaient ,  ou  avec  le  pape,  ou  avec  le 

pacem,  neque treugam,neque  guerram  recruditam  cum Imperatore  faciam,^^  Serment 
du  recteur  de  la  sodèté  des  Tilles,  en  Janyier  itTd.  Apud  Uwatori  AnU  ital,  (ft>- 
8ert,  LXVIU,  p.  2S9.  ^ 
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roi  GaiUatuuje  de  Sktki,  cm  aTeo  chaeima  del  tUfa»;  nuiÎB 
toates  les  pioiMNHlîovia  qui  tendaient  h  iaoter  les  àOiéB  fÉrent 
coBStanunent  ïqetées.  U71.  —  H  eoTOja  eosuite  Chrislian, 
archeréque  élo  de  Mayence,  et  arcfaidiancelier  de  l'emini»^ 
auprès  de  8^  partisans  en  Italie ,  pour  les  raffermir  dans  le 
deyolr .  ^  Ce  prélat  guerrier  trayersa  ^idcment  la  Lombardie, 
oà  Fou  ne  songea  point àrarréter;  d^  lorsqu'il  fut  arriré  en 
Toseane,  û  prit  une  part  active  aux  hronilleries  des  Tffles, 
pour  selier  d'une  manière  plus  étroite  avec  celles  qui  restaieM 
attachées  à  r^npereur;  et  il  parvint  de  cette  maniée  à  se  for- 
mer, avec  leurs  propres  troupes ,  une  armée  nombreuse  et 
d^endante  de  ses  volontés. 

La  guerre  se  continuait  toujours  avec  un  égal  acbamament 
entre  Pise  et  Gènes,  et  la  discorde  entre  ces  deux  ôtés  avait 
divisé  toute  la  Toscane.  Dès  l'an  1 169,  les  G^ois  avaient  en- 
gagé dans  leur  parti  la  république  de  Lucques  ;  plus  tard,  ib 
se  li^nt  aussi  avec  les  Siennois,  les  Pistoïois  et  le  comte  Guido 
Guerra,  le  plus  puissant,  à  cette  ^)oque,  des  féudataires  tos- 
cans ^  D'autre  part,  les  Pisans  s'étaient  confédérés  avec  les 
Florentins  et  les  habitants  de  Prato  ;  et,  comme  ils  s'aperçu- 
rent que  l'archevêque  Christian,  qui  représentait  l'empereur 
d'Ocddenten  Italie ,  était  prévenu  en  faveur  de  kursennenis, 
ils  s'adressèrent  à  cekd  d'Orient,  Manuel  Gomnène,  qui  nfe 
négligeait  aucun  moyen  d'acquérir  du  crédit  parmi  les  Latins. 
Hb  lui  envoyèrent  des  députés  à  Gonstantinopte ,  et  ils  en 
reçurent  de  lui.  L'alliance  fut  conclue  entre  les  deux  états ,  à 
des  contons  honorables  et  avantageuses  pour  la  république  : 
Manuel  rendit  aux  Pisans  la  jouissance  de  toutes  leurs  fran- 
chises dans  les  ports  de  Fanpire  grec;  et  9  s'engagea,  pour 
l'espace  de  quinze  ans,  à  faire  Kvrer,  chaque  année,  dnq 
cents  bysants  d'or  et  deux  tapis  de  soie  à  la  ville  de  Pise , 

>  Sur  les  4oraftiD«s  et  la  luccession  des  contes  Giiido,  Vof^es  k)«  ItecherchM  du  frère 
IldefoDSo  da  San  Luigi,  BeUzie  degU  eruditi  ToscanU  T.  VIII^  p.  1^185. 
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cpMffimie  bursaiite etim  tapià  son  arcb^Evéque  ^ .  Oo  {MMiTait 
eiHindârer  la  ttomme  d'argant  eoniBie  unepensioa  qu'on  état 
pmssant  paie  à  «n  état  plos  f aibk  ;  maia  la  demande  du  tapis 
ea  drap  desoieest  une  oandîtiMin  plus  étianga:  c'egt  on  tribut 
de  parac^e,  humiliant  pimr  cefaû  qui  le  pm,  et  gloriew  pont 
cdHi  qui  le  reçoit  :  V(m  p^  a*étonner  que  laa  nwiiftreB  ior 
pénaux  ne  s*  j  refoBaflMBt  pas.  Cependant  lea  amkmmimn 
grecs,  qoi  sé^aamaient  à  Bise,  se  rendimit  4^niBt  le  pnople 
assemklé  en  jikm  padonent,  et  coaftmère&t,  par  lenrs ser*- 
sKnts,  cette  BoaveHe  aUianns. 

1 17â.  —  Le  méecmtentffneiit  cpie  Chiiallan  aYittt  4^4  marr 
aifieiAé  s'aocrat  encere  kfs^n'il  fat  infomé  du  \m\é  qne  les 
Viesm  Tenaient  de  conctere:  eependant/ comme  apbes^-* 
deur  de  Frédéric,  il  littta  leur  viUe,  anisi  bien  que  Q^Uesde 
Gènes  et  de  Lncqaes,  et  il  leur  offrit  l'arbitrage  de  son  ma}tre 
po»  lès  nfawfirilîar  entre  eHe»; mat»  les  Bwes,  ig»  le  peu- 
^miesA  douter  de  sa  pertiaUlé,  reftiai^rent  de  s'y  se^WStb^;  et 
f  archevéqne  irrilé  ont  ces  népiifattcaîns  afi  tei| de  l'^i»piie: 
en  même  temps,  il  ks  dédani  déehus  aeit  du  éf(^  de  battre 
monnaie,  seît  de  bar  soi^wKaiaelé  sur  la  Sardaigne. 

1 1 7S«  -^  Au  mate  de  înillet  de  l'année  sniyante,  Christian 
feignit  de  vouloir  rétablir  la  paix  entre  les  commuées  tmwies  ; 
il  leva  le  ban  qu'il  avait  publié  centre  Pise;  et>  s'étai|t  rendu 
dans  cette  ville,  il  arrêta,  devant  son  parlement,  et  en  pré- 
senes  deseonsols  des  dtés  rivatas,  les  pvéimiiimfesd'me  paix 
dont  fl  flt  jat&t  l'observation  à  toqs  ees  eoiMdfl.  Pw  il  eoi^ 
v€qna  wie  nouvelle  diète  au  bourg  de  San-lBinesie,  dans 
le  val  d'Ame  iniérieur ,  pour  metti« ,  dis^t-jl,  la  û&mS^ 
main  à  ce  traité;  mais  d^  que  les  magistrale  de  Pise  et  de 
Hsrenee  ffj  furent  le&dns,  illesfitsttsb:  et  jeter  daMUe 
cachot^. 


1  Breviw,  9im9œ  hiê$,  Ser.  Mf<  U$L  T.  VI ,  p.  IM.  -m-  4  CbNmicbe  4»  iâm-  Ma 
rmigoni,  p.  436.  —  Breviar.  Pisanœ  hUtor,  T.  fl^  p.  isr. 
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Pise  et  Florence  ne  s'étaient  poiiit  oieore  déclarées  contre 
Temperenr,  et  n*ayaient  pris  ancane  part  à  la  ligue  de  Lom-* 
bardie;  la  conduite  de  Gbrigtian,  lonqn'il  multipliait,  sans 
nécessité,  les  ennemis  de  son  maître,  pom'rait  donc,  au  pre- 
mier coup  d*OBil,  paraître  aussi  impoUtique  qu'elle  était  in- 
juste *  t  cependant  die  lui  réussit  ;  elle  obligea  les  alliés  de 
l'Empire  à  se  mettre  en  entier  sous  sa  direction,  et  à  soutenir 
par  des  ettorts  ^us  vigoureux  ce  qui  n'était  d'abord  que  leur 
querdle  prirée.  S'il  s'était  contenté  du  rAle  de  médiateur,  il 
serait  demeuré  sans  crédit  et  sans  forces  :  devenu  cbef  de 
parti,  on  le  mit  à  la  tftte  d'une  puissante  année  que  formèrent 
les  Siennois,  les  Pistoiois,  les  Lucqnois  et  les  gentiUbommes 
de  la  Toscane,  de  l'Ombrie  et  de  la  Bomagne.  Avec  cette 
armée ,  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence  pour  le  ra- 
vager. 

Les  Pisans  envoyèrent  à  leurs  alfiés  un  renfort  de  deux 
cent  vingt-dnq  chevaux,  commandé  par  deux  de  leurs  con- 
suls ;  en  même  temps,  ilsfir^it  une  diversion  sur  le  territoire 
de  Lucques,  et  forcerait  ainsi  les  Lucqnois  à  venir  défendre 
leurs  foyers.  Dans  deux  rencontres,  ils  les  mirent  &i  fuite, 
le  17  août  à  Fonte-Fusco  et  le  23,  à  Mbnte-Galvoli.  Sur  mer, 
la  fortune  leur  fut  moins  favorable  :  ils  perdirent  plus  de 
gaitees  prises  ou  coulées  à  fond  par  les  Génois,  qu'ib  ne  purent 
leur  en  enlever  '• 

L*ardievèque  Christian  ne  remporta  aucun  avantage  signalé 
durant  cette  première  campagne  ;  mais  il  disciplina  son  année, 
et  il  la  recruta  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands,  qui, 
restés  en  Italie  après  la  retraite  de  Frédâie,  s'empressèrent 
de  venir  rejmidre  les  drapeaux  impériaux,  aussitôt  qu'ils  les 
virent  déployés.  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 


1  Les  chroniques  de  Pise  accusent  Christian  de  t'èlre  laissé  gagner  à  pHx  d'argent 
par  les  Lncquois.  -**  Breviartwn  IHsanm  kUt.  p.  18$.— vlmmlM  Geimms,  h.  U,  p.  S47 
etseq. 
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Christiiin  eonduUit  ses  troupes  à  une  eatrq^me  {Aub  iaipor- 
tante. 

La  Tîlled  Ancône  ne  a*était  pas  unie  à  la  ligne  LcMnbarde  ; 
mais,  oonun^dle  s*  était  nûflesous  la  protectioii  de  f  empereur 
Hanuei  Gomnène ,  elle  aTût,  par  oette  allianee ,  provoqué  la 
colère  de  Frédéric.  Encouragés  par  kpossessÎMi  d'un  port,  k 
mdUrar  pmtrêtre  de  la  c6te  orientale  de  l'Italie,  seshabitaiils 
s'étaient  voués  au  commerce  du  Levant;  et  leurs  succès  toiH 
jours  croissantB  excitaient  déjà  la  jalousie  des  Yéi^ens,  qm 
voulaient  rester  seuls  maîtres  de  l'Adriatique.  Quoique  la 
république  de  Venise  eût  pris  part  à  la  ligue  de  Lombardîe 
dès  ses  premiers  commmcement» ,  et  qu'elle  ne  fût  point 
encore  réconciliée  avec  rempweurS  Christian  sut  si  bien 
excita  oette  jalousie  et  en  profiter,  que,  Icnnaqu'il  résolut  d'en- 
treprendre le  siège  d' Ancône,  les  Yâiitiens  consentirent  à  le 
seconder^. 

1174. —  Ce  fut  lepremier  jour  d'avril  1174  qu'une  flotte 
vénitienne,  chargée  de  bsp&stes  etde  machines  de  guerre,  entra 
dans  le  port  d' Ancâne,  pour  entreprendre  le  siège  de  la  ville 
du  côté  de  la  mer,  en  même  temps  que  l'ardievèque  de 
Mayence  s'approcha  du  côté  de  ia  terre,  à  la  tète  de  l'armée 
qu'il  avait  rassemblée  l'année  précédente,  et  à  laquelle  s'é- 
taient joints  les  habitants  d'Osimo,  et  les  fradataires  de  la 
Marche'. 

Un  prolongement  des  montagnes  du  Picénum  forme  le 

1  Les  Vénitiens^  en  Ii7i ,  s'étaient  brouillés  aYeo  Manuel  Comnéne,  qui,  avant  de 
leur  déclarer  la  guerre,  arait  fait  arrêter  ions  leurs  négociants  et  saisir  toutes  leurs 
inarehandiies.  Cette  nouvelle  querelle  leur  avait  tait  rectaercher  Tanitié  de  Frédéric, 
et  séparer  leur  cause  de  celle  des  Lombards,  amis  de  Manuel.  /.  Cinnami  HisU  t.  VI, 
c.  10,  p.  138.  —  *  Mous  avons  une  relation  élégante  de  ce  liége,  écrite  cinquante  ans 
plof  tard  par  Boncompagno,  savant  Florentin,  qui  le  premier  Ait  professeur  de  belles- 
lettres  A  l'université  de  Bologne,  n  parait  que  c'est  loi  que  désigne  Sigonius,  dans  son 
histoire  de  Bologne,  sous  le  nom  de  Bonus  Florentinus  (Libro  V,  anno  I3f  s).  Cette  re- 
lation est  inaérée  dans  la  grande  collection  de  Muratori,  T.  VI,  p.  92i,  sous  le  litre  de 
Uberde  obsldione  Anconœj  auctwe  magistro  Boncompagno  Florenlino,"-  '  tioncom- 
pagn.  deobsiàUmeAnconœ^  p.  939. 
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proifiontoiiie  sur  UqjàA  est  bâtie  la  iriHe  d' Anoôfie.  6e  pto^ 
montoire  s'avance,  da  couchant  au  levant,  dans  l'Adriatique, 
et  retourne  à  son  extrémité  vers  le  nord  ;  il  enferme  ainsi  un 
vaste  bassin,  autour  duquel  la  vflle  est  bâtie  en  amphittiéàtre  ; 
elle  s'élève,  par  une  pente ra{nde,  du  bord  de  la  mer  jusqu'au 
double  sommet  de  la  montagne;  sur  l'un  de  ces  sommets  est 
bâti  un  couvent  de  capucins  ;  l'antre  est  couronné  par  la  ea*- 
thédrale  :  du  portique  de  celles,  on  découvre,  à  droite ,  les 
montagnes  neigeuses  de  la  Dafanatie  ;  à  gauche,  la  eète  riante 
et  variée  de  r^nilie,  tandis  que  le  soleil  pariât  et  se  lev^  et 
se  coucher  dans  les  ondes.  Le  revers  de  la  montagne,  du  côté 
de  la  haute  mer,  est  tellement  escarpé  que  des  fornications 
y  seraient  superflues.  I>a  ville,  pco*  terre ,  n'est  accessible  que 
d'un  seul  côté  ;  la  même  porte  conduit  à  SinigagUa,  au  nord  ; 
à  Bécanati,  au  midi,  aujourd'hui  à  Loretto,  qui  alors  n'existait 
pas  encore;  cette  porte  s'ouvre  sur  une  plaine  étroite  entre  le 
port  et  les  montagnes  ;  une  autre  communique  avec  les  hau- 
teurs. L'ouverture  du  port,  du  côté  du  nord,  est  fermée  en 
partie  par  une  chaussée  antique,  ouvrage  des  fiomains ,  que 
décore  un  arc  de  triomphe  âevé  en  l'honneur  de  Trajan; 
mais  la  bouche  du  p^rt  est  encore  trop  lai^e  pour  mettre  les 
vaisseaux  en  sûreté  contre  les  coups  de  vent,  et  la  v8k 
contre  les  agressions  ennemies.  Les  galbes  vénitiennes  en 
profitèrent  pour  y  entrer  sans  opposition,  et  elles  jetèrent 
l'ancre  en  face  du  quai  de  la  ville. 

L'archevêque  de  Mayence ,  arrivé  devant  les  murs  d'An- 
côae,  commTaça  par  L^  mu  Urn^i  ilf.tm«cb«r 
les  vignes,  les  arbres  fruitiers ,  les  oliviers ,  et  détruisit  tout 
oe  qui  pouvait  s^vir  à  la  nourriture  des  hommes.  Peudani 
quelque  temps,  les  Anconitains  s'efforcèreiit  4'^i^f^1^  ^ 
ravages;  mais  leur  armée  était  tr^  faible  pour  Ifmk  la  eamro 
pagne  ;  la  ville  ii*était  pai^  très  peuplée ,  et  plusieurs  (|e  s^ 
habitants  étaient  absents  pour  leur  oommecea.  Les  asoégés, 
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Ê§fh  tv^  ^rouYë  qnclquei  édiecs,  forent  donc  Miglê^fà 
se  r€iif€roii»  dans  teoi9  muv». 

Àm^e  éimi  mal  pioiirviie  de  iriTrak  :  )a  réciott^  4o  l'&iiBfé^ 
précédente  avait  étë  Biauvaise  ;  et  ec^nmie  lea  habitants  ne 
s'étaient  peint  attendus  à  un  siège,  ils  avfient  compté  sw  la 
moîflscm  prochaine  pour  reni|dir  leurs  greniers.  Cette  moisfioii 
fat  incendiée,  sans  que  les  Anconitains  pussent  en  sauver  Wr 
ame  partie  et  la  faire  entrer  dans  la  ville;  le  port  était  étroi- 
tement Uoqué;  et,  dès  le  milieu  de  l'été,  la  famine  se  fit 
smtir  d'une  manière  effrayante.  L'archevêque  en  fut  averti; 
jusQn'alors  il  avait  évité  les  combats ,  et  n'avait  point  donné 
d'assaut  à  la  jdaee,  quoiqu'il  eût  déjà  élevé  contre  elle  des 
batistes  et  des  tours  mouvantes  de  bois;  il  se  flatta  de  trouver 
ks  assiégés  affaiblis  par  la  disiette  :  dans  cette  e^iéranee,  il 
fit  sonner  la  charge,  et  s'avança  jusqu'au  pied  des  murailles 
avec  son  armée  pour  donn^  un  assaut  général.  Les  dloyens , 
de  leur  côté,  s'assemUèreot  au  son  des  docbes;  ils  sortirent 
à  la  reneantre  des  ennenns,  et  les  combattirent  avec  fureur^ 
La  flatte  vâiitie&ne  profita  du  tuwitte  pour  s'approcher  et 
dâbarqufiff  des  soldats  sur  le  quai  ;  miÔB  les  consuls  détachè- 
rent ,  poor  leur  faire  face,  les  eompa^^ies  du  port  :  et,  avec 
h  reste  de  la  mîlioe,  ils  omtouèrent  à  combattre  les  im- 
périaux. Ils  le  firent  avec  tant  desuccès,  qu'ils  les  repoussèrent 
au-ddà  de  leurs  maddnes;  personne  eependant  n'osait  s'a- 
vancer jnsqpi'à  eUes  pour  y  mettre  le  feu ,  parce  qu'une  grêle 
éd  traits  et  ée  pierres  smbkit  ne  laisser  aucune  espérance  de 
saint  à  qmconipie  s'en  appraebenit.  Une  veuve  nommée  Star 
mura  prit  alors  un  brandmi  enflammé,  et,  s' élançant  vers  les 
tours,  au  milieu  des  traits  lancés  par  les  deux  armées,  eUs  ne 
se  retira  que  lonqn'eUe  eut  vu  la  flamme  cpi'dJe  avait  aUnmée 
s'élever  assez  bautpour qu'il  ne  ffttplus  possible  de  l'éteindre. 
Toutes  les  machines  du  siège  furent  Mdées  :  les  Allemands, 
repoussés,  s'éloignèrent  ^e,  la  ville;  et  les  Anconîtaips  enle- 
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vèrent  du  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  chevaax 
taés ,  dont  la  chair  les  nourrit  quelque  temps.  Les  Vénitiens, 
du  côté  du  port ,  furent  également  forcés  de  se  retirer  avec 
perte;  et,  peu  de  jours  après,  les  assiégés  réussirent  à  leur 
€«ileYer  sept  de  leurs  vaisseaux ,  en  faisant  couper,  par  des 
plongeurs,  les  câbles  qui  les  retenaient  à  1*  ancre,  tandis  qu*uii 
vent  violent  les  poussait  vers  le  rivage  ^ . 

Malgré  ces  succès  passagers,  les  citoyens  d*Anc6ne  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  combien  leur  situati<m  était  dangereuse. 
Aussi  essayèrent-ils  d'obtenir  la  paix  de  leurs  ennemis,  en  fai- 
sant offirir  à  Christian  une  grosse  scHnme  d'argent  pour  le 
déterminer  à  lever  le  siège;  mais  l'archevêque  de  Hayence 
leur  répondit  qu'il  s'était  engagé  par  serment  à  ne  leur  ac- 
corder aucune  capitulation,  et  que  le  seul  parti  qui  leur  restât, 
c'était  de  se  livrer,  eux  et  leur  ville,  à  sa  discrétion. 

Le  député  qu'on  lui  avait  envoyé  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion aux  consuls,  en  présence  du  conseil  général  :  avant  de 
prendre  un  parti,  le  peuple  crut  devoir  nommer  douze  prud'- 
hommes, qu'il  chargea  de  faire,  dans  toute  la  ville,  la  recher- 
che des  vivres  qui  s'y  trouvaient  encore,  pour  en  rendre  compte 
à  rassemblée.  Les  prud'hommes  exécutèrent  leur  visite  avec 
une  scrupuleuse  exactitude,  non  seulement  dans  les  ceUiers 
des  citoyens,  mais  encore  dans  ceux  des  églises  :  cependant  ils 
ne  purent  rassembler  que  wl  sacs  de  froment,  et  neuf  sacs 
de  grains  printaniers  ^.  Peu  de  jours  auparavant,  on  avait 
demandé  des  œufe  pour  les  médicaments  des  blessés,  et  il  ne 
s'en  était  pas  trouvé  douze  dans  toute  la  ville.  Anoône 
contenait  alors  douze  miUe  habitants  de  l'un  et  de  Fautre 
sexe. 

Le  lendemain,  les  (Mtid'hommes  firent  kur  rapport  devant 


1  toneompagni  obtidio  Anconœ,  c.  4,  p.  931.  —  >  L'auteur  dit  deux  et  trois 
tnoggio.  La  mesure  actuelle  d'Aucône  se  nomme  rubbiOf  et  pèse  six  cent  quarante 
livres  de  douxe  onces.  J'ai  supposé  qne  c'était  la  même  que  le  tno^^io. 
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le  parlement  a«emblé;  1^  dtoyeiis  11*7  répondirent  ipie  par 
leurs  gémissraneDts.  Il  lenr  paraissait  impossible  d'échapper 
au  sort  qui  \s»  menaçait  :  plusieurs  d'entre  eux  proposaient 
déjà  de  se  rradre,  tandis  que  d'autres  protestaient  qu'il  valait 
mieux  mourir  dans  le  combat  que  de  survivre  à  la  mine  de 
leur  patrie;  enfin  un  vieillard  presque  centenaire,  et  qni  avait 
perdu  l'usage  de  ses  yeux,  s' appuyant  sur  son  b&ton,  se  leva 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  parla  ainsi: 

«  J'étais  consul  de  cette  ville,  citoyens  d'Àncône,  an  temps 
«  où  le  roi  Lothaire  nous  assiégea  avec  une  puissante  armée. 
«  U  prétendait  nous  soumettre  à  une  servitu(le  perpétuelle; 
«  bientôt  cependant  il  fut  forcé  de  se  retirer  avec  ignominie. 
«  D'autres  rms,  d'autres  empereurs,  avant  et  iqprès  lui,  ont 
«  échoué  de  même  dans  leurs  attaques  contre  notre  patrie. 
«  Quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour  nous,  si  cette  ville,  quia 
«  résisté  à  leur  puissance,  devait  se  rendreà  un  prêtre  !  quelle 
«  humiliation  de  voir  un  évéque  triompher  de  nos  soldats! 
«  Rappelez-vous,  citoyens  d'Àncône,  la  mauvaise  foi  teuto- 
«  nique,  et  la  haine  des  Allemands  pour  le  nom  latin  ;  rap- 
«  pelez-vous  Xilan,  que  Frédéric  a  rasé,  il  y  a  peu  d'années, 
«  malgré sespromesses,et,as8urez-yousque  votre  soumission 
«  à  l'archevêque  de  Hayence  serait  encore  pour  vous  le  pire 
«  de  tous  les  maux..  Faites  donc  une  dernière  tentative  pour 
«  obtenir  des  secours  de  la  part  de  vos  alliés,  en  leur  envoyant 
«  un  subside  ;  et,  si  elle  ne  réussit  pas,  jetons  dans  la  mer  nos 
«  richesses,  de.nos  propres  mains,  afin  de  les  dérober  au  vain* 
«  queur,  et  marchons  à  sa  rencontre,  pour  trouver  la  mort 
«  dans  les  combats  * .  » 


1  Bonûouifagni  oteldio  Aneome^  c.  10,  p.  »3S.  On  a  iNistme  de  eoaiidérer  les  dis- 
cours  qn'oQ  net  dans  la  bouehe  des  personnages  historiques  eonune  une  invention  de 
Phistorien  :  lors  mfimeqoecehii-ei  serait  de  Boncompagni,  et  non  du  Tieillard  auquel  il 
l'attribue,  l'aTersion  que  Tauteur  tésuoigne  pour  le  Joug  des  prfttres  ne  serait  guère 
iMMns  remarquaUe  dans  un  professeur,  guelfe  de  Bologne,  que  dans  un  citoyen  d'An- 
citee.  Ce  sont  toujours  les  seniiments  de  ce  siècle  ;  U  penonne  qui  les  nwaifene  noua 
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ph»  nombreiiie  qif  éB»  n'étadt.  Ghrisliaii  Ini-inénie  donna  le 
âgnal  de  la  retraite^  dEErayë  par  les  cris  de  joie  des  soldats 
qui  répondaient  aux  exhortations  de  Gnillafinie  et  de  la  com- 
tesse, et  par  ceux  des  Anoonitains,  qoi,  du  portique  de  lenr 
cathédrale ,  voyaient  s'aYancer  leurs  Ubérateurs.  La  nuit  même 
il  transporta  son  camp  sur  ta  première  des  m<Hitagnes  du  Pi- 
cénnm;  et,  après  s^y  être  reposé  qodqws  heores,  il  se  remit 
en  marche ,  sans  livrer  de  combat,  ponr  gagner  le  dnché  de 
Spolète.  Les  Yénilîens,  se  Yoyant  abandonnés  par  Farmée  de 
terre,  se  retirèrent  de  leur  cAté;  et  les  halntanls  d*Ano6ne, 
ayec  le  secours  de  leurs  fidèles  alliés ,  prcrfttèrent  de  cette  ter- 
reur subite  pour  faire  entrer  dans  leur  Tille  nne  si  grande 
quantité  de  Yiirres ,  qu'ils  se  trouTèrent  désoimais  en  état  d^ 
soutenir  le  siège  le  plus  long.  Guillaume  les  ^tta  ensuite, 
pour  se  rendre  à  Gonstantinople,  où  rempereur  Manuel  Gom- 
nène,  reconnaissant  des  secours  qu'il  arait  donnés  à  ses  pro- 
t^;és,  l'en  récompensa  magnifiquement  *• 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  avaient  occupé  Frédéric  du- 
rant sa  longue  retraite  en  Allemagne  furent  enfin  terminés 
cette  même  année;  et  au  commencement  d'octobre,  ks  Lom- 
bards furent  avertis  que  l'empereur  traversait  de  nouveau  ks 
montagnes  avec  une  armée  aussi  puissante  ipi  aucune  de  celles 
qu'il  avait  conduites  précédemment  contre  eux.  Après  av<Mr 
passé  les  Alpes  de  Savoie,  il  entrain  Italie  par  le  Mont-Genis; 
«t  il  livra  aux  flammes  la  ville  de  Suze,  la  première  qu'il  trou- 
vait sur  son  passage,  en  punition  de  l'hudUation  qu'il  y  avait 
éprouvée,  lorsque,  six  ans  auparavant,  il  avait  traversé  la 
m^e  ville  dans  sa  fuite.  H  marcha  ensuite  contre  Asti,  cité 
associée  depuis  longtemps  à  la  ligue  Lmtnbarde  ^. 


1  lOfMOMPCi0Rl  oM4l»  ineoiMB,  e.  M,  p.  H4.— iloofuiitCtafiaiiil  Mtf.  L.  VI,  e.  is, 
p.  isi,  By%.  Venetj  T.  XL  «  CfaBBamaf  ne  parie  que  de  ta  oomtene  ;  il  lui  attribue  une 
Tietoire  eomplète  sur  rannée  du  préiitt.  ^^n/nmuUd,  Salemtt.  Chtanie.  p.  %  i4.—  *  VUa 
Alevandri  Ulj  a  eard,  Aragon,  p.  499. 
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Les  confédérés  avaient  pour  iKditîqae  de  laisser  les  armées 
allemandes  s  épuiser  à  des  sièges  pénibles ,  plutôt  que  de  ha- 
sarder contre  elles  des  bataiUes  où  toutes  les  chances  étaient 
en  faveur  de  Frédéric.  Ils  se  contentèrent  donc  d'envoyer  des 
députés  aux  citoyens  d'Asti,  pour  les  exhorter  à  se  défendre 
avec  courage ,  et  leur  promettre  qu'aussitôt  que  ie  danger  de- 
viendrait pressant ,  une  armée  lombarde  s'avancerait  pour  les 
délivrer.  Mais  les  habitants  d'Asti ,  effrayés  du  nombre  et  de 
la  barbarie  des  troupes  que  Frédéric  conduisait,  et  redoutant 
surtout  les  Flamands ,  qui  formaient  le  corps  le  plus  formi- 
dable de  son  armée,  se  rendirent  à  lui,  et  lui  remirent  les 
clefs  de  leur  ville ,  sans  s'exposer  à  aucun  combat. 

L'empereur  s'avança  ensuite  vers  Alexandrie;  et  c'est  de- 
vant ses  remparts  qu'il  donna  rendez-vous  aux  milices  des 
Pavésans  et  au  marquis  de  Montferrat.  Cependant  des  pluies 
abondantes  firent  déborder  tous  les  fleuves,  et  rendirent  plus 
difficile  l'i^pproche  de  l'armée  :  ce  fut  en  quelque  sorte  un  se- 
cours du  ciel  envoyé  aux  Alexandrins  ;  secours  qui  redoubla 
leur  courage. 

Malgré  les  pluies ,  les  neiges  et  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'approchait ,  malgré  les  eaux  dont  le  terrain  était  pénétré , 
Frédéric  plaça  son  camp  devant  Alexandrie.  Il  reoonnutbic»tôt 
que  la  seule  défense  de  cette  ville ,  après  le  fleuve  Tanaro , 
c'était  le  fossé  dont  on  l'avait  entourée.  On  n'avait  point  en- 
core en  le  temps  de  construire  ni  des  murs,  ni  des  tours  pour 
soutenir  ses  remparts ,  qui ,  formés  de  boue  et  liés  avec  de  la 
paille ,  lui  firent  donner  le  nom  qu'elle  garde  encore  d'il- 
lexandrie  de  la  paille  ^  Il  se  flatta  donc  de  pouvobr  l'enlever 
d'assaut;  et,  ajNrès  avoir  distribué  ses  machines  de  guerre  le 
long  des  remparts ,  il  fit  sonner  la  charge.  Mais  les  Alexan- 
drins se  défendirent  avec  tant  de  vaillance ,  qu'ils  forcèrent 


1  hmualdi  SaUmUani  Chronic*  p.  313« 
«1 
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se0  troupes  à  àbAndoimer  leurs  balistes,  et  qa'ils  lai  prirent 
et  les  brûlèrent ,  tandis  qae  les  Allemands  fayaient  vers  leur 
Gunp» 

Frédéric  ne  se  laissa  point  déooorag^  par  cet  écbee;  il  ré- 
solut de  continuer  le  siège  jusqu'à  la  réduction  d'une  Tille 
bâtie  en  hbine  de  lui.  Ses  généraux  cherdièrent  en  TdiH  à  le 
dissuader  d'une  entreprise  où  il  n'avait  pas  moins  à  lutter 
Gtatre  te  élém^ts  que  contsre  lès  hommes  :  bientôt  les  finoids 
augmentèrent  ;  les  vivres  manquèrent  à  ses  soldats ,  et  la  dé- 
sertion devint  fréquente  dans  son  armée.  Lui  seul  ne  perdait 
point  coiffage  ;  et  durant  quatre  mois ,  les  plus  rigoureut  de 
rhiver ,  luttant  contre  les  inondations ,  la  disette  et  les  ma- 
ladies^ il  ne  cessa  de  poursuivre  le  siège,  avec  une  ardevir  tou- 
jours nouvelle,  n  essaya  tour  à  tour  tous  les  moyens  alors 
conilus  de  réduire  les  villes.  La  mine  fut  le  dernier  qu'il  em- 
ploya. 1 175.  « —  n  fit  ouvrir  secrètement  Une  galerie  qui  s'a- 
vançait sous  les  remparts;  ce  travail,  difficile  pendant  une 
saison  pluvieuse ,  et  dans  un  terrain  marécageux,  fût ,  malgrâ 
sa  longueur,  continué  avec  tant  de  mystère ,  que  les  Alexan- 
drins ne  s'en  aperçuieat  qu'au  moment  où  les  troupes  de 
Frédâic  débouchèrent  par  cette  galerie  dans  la  place  piAIi- 
fUe.  Mais  avant  cet  événement,  les  Alexandrins ,  qui  avaient 
d^  fN)tltenu  un  siège  de  quatre  mois,  recoururent  à  la  ligue 
Londxffde  pour  lui  demander  des  secours. 

La  diète  était  assemMée  à  Modène.  Dès  qu'dOe  fat  informée 
die  l'état  d'Alexandrie ,  elle  résolut  de  faire  lever  le  siège  de 
cette  ville ,  et  de  la  ravitailler  :  dans  ce  but,  elle  décréta 
fu'cm  y  ferait  marchtn*  toutes  les  troupes  des  répnblî()ves  tfld- 
iiées,  et  que  leur  armée  serait  suivie  par  un  eonvei  de  yvtteê 
suffisant.  Le  contingent  de  chaque  ville  en  cavalerie ,  en  in- 
fanterie ,  et  en  argent  pour  acheter  des  vivres,  fut  aussi  fixé  ^ 
et  les  consuls  de  toutes  les  communes  prêtèrent  le  serment  de 
le  fournir.  Au  miUeu  du  carême,  l'armée  alliée  fut  en  effet 


numnlMe  devant  PtattaDoe^-  elle  wiait  en  iwrt»!  iWMip»- 
goée  d'un  cmvei  de  diafioto  »  tandis  frfani  eoum  de  hutniiiK 
remontait  lee  rtvières  pow  la  reniocmtow  rar  lee  bovde  d«  Ta<- 
naro.  Le  dimanche  des  Rameaux,  ka  ocmfédMa  camphmit 
près  de  TorUme,  à  dix  millea  de  diatanoe  dn  qurtwr-géninil 
de  Frédéric  «. 

L*^npar«ar,  averti  de  leur  approcbe,  et  prêt  à  voir  écèoter 
nne  enlrqHise  à  laqadle  êoà  hœineur  et  aa  jmmm»  aem-* 
Uaient  attachés,  s'abaissa  jnsqn' à  la  trahison  ponr«i  assnrcr 
le  succès,  n  offrit  aui(  assiégés  une  tière  pour  oéléhner  le 
vendrediHsaint;  et  tandis  qœ  eenx-d  se  reposaient  our  k  M 
des  sarm^its,  il  fit  entrer,  durant  la  i^raiève  veille  de  la  unit, 
ses  soldats  dans  la  viUe,  piur  la  mine  qu'il  avait  ouverte  >. 
Heureusement  les  gardes  répubticaines  s'aporfurent  de  cella 
trahison ,  et  appelèrent  les  citoyens  aux  armes.  L'indîgQajtiûB 
redoubla  les  forces  des  assiégés  ;  tous  les  Allemands^  avaîMk 
pénétré  dans  la  viUe  furent  massacrés,  ou  forcés  40  m  fMréci- 
piter  du  haut  des  r^oaparts  :  ceux  qui  restaient  engoue  4tas  la 
mine  furent  étouffés  sous  les  terres  qu'on  fit  ébouler  aur  eux. 
Les  Alexandrins  ouvrirent  ensuite  leurs  portes;  Ot^  aa  jetant 
avec  foreur  sur  Jes  troupes  in^pâîales,  ils  les  itfiiwtttfuîle, 
et  brftlèrent  la  tour  de  bois  qu'elles  avaîmt  élevée  |90ur  atta- 
quer leurs  fortifications. 

Frédéric,  repoussé  par  les  assiégés  ,*  et  menacé  par  les  Lom-^ 
bards ,  ne  pouvait  j^us  conserver  l'espâranee  de  se  rendre 
maitre  d'Alexandrie.  La  nuit  suivante  il  mit  Ini-mâme  le  feu 
à  son  camp,  et  le  dimanche  de  Pâques  il  s'a<Aiemiiia  vmi 
Pavie.  Les  confédérés  étaient  j^cés  de  muièro  à  pouvoir  lui 
couper  le  passage;  leur  armée  était  fort  supériemce  h  la  sienne) 


i  Xg&nbu  âe  regno  Italico.  L.  XIV,  p.  826.  —  >  VUa  Ahxandrl  Ht,  p.  464.  —  Sire 
tml^p.  Uê%  — tomuoW  Salemitmi  Chroaicp,  si».  —  THHêmi  CoMU  Mal.|>aii^ 
U  XII,  p.  227.  —  ouob,  Scribas  Annal,  (krweni»  L,  m,  p.  a«2.  —  OUo  de S«  Blasio^ 
e.  9,p.  «St. 
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et  sa  défaite  aurait  été  la  oonséqaence  inévitable  d'une  ba- 
taille. Mais  Frédâic  crut  pouyoir  se  reposer  sur  le  respect 
qu'imprimait  encore  la  dignité  impériale  à  des  ennemis  qui , 
autrefois,  s'étaient  reconnus  ses  sujets;  il  se  crut  assuré  qu'ils 
ne  l'attacheraient  point  les  premiers,  et  l'événement  justifia 
son  attente. 

Lorsque  les  Lombards  virent  les  troupes  de  Frédéric  qui 
s'approchaient,  enseignes  déployées,  ils  coururent  aux  armes, 
et  se  disposèrent  à  soutenir  le  choc  des  Allemands  ;  mais  ces 
troupes,  qui  semblaient  marcher  contre  eux ,  arrivées  en  pré- 
sence, firent  halte,  et  s'occupèrent,  comme  en  pleine  paix,  à  tra- 
cer leur  camp  devant  eux.  Alors  les  Lombards  balancèrent  : 
ils  redoutèrent  de  se  rendre  coupables  de  lèse-majesté  s'ils 
attaquaient  leur  empereur,  qui  s'avançait  au  miUeu  d'eux 
avec  confiance  ;  et  ils  laissèrent  passer  la  journée  sans  rien 
entreprendre.  '■  ■     , 

Le  matin  du  jour  suivant,  quelques  nobles ,  qui  n'étaient 
suspects  à  aucun  parti ,  s'entremirent  pour  rétablir  la  paix. 
L'empereur  répondit  aux  propositions  qui  lui  furent  faites, 
«  que,  sauf  les  droits  de  l'Empire ,  il  était  prêt  à  soumettre 
«  les  différends  qu'il  avait  avec  ses  sujets  au  jugement  d'ar- 
«  bitres  dioims  entre  les  deux  partis.  »  L'armée  lombarde 
répondit  de  son  côté,  «  que,  sauf  sa  dévotion  à  l'Éghsc  ro- 
«(  maine,  et  la  liberté  pour  laquelle  elle  combattait,  elle  était 
«  prête  à  se  soumettre  au  même  arbitrage.  >»  L'on  élut  en  con- 
séquence six  commissaires ,  entre  les  mains  desquels  les  deux 
partis  remirent  la  décision  de  leurs  différends.  Les  principaux 
d'entre  les  Lombards  furent  ensuite  présentés  à  Frédéric,  qui 
les  reçut  d'une  manière  flatteuse.  L'on  convint  de  part  et 
d'autre  de  licencier  les  deux  armées .  l'empereur  congé(ha 
aussitôt  la  sienne  ;  et,  suivi  de  sa  seule  garde  et  de  sa  famille, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  se  reposa  des  fatigues  de  cette  cam- 
pagne dhiver.  Les  Lombards,  de  leur  côté,  prirent  la  route 
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de  Plaisance,  pour  retoarner  dans ,  lean  foyers  :  oonune  ib 
étaient  arrivés  devant  cette  ville ,  ils  renoontrèient  les  Crémo- 
nais,  qni,  précédés  de  leur  carrocdo  et  de  leurs  consuls,  s'a- 
vançaient ponr  les  joindre  * . 

On  reprochait  depuis  longtemps  aux  Grémonais  de  n'agir 
que  mollement  ponr  la  ligne  ;  une  ancienne  amitié  les  liait 
aux  Pavésans,  et  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  a  les  combattre. 
Cependant,  lorsqu'ils  apprirent  que  l'accord  avait  été  ooncfat 
sans  eux,  ils  rougirent  de  leur  lenteur;  le  peuple,  surtoati 
craignit  de  partager  la  honte  qui  n'appartenait  qu'au  gouver- 
nement seul  :  dans  un  mouvement  de  fureur ,  il  courut  vers 
les  maisons  des  consuls ,  les  abattit ,  et  les  livra  au  pillage, 
n  nonuna  ensuite  de  nouveaux  magistrats  pour  prendre  les 
rênes  de  la  république. 

L'empereur  sembla  prendre  à  tâche  de  redoubler  les  soup- 
çons que  la  conduite  des  Grémonais  pouvait  faire  naître  dans 
l'esprit  des  confédérés;  il  indiqua  leurs  consuls  comme  sur- 
arbitres, et  promit  de  s'en  remettre  à  leur  décision,  dans  le 
cas  où  les  six  conciliateurs  qu'on  avait  choisis  devant  Tortone 
ne  pourraient  pas  s'accorder.  Les  recteurs  qui  signèrent,  an 
nom  de  la  ligue  Lombarde,  le  compromis  fait  avec  l'empereur, 
forent  Eccélino  de  Bomano,  père  du  féroce  Eccélino,  et  An- 
selme de  Doara,  père  de  Bnoso,  émule  et  compagnon  de  ce 
tyran.  H  est  assez  remarquable  que  le  premier  traité  avec 
l'empereur  pour  assurer  la  liberté  des  villes  soit  signé,  an 
nom  de  celles-ci,  par  les  pères  des  deux  chefs  les  plus  fameux 
du  parti  impérial,  et  de  deux  tyrans  les  plus  féroces  qui  aient 
opprimé  des  répubUques  ^       , 

Afin  que  la  même  négociation,  qui  devait  rétablir  la  con- 
corde entre  l'Empire  et  les  Lombards,  rendit  aussi  la  paix  à 
l'Église,  Frédéric  écrivit  au  pape  de  lui  envoyer  trois  légats 

>  vUa  Alexandri  lUj  p.  465.  —  >  Compromissum  Fredericil  et  civitatum.  ap.  Murai. 
Ant.  liai  dissert,  J[LVm,  p.  27». 
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chai^  de  traiter  avec  lui  ;  et  il  les  lui  désigna  lui-même.  Ce 
furent  l'évêquedePorto,  celui  d'Ostie  et  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  vincula  * .  Ces  trois  prélats,  chargés  des  pleins  pou- 
voirs du  Saint-Siège,  se  rendirent  en  effet  à  Lodi,  ou  Ton 
avait  convoqué  une  diète  des  recteurs  des  villes  lombardes; 
ils  vinrent  ensuite  à  Plaisance.  Dès  que  l'empereur  apprit 
qu'ils  étaient  arrivés  dans  son  voisinage,  il  les  fit  inviter  à  se 
rendre  à  Pavie  auprès  de  lui,  et  il  les  y  reçut  d'une  manière 
honoraUe. 

Leur  première  audience  fut  publique  ;  Frédéric  avait  fait 
dresser  son  trône  sur  la  grande  place  de  Pavie  ;  il  était  en- 
touré de  ses  princes,  et  les  Pavésans  étaient  convoqués  en 
parlement.  H  adressa  la  parole  aux  légats  en  langue  alle- 
mande, et  les  invita  d'une  manière  obligeante  à  exposer  la 
mission  dont  ils  étaient  chargés.  Lorsque  l'interprète  euttra- 
duit  son  discours,  l'évèque  d'Ostie  s'avança  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et,  avec  la  raideur  et  la  sainte  dureté  qu'on  trouve 
quelquefois  chez  les  gens  d'église,  il  repassa  toute  l'histoire 
des  persécutions  que  Frédéric  avait  fait  éprouver  à  l'ÉgUse , 
et  il  employa  tour  à  tour  les  menaces  et  les  prières  pour  l'en- 
gager à  changer  de  voies.  Le  peuple  assemblé  couvrit  ce  dis- 
cours d'applaudissements  ;  et  Frédéric  lui-même  assura  le  lé- 
gat, en  réponse,  qu'il  était  touché  des  souffrances  desfidèles, 
et  prêt  à  faire  de  ^ands  sacrifices  pour  y  mettre  un  terme  ^^ 

Après  cette  audience  publique,  les  légats  et  les  députés 
tombards  eureut  de  fréquentes  conférences  soit  avec  Fré- 
déric tui-même,  soit  avec  ses  ministres,  le  chancelier,  l'é- 
vèque élu  de  Cologne^  et  le  protonotaire.  Us  avaient  à  défendre 
aussi  les  intérêts  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  de  Gonstan- 
linople;  mais  ce  furent  surtout  les  affaires  de  l'Église  sur  les- 
queâes  il  leur  parut  difficile  de  s'accorder,  et  qui  firent  enfin 

«  KoimuM  SakmUarU  Chrome,  p.  214.  —  *  yita  AUxandrillU  a  eard.  Aragon  ^ 

p.  466. 
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rompre  la  négociatioii.  L'historien  d'Alexandre  III  assure  que 
Frédéric  demandait  des  prérogatives  qui  n'avaient  jamais  été 
aecordées  à  aucun  Mo,  pas  môme  à  Chariemagne,  ou  au 
grand  Othon  ;  mais  les  prétentions  des  papes  s'étaiwt  prodi- 
giens^DQient  accrues  ài&pxàs  ces  deux  empereurs ,  et  Frédéric 
ne  réclamait  pas  même  tous  les  privilèges  dont  avaient  joui 
ses  prédécesseurs.  Les  légats  déclarèrent  cependant  que  leur 
conscience  et  les  lois  de  F  Eglise  s'opposaient  aux  concessions 
qu'il  leur  demandait.  Le  congrès  se  rompit;  et  les  Lombards, 
m  retournant  chez  eux ,  dévastèrent  les  campagnes  des  Pa- 
vésans ,  des  Gomasques,  et  des  marquis  feudataires.  De  son 
côté ,  l'empereur  fit  quelques  incursions  sur  le  t^tdre  des 
Alexandrins,  mais  sans  entreprendre,  avec  les  seules  milices 
italiennes ,  le  siège  d'une  ville  devant  laquelle  les  armées  alle^- 
mandes  avaient  échoué. 

Tandis  que  les  négociations  duraient  encore ,  Frédéric  avait 
envoyé  des  ordres  en  Allemagne  pour  y  rassembler  une  non- 
Telle  armée;  en  même  temps  il  avait  excité  à  reprendre  les 
armes  Christian ,  archevêque  de  Mayence ,  qui  commandait 
^1  Toscane  et  dans  la  Marche.  Ce  prélat,  à  la  tète  des  troupes 
qu'il  avait  précédemment  conduites  au  âége  d' Ancône ,  vint 
attaquer  le  château  de  San-Gassiano ,  où  les  Bolonais  avaient 
une  garnison  ;  elle  était  commandée  par  Prendiparte ,  l'un  de 
leurs  consuls ,  et  composée  de  trois  cents  chevaux  et  d'autant 
de  fantassins.  Deux  autres  consuls ,  Bernard  Yédiani  et  Pierre 
Garisaidi ,  s'avancèrent  contre  Christian,  avec  les  milices  bo- 
lonaises  et  leurs  auxiliaires ,  pour  le  forcer  à  lever  le  siège.  Us 
le  contraignirent  en  effet  à  s'éloigner;  mais  peu  après  ils  tonn 
bèrent  dans  une  embuscade,  et  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne ils  éprouvèrent  plusieurs  échecs  ^ . 

Cepmdant  Wicmann,  archevêque  de  Magdebourg,  Phi- 

*■  SigotUua  4»  i«flfNOillaAM>,  li,  XIV,  p^  is»,— CA«niMfio  «Mrordaed  9iw.  <U  Boloçna» 

L.  m,  p.  92. 
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lippe ,  af chevéque  de  Cologne ,  et  tous  les  évéques  et  princes 
d'Allemagne,  auxquels  Frédéric  s'était  adressé,  avaient  ras- 
semblé leurs  vassaux ,  et  s'étaient  préparés  à  le  secourir.  Ils 
se  mirent  en  marche  au  printemps  suivant;  et  comme  la  route 
de  FAdige  était  fermée  par  les  Yéronais ,  ils  s'avancèrent  au 
travers  du  pays  des  Giisons,  par  l'Engadine  et  le  comté  de 
Ghiavenne,  jusqu'au  lac  de  Como.  Dès  que  l'empereur  fut 
averti  de  leur  approche ,  il  partit  secrètement  de  Pavie  ;  et , 
traversant  le  territoire  de  Milan  sans  être  reconnn ,  il  vint  les 
recevoir  à  Como.  Après  s'être  mis  à  leur  tète ,  vers  la  fin  de 
mai ,  il  marcha  contre  le  château  de  lignano ,  dans  le  comté 
de  Séprio.  Les  Comasqucs  étaient  à  sa  suite ,  et  les  milices  des 
Pavésans  et  du  marquis  de  Montferrat  se  préparaient  à  le  re- 
joindre. 

Les  Milanais,  Iqs  premiers  exposés  à  l'invasion,  avaient 
aussi  manifesté  pour  leur  défense  un  redoublement  d'énergie. 
Dès  le  mois  de  janvier ,  ils  avaient  fait  renouveler  le  serment 
qui  les  unissait  aux  autres  villes  de  Lombardie ,  et  qui  leur  en 
assurait  les  secours.  Ils  avaient  ensuite  formé  deux  cohortes  de 
cavalerie  d'élite  :  l'une,  appelée  de  la  mort,  était  composée 
de  neuf  cents  soldats,  qui  s'étaient  engagés  par  serment  à 
mourir  pour  la  patrie,  plutôt  que  de  reculer;  l'autre,  nom- 
mée du  carroccio ,  était  composée  de  trois  cents  jeunes  gens 
des  premières  famiUes ,  qui  s'étaient  liés ,  par  un  serment  sem- 
blable ,  à  la  défense  de  ce  palladium  de  leur  cité.  1176.  —  Le 
reste  des  citoyens,  divisé  en  six  bataillons ,  suivait  les  éten- 
dards des  six  portes ,  et  devait  combattre  sous  les  officiers  de 
quartier  * . 

Le  samedi  29  mai,  les  Milanais  furent  avertis  que  l'empe- 
reur n'était  plus  qu'à  quinze  milles  de  distance  de  leur  ville  : 
ils  n'avaient  point  encore  reçu  les  secours  de  tous  leurs  con- 

i  Sigonius  de  regno  italico.  h.  XIV^  p,  330.  ^  Galvan.  flamma  Uanipvilu»  Flor. 
205>  p.  650.  —  BommldiSalern,  Chronic*  T.  Vif,  p.  315. 
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fédëréi;  et  ils  n'avaient  joint  à  leur  année  que  les  milices  de 
Plaisance,  avec  quelques  ceutorions  d'élite  de  Vérone,  Bre&- 
da ,  Novare  et  Yerceil:  cependant  ils  firent  sortir  le  carroccio 
de  la  ville ,  et  marchèrent  à  la  rencontre  de  Frédéric,  dans  la 
plaine  qui  sépare  TOlonne  du  Tésin,  par  la  route  qui  de  llilan 
conduit  au  lac  Majeur.  Us  firent  halte  près  de  Barano,  et  en- 
Toyèrent  sept  cents  chevaux  reconnaître  F  ennemi;  ceux*-ci 
rencontrèrent  trois  cents  Allemands»  qui  s'avançaient,  et  que 
suivit  bientôt  toute  Tannée  de  Frédéric.  Us  les  chargèrent 
avec  vigueur  :  mais  lorsque  le  gros  des  Impériaux  fut  arrivé , 
les  Lombards  se  virent  forcés  de  reculer,  et  de  se  replier  en 
hâte  vers  le  darroccio  des  Milanais.  Ces  derniers,  lorsqu'ils 
virent  la  cavalerie  allemande  qui  s'avançait  au  galop,  se  je^ 
tèrent  à  genoux,  et  adressèrent  leur  prière  à  haute  voix  à  Dieu, 
saint  Pierre  et  saint  Ambroise  ;  puis ,  levant  lears  drapeaux , 
ils  marchèrent  hardiment  à  la  rencontre  des  Allemands.  La 
compagnie  du  carrocdo  plia  pendant  quelques  moments;  et  les 
troupes  impériales  s'approchèrent  assez  de  ce  diar  saoré,  pour 
qu'on  put  craindre  de  le  voir  tomber  entre  leurs  mains  :  alors 
la  cohorte  de  la  mort ,  répétant  à  haute  voix  et  avec  enthou*- 
siasme  son  serment  de  se  dévouer  pour  sa  patrie,  se  jeta  sur 
les  troupes  allemandes  avec  tant  d'impétuosité ,  que  l'étendard 
de  Frédéric  fut  enlevé.  L'empereur,  qui  combattait  au  pre- 
mier rang ,  fut  renversé  de  son  cheval  ;  bientôt  toute  la  co- 
lonne qu'il  conduisait  fut  mise  en  fuite  :  les  Lombards  la  pour- 
suivirent jusqu'à  huit  milles  de  distance ,  et  forcèrent  un  grand 
nombre  de  fuyards  à  se  précipiter  dans  le  Tésin.  Presque  tous 
les  Gomasques ,  contre  lesquels  les  Lombards  étaient  surtout 
irrités  parce  qu'ils  avaient  trahi  la  cause  commune ,  périrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  furent  faits  prisonniers;  les  plus 
riches  dépouilles  furent  abandonnées  dans  leur  camp  par  les 
Allemands  fugitifs  ;  et  pour  rendre  la  ^oire  des  Lombards  plus 
complète,  l'on  apprit  bientôt  que  Frédéric  ne  se  trouvait  point 
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au  miliea  de  ses  scddats;  que  ges  amis  aimient  recherché  Tai^ 
nement  ou  sa  peraonne  oa  son  cadavre,  et  que  T impératrice, 
qu'il  avait  laissée  à  Pavie ,  ne  doutant  plus  de  sa  perte ,  avait 
déjà  pris  le  deuil  *. 

Frédéric,  cependant,  n'avait  point  été  tué  à  la  bataille 
de  Lignano,  oonune  on  le  supposait;  au  bout  de  peu  de  jours 
on  le  vit  reparaître  à  Pavie,  mais  seul,  mais  humilié,  mais 
séparé  de  Tannée  florissante  avec  laquelle  il  avait  cru  sou- 
mettre r Italie,  et  qui  fuyait  à  présent  en  désordre  au-delà 
des  monts.  Abandonné  sur  le  champ  de  bataille  parmi  ses 
ainemis ,  ce  n'était  qu'en  se  dérobant  à  toutes  les  recherches 
qu'il  avait  TémA  à  r^agner  la  seule  ville  qui  lui  filt  restée 
dj^v<mée. 

n  y  avait  vingt-deux  ans  que,  pour  la  pramère  fois,  le 
XBième  monarque  avait  dévasté  le  Milanais  ;  durant  son  long 
règne  il  avait  successivement  conduit  ou  appelé  en  Italie ,  du 
fend  de  rABemagne,  sept  années  formidables  ^.  Un  demi- 
million  d'hifflunes  tout  au  moiùs  avait  été  armé  pour  sa  cause  : 
des  torrents  de  sang  avaient  été  répandus  ;  et  après  des  vic- 
toires plus  brillantes  qu'utiles,  il  finissait  par  être  défoit  à  peu 
de  BÛlles  de  distfinee  du  lieu  où  il  avait  âevé  ses  premiers 
trophées.  Les  pontifes  de  Rome  avaient  appelé  contre  lui  les 
vengeances  du  del ,  ^  ses  partisans  découragés  croyaient , 
dans  leurs  malhairs  et  les  siens,  reconnaître  une  punition 
diviue.  Il  ne  rei^itdone  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
la  paix,  et  Frédéric  se  détermina  sincèrement  à  la  rechercha. 

t  Vi$aAUau»dH  III^  a  eartU  Àmgmi,  p.  467.  :-  Shre  Bmtl,  p.  1192.  --  Otto  de  Sancio 
Blasio  Chronic,  c.  99^  p.  Z^2.^Cçinradi  Abbatis  Ctpergens.  Chrorùc.  p.  397.  edit.  BasiL 
1569.  —  Baronius  ad  ann.  S  17.  —  Tristani  Calchi  hist.  Pair.  L.  XII,  p.  278.  — 
%  Frédéric  fit  n  première  expéditton  en  octobre  11S4 ,  la  seconde  en  juiUet  iiss. 
yin^pératricelid  an^eqjfune  troisième  armée,  pour  le  liége  de  Crème,  en  Jviil^t  11^9.  |^ 
princes  allemands  en  conduisirent  une  quatrième  en  116I  ;  ce  Tut  celle  qui  fit  raser 
Milan.  En  1166,  Frédéric,  à  fat  tê|e  d'une  cinquième  armée,  s'avança  juiqufà  Rome,  et 
perdit  ses  trPHP^  p«ur  I41  mafi4ie;  v^  sifièine,  en  ii74,  ta^  presqM|  çoi)|piée  pr  le 
siège  d'Alexandrie  ;  et  la  septième,  en  ii76,  Ait  battue  è  Ugnùo.  ' 
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n  enToya  an  pape  les  aroheTèqaw  d6  Magdebonrg,  de 
Hayenoe  et  de  Worms ,  pour  entamer  airec  lui  une  nooreDe 
négociation.  Ces  députés ,  arrivés  dans  la  ville  d'Anagni,  oh 
Alexandre  résidait ,  furent  introduits  en  plein  eonsistoire.  À 
l^ir  première  audienoe ,  le  pape  déclara,  d'une  manière  très 
fmme  j  qu'il  ne  séparerait  jamais  sa  cause  de  celle  des  Lom- 
bards, du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  d'Orient.  Cependant, 
lorsque  les  conférences  secrètes  commencèrent,  il  détacha  peu 
à  peu  ses  intérêts  de  ceux  des  confédérés. 

Dès  que  Frédéric  ne  prétendait  j^ns  obtenir  du  pape  de 
nouveaux  privilèges ,  sa  négociation  avec  lui  devenait  ftnrt 
Ample,  et  ne  pouvait  admettre  aucune  difficulté.  On  lui  de- 
mandait d'abjurer  le  schisme  et  les  antipapes  qu'il  avait  créés  : 
de  son  o6té,  il  voulait  que  les  prélats  qui  avaient  embrassé 
s(m  partit,  après  avoir  également  fait  abjuration,  fussent  reçus 
en  grâce  ^  confirmés  dans  leurs  chaires.  Ces  artides  furent 
inentôt  agréés  de  part  et  d'autre  ^  Il  était  beaucoup  plus 
difficile  d'accorder  les  intâéts  de  l'empereur  avec  ceux  des 
Lombards;  ce  fut  pour  y  travailler  que  le  pape  promit  de 
se  rendre  incessamment  en  Lombardîe,  afin  de  présider 
le  congrès  des  villes  confédérées.  En  attendant  les  deux  partis 
convinrent  d'une  trêve  générale  pour  toute  l'Italie. 

Si  l'empereur  avait  eu  recours  plus  tèt  à  la  voie  des  négo- 
ciations, il  se  serait  évité  les  humiliati<ms  qu'il  venait  d'éprou- 
ver, et  il  aurait  conservé  bien  plus  d'ascendant  sur  les  répu- 
bliques italiennes.  On  put  en  vmr  la  preuve  dès  le  moment 
où  les  conférences  furent  ouvertes.  Les  r^i]d>licains  n'osaimt 
nier  les  droits  anciens  de  r£m[Hre;  ils  se  sentaiei^  oonloius 
par  leur  respect  pour  les  personnes  et  pour  les  lois  :  ils  n'a- 
vaient pas  la  hardiesse  d'indiquer  les  bornes  de  l'autorité  de 
cdui  qu'ils  avaient  bien  osé  combattre  et  vaincre  ;  dès  que 

1  Vita  Àtexandri  lUj  p.  4a7. 
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Frédéric  n'était  plus  leur  ennemi,  il  était  leur  monarc[ue. 
Dans  chaque  cité  un  parti,  surtout  parmi  les  gentilshommes, 
se  déclarait  le  défenseur  des  prérogatives  impériales  :  la  vanité, 
l'ambition,  T avarice  n'étaient  complètement  satisfaites  que 
par  les  faveurs  de  la  cour  ;  et  les  partisans  de  Frédéric  agis- 
saient avec  adresse  parmi  le  peuple,  pour  réveiller  les  anciennes 
jalousies  de  ville  à  ville,  et  pour  détacher  quelque  commune 
de  la  confédération. 

Les  Grémonais  abandonnèrent  les  premiers  le  lien  auquel 
la  Lombardie  avait  dû  son  salut.  Ils  avaient  été  de  tout  temps 
ennemis  des  Milanais  et  confédérés  des  Pavésans;  des  vexa- 
tions odieuses  les  avaient  détachés  du  parti  impérial ,  et  fait 
entrer  dans  la  ligue  :  nuûs  avec  le  souvenir  récent  de  la  tyran- 
nie, leur  haine  pour  elle  s'était  affaiblie.  Déjà,  lors  du  siège 
d'Alexandrie,  on  leur  avait  reproché  leur  peu  de  zèle.  Frédéric 
leur  offrit  de  confirmer  tous  leurs  privil^es  ;  de  ne  point 
s'entremettre  dans  l'élection  de  leurs  consuls;  de  leur  accor- 
der enfin  pour  eux  seuls  tout  ce  que  les  confédérés  deman- 
daient en  commun  pour  toutes  les  villes,  à  condition  qu'ils 
retourneraient  au  parti  de  leurs  pères,  et  qu'ils  se  confie- 
raient à  leur  protecteur,  à  leur  ami  qui  leur  tendait  les 
bras  * . 

Les  Grémonais  acceptèrent  ces  offres;  ils  signèrent  avec 
Frédéric  un  traité  d'alUance ,  que  Gampi ,  leur  historien ,  a 
extrait  des  archives  de  leur  ville.  En  même  temps  ils  déclarè- 
rent aux  Lombards  qu'ils  renonçaient  à  leur  confédération; 
et  leur  nouvel  allié  promit  de  venir  à  leur  secours  en  per- 
sonne, si  les  troupes  de  la  ligue  tentaient  de  punir  leur  man- 
que de  foi.  Leurexemple  fut  imité  peu  après  par  les  habitants 
deTortone.  Les  autres  villes  et  le  pape  ne  virent  pas  sans  effroi 

1  Vita  Alexmdri  lii,  p.  469.  —  Historia  di  Cremona  d'Ant.  Campl,  caval.  pitlore  e 
archltelto  cremonense,  dedicaia  a  Filippo  IV  iVAustrla,  Fin  du  L.  I,  p.  ii.-^Romualdi 
Salem.  Chronic.  p.  217. 
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et  sans  indignation  une  défection  qui  ponvait  avoir  les  plos 
fanestes  oonséquepees. 

1 177.  —  Le  pape  cependant  s'embarqua  sar  les  galères  du 
roi  de  Sidle ,  ayec  Tardievéque  de  Salerne  et  le  comte  d*An- 
dria,  qae  ce  monarque  envoyait  comme  ambassadeurs  au 
congrès  * .  Ds  furent  poussés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
Dalmatie  à  Zara  *^,  ville  qu'aucun  pape  n'avait  encore  visitée  ; 
et  leur  voyage  fut  retardé,  de  manière  qu'ils  n'arrivèrent  à 
Venise  que  le  24  de  mars.  Alexandre  y  fut  logé  au  monastère 
de  Saint-Mcolas  m  lido.  Ce  n'était  pas  cette  ville,  mais  cette 
de  Bologne,  qui  avait  été  désignée  pour  le  congrès  ;  néanmoins, 
dèsque  l'empereur,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gésène,  apprit 
l'arrivée  du  pape,  il  lui  dépécba  de  nouveau  les  mêmes  pléni- 
potentiaires qui  avaient  déjà  traité  avec  lui ,  afin  de  lui 
représenter  que  Christian,  archevêque  de  Mayence,  son  archi- 


<  L'un  de  ces  ambassadeurs,  Romuald,  archevêque  de  Saleme,  historien  que  noos  aTont 
dié  déjà  plDSienn  fois  avec  éloge,  nous  a  laissé  une  relation  très  cireonstandée  et  trM 
iotcrcssanle  de  son  vojage  et  de  sa  mission.  Nous  sommes  heureux  de  l'avoir,  puisqu'A 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  nous  sommes  abandonnés  par  presque  tous  les  gui- 
des qui  nous  ont  dirigés  jusqu'ici  dans  notre  narration.  Cette  relation,  qui  commence  dani 
la  chronique  de  RÔmuald,  T.  Vil,  p.  2n,  a  aussi  été  imprimée  par  Baronius,  dans  ses 
Annales ,  ad  ann.  1177.  —  >  Le  séjour  du  pape  à  Zara ,  que  Ton  considéra  sans  doute 
comme  une  espèce  d'exil,  donna  lieu,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  à  l'invention  d'un  récit 
fabuleux,  qu'ont  répété  ensuite  tous  les  historiens  des  xiv*  etxv*  sièdes.  On  a  dit  que  le 
pape,  fuyant  an  travers  de  l'Adriatique  le  courroux  de  Frédéric,  avait  été  chercher,  sous 
on  vil  déguisement,  un  asile  à  Venise.  Après  plusieors  mois  de  séjour,  quelqu'unie  recon- 
nut, exerçant  la  proression  de  jardinier  dans  une  des  Iles  de  la  lagune.  Le  doge  et  le  sénat 
de  Venise  s'empressèrent  alors  de  lui  rendre  les  phis  grands  honneurs;  et  comme  Othon, 
fils  de  Frédéric,  menait  le  réclamer  avec  une  flotte  puissante,  les  VéniUens  battirent  el 
firent  prisonnier  ce  prince  teetai  alors  que  Frédéric  se  résolut  à  faire  la  paix;  mais  lors- 
qu'admis  à  Venise  II  s'approcha  pour  baiser  les  pieds  du  pape,  celui-ci  lui  marcha  ru- 
dement sur  la  tète,  en  prononçant  ces  mots  :  Ambulahis  super  aspidem  et  baslUscum, 
et  conctdcabis  leonem  et  draconem.  Frédéric  s'écria  :  If  on  tibij  sed  Petro;  et  le  pape 
reprit  :  Et  ndhl  et  Petro.  —  Vlta  Alexandrl  lli^  ex  Amalrlco  Augerio  Scr»  Rer.  Uni, 
T.  m,  P.  II,  p.  378.  —  CAowmi  rUUmL  h,  V,  c.  m.  ^  MalavoUi  istoria  di  Sieniu 
P.  l,  L.  m,  p.  34.~CoWo  istoria  diMiUmo,  P.  I,  p.  60. *  BaratUus,  qui  réfute  ce  rédt, 
ad  ann.  S  4  et  suhr.  Ce  roman,  que  les  Vénitiens  voudraient  pouvoir  défendre  encore, 
a  été  illustré  par  le  pineeau  de  leurs  grands  peintres.  Il  avait  fourni  le  si^et  d'une  suite 
de  tableaux  qui  ornent  hi  magnifique  salle  du  grand  conseil  de  leur  république.  On  I99 
liHminÂt  ai^ç  orgueil  aux  «mperwrs  qui  yiiitfti«nt  le  fdai*  de  Sidot-li«rc«    ^ 
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diAnoetter^  «près  a^i^  fait  ane  gïBWirreaciianiée  aux  Bolonais, 
ne  pourrait  se  rendre  dans  leur  ville,  poor  y  traiter  de  la 
paix,  èans  s'exposer  à  réyeiller  leur  animorité  contre  lui. 

Le  dsobi  du  lien  où  f  on  ouvrirait  lés  conférences  était 
diffidtev  etil  occasionna  de  longues  discusncms.  Les  Lombards 
offrûeïit  Taltemative  entre  Bologne ,  Plaisance ,  Fernire  et 
Padooe,  villes  ((ui  appartenaient  toutes  à  leur  ligue ,  et  qtii, 
eli  txmséqaence,  étaient  toutes  suspectes  aux  Impériaux.  Les 
AOemafids  insistaient  pour  Pavie  ou  Ravemie ,  et  ces  deux 
ettés  n'étaient  pas  à  moins  juste  titre  suspectes  aux  Lombards; 
car  la  ^^rèmière  avait  de  tout  temps  été  leur  ennanîe^  et  lA 
deomide  venait  de  renoncer  è  leur  ligne,  pour  faire  Une  paix 
s^aMe  ^rea  reit^Msreur.  Enfin  ils  proposèrent  aussi  Tenise; 
cette  ^publique  avait  des- intérêts  fort  différents  de  cedx  des 
Lolabanbv  Pendant  «n  temps,  elle  était  entrée  dans  lew 
confédération  ;  ensuite ,  sans  s'être  formellement  réconciliée 
avec  Frédéric,  elle  avait  pris  part  au  siège  d'Ancône,  de  con- 
cert avec  les  troc^s  de  T^mp^^eur.  D'après  cette  inconstance 
âiême  on  pouvait  ta  considérer  comme  neutre  ;  aussi  les  Lom- 
bards consentirent^ils  à  y  ouvrir  les  conférences  avec  les 
députés  impériaux  :  ce  fut  cependant  sous  là  condition  que  lé 
doge  et  le  peuple  de  Yei^se  s'engageraient  par  serm^t  à  no 
poiiit  recevoir  1*  empereur  dans  leurs  murs  avant  que  la  paix 
Mt  ngnée.  Oa  paraissait  craindre  que,  si  ce  prince  as«stait  à 
tine  diète  assez  semblable  par  sa  composition  à  celles  de  Bou- 
cana, il  n'y  reosuvFàt,  par  sa  seule  présence,  tontes  les  pré^ 
rogatives  qu*il  exerçait  dans  les  dernières,  et  qu1l  ne  donnât 
des  lois  à  l'assemblée,  au  lieu  d'en  recevoir  d'elle  * . 

Le  congrès  s'ouvrit  donc  à  Yenisé ,  vers  le  milieu  de  mai. 
Les  priniœs  aUemands,  les  pr^doia»  pitâats  de  la  Lootiiardie, 
les  recteurs  dés  villes,  les  jùiàrquis  et  les  comtes ^  s'y  raisseïn-^ 

t  Vita  Akwm€H  Ul,  a  emrd*  âmg>  p.  4T0« 


MSli^t  M  ytés^tf^  du  peuplé.  La  queètioii  ttAèfle ,  <èkHé  §eB 
Atmfl  Tégdiéâs^  conteM)^  etitl^e  les  ^ta  et  k  ttôn&rqiie,  Alt 
traitée  la  prranière  par  les  oonfédéréB  *«  Obi  demandaient  que 
ies  dttritft  4e  r£aipii*e  sur  ks  Tilles  fiMent  fixés  oonformé- 
meât  à  o6tt&  qui  élcôent  recontaios  an  temps  de  Henri  Y ,  et  ih 
voulaient  de  plus  que,  lorsqu'il  y  aurait  eoUtestattou  Sur  leur 
éteûdue^  Toti  s* en  rappcMlàt  au  serment  que  les  oonsuls  dé 
«fcaque  yîSto  prêteraient  sur  les  coutumes  locales.  Mais  d'Une 
part,  ih  reconnaissaient  expreâsément  qii'ils  devaient  lé  foàer^ 
royal,  ou  éi(A%  de  provision^  pour  Vempereur  et  sasuite,  à  son 
passage;  Ihpafâta  on  trilmt  pour  répara  les  routes,  quand 
Tempereur  se  rendidt  à  Rome  pour  y  prendre  là  couronne 
impâriaie;  le  transit  ordinaire,  un  mardié  suffisant,  ntom"* 
lÉsege  et  Véoppédition  on  la  marche  des  Vassanx  à  la  suite  de 
l'armée.  D'autre  part,  ils  demandaient  que  rentpereui*  recon- 
ntt;,  d'une  manière  formelle,  leur  droit  à  être  ^Vernés  par 
des  consuls  de  leur  choix  ;  qu'U  révoquât  tonfecSiarte  accordée 
an  détriment  de  leurs  privilèges  ;  qu'il  sanctioahàt  leur  pré- 
rogative d'entretenir  les  fortifications  de  leurs  villes ,  et  de  les 
augmenter  ;  ^'il  leur  ao(^rdât  une  amnistié  nsm  exception 
pour  le  passé  ;  qu'il  les  autorisât  à  maintenir  la  conjfédération 
Lombarde,  à  l'affermir  par  des  serments inutueb ,  qu'ils  pour- 
raient renouveler  selon  leur  volonté,  même  en  y  comprenant 
cdui  d|e  sedéfendre  contre  Y  empereur  ou  ses  successeurs,  toutes 
lesfois  que  le  iâdonarqae  attaquerait  V%Use ou  l'une  des  villes 
afliées.  nsâemandaientencoreque  l'emperefirconfirmâtlessen- 
tencesprononcées  par  les  juges  péndantla  guerre;  que  les  captifs 
fussent  rendus  mutuellement  sans  rançon  ;  qu'enfin  les  posses- 
iâons  féodales  et  régidiennes  fussent  maintenues  dans  leur  état 
respectif,  selon  les  anciennes  coutumes  attestées  parles  consuls. 


1  Haratori  nous  a  conservé.  Dissert  XLVUl^  p.  227,  ]a  pièce  par  laquelle  Us  ooiri-- 
tentuoii  discDSSiciln;  elle  est  tniftulée:  Pédtion  préliminaire  adressée  à  notre  seigneuf^ 
fBmpereurpar  ks  rettèwsde  imbar^j  Marche,  Ténetle  et  Bomagne, 
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Les  prétentions  de  Fenq^ereur,  telles  <pi'«lleB  furent  ex- 
posées à  Yenisepar  Christian,  arebeTéqnédeMayenoe,  étaient 
bien  différentes.  U  offrait  le  choix  aux  Lombards  entre  deux 
propositions  :  celle  de  s*  en  tenir  à  la  sentence  qui  ayait  été 
portée  contre  eux  à  Roncaglia,  en  1 1 58,  par  les  juges  de  Bo- 
logne, et  celle  de  prendre  pour  règle  des  droits  respectifs 
ceux  qui  étaient  en  vigueur  pendant  le  règne  de  Henri  lY  * . 

Le  consul  de  Milan,  Gbérardo  de  Pesd,  qui  assistait  aux 
conférences,  et  qui  portait  la  parole  pour  les  Lombards,  pro- 
testa, au  nom  des  confédérés,  contre  la  sentence  des  juges 
bolonais,  qui  était,  disait-il,  un  ordre  de  l'empereur,  et  non 
un  jugement  entre  deux  parties.  Quant  à  la  seconde  propo- 
sition, il  objecta  que  Henri  lY,  le  fauteur  d'un  schisme,  et 
Fennemi  des  papes  les  plus  illustres,  n'était  point  un  roi,  mais 
un  tyran  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  distinguer  entre  ses  ac- 
tions, celles  qu'il  fallait  attribuer  à  la  violence  de  son  carac* 
tère,  d'avec  celles  qui  n'excédaient  pas  les  prérogatives  roya- 
les. U  revint  donc  à  la  proposition  qu'avaient  déjà  faite  les^ 
Lombards ,  savoir ,  de  régler  les  droits  réciproques  d'après 
les  usages  reçus  durant  les  règnes  de  Henri  Y,  de  Lothaire  et 
de  Conrad  ^.  * 

La  défaite  de  Lignano  et  l'inutilité  des  efforts  de  Frédéric 
pour  réduire  les  confédérés  n'avaient  donc  rien  changé  à  ses 
prétentions;  il  semblait  même  vouloir  revenir  sur  les  conces- 
sions qu'il  s'était  montré  disposé  a  faire  deux  ans  auparavant, 
lors  du  compromis  d'Alexandrie  ;  et  les  députés  furent  en- 
traînés dans  une  discussion  dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue, 
sur  le  sens  de  ce  compromis,  comme  aussi  sur  l'étendue  des 
prérogatives  impériales  et  des  droits  des  cités,  pendant  les 
règnes  de  Henri  lY  et  de  Henri  Y. 

Tous  les  historiens  lombards  nous  manquent  à  cette  épo- 

1  Baroniu  ad  ann.  S  78.  —  komualdus  arch.  Salemitanus  Chron,  p.  223.  -^  <  Sire 
^aut,  tm,i i9h  —  nmml(l,  $alemU.  p.  223  ;  et  Bmrçn.  S  »a-9$. 
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qae,  à  la  réserve  du  sire  Banl,  qni  lui-même  n'a  consacré 
que  dix  lignes  à  rendre  compte  de  ces  conférences  ;  en  sorte 
que  nous  sommes  obligés  de  consulter  uniquement  les  ecclé- 
siastiques :  aussi  ne  Toyons-nousrien,  dans  leur  narration,  qui 
justifie  les  plaintes  que  forme  le  sire  Baul  contre  Alexandre, 
pour  avoir  manquera  la  foi  donnée  aux  Lombards,  et  s'être 
réconcilié  avec  l'empereur,  sans  pourvoir  à  leur  sûreté.  Au 
contraire,  si  nous  devons  en  croire  Romuald  de  Saleme,  qui 
assistait  à  ces  conférences  comme  ambassadeur  du  roi  de 
SicOe,  Frédéric  ne  consentit  point  à  la  trêve  que  le  pape  pro- 
posait par  accommodement,  avant  que  celui-ci  lui  eût  accordé, 
en  retour,  la  jouissance  pour  quinze  ans  de  Théritage  de  la 
comtesse  Mathilde  ^ . 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  trêve  paraissait  être  le  seul  moyen 
de  pacifier  l'Italie,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre  sur  les 
prétentions  respectives,  et  conclure  un  traité  définitif .  Alexan- 
dre proposa  d'en  fixer  la  durée  à  quinze  ans  pour  le  roi 
de  Sicile,  et  à  six  seulement  pour  les  Lombards.  Frédéric, 
sans  s'y  refuser,  voulut  se  rapprocher  du  congrès,  pour  fad- 
liter  les  négociations.  Avec  le  consentement  du  pape,  il  quitta 
Pomposa,  maison  de  délices  où  il  résidait,  dans  le  voisinage 
de  Ravenne,  pour  s'établir  à  Gfaiozza;  mais,  dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  cette  dernière  ville,  qui  est  bâtie  au  sein  de  la 
lagune,  à  quinze  milles  de  Yenise,  ceux  des  Vénitiens  qui 
étaient  ses  partisans  voulurent  forcer  le  doge  à  l'admettre 
dans  leur  capitale.  On  ne  pouvait  sans  indécence,  disaient-ils, 
retenir  le  chef  de  l'Empire  en  exil  dans  une  misérable  bicoque. 
Dès  qu'Alexandre  avait  consenti  qu'il  s'avançât  jusque-là,  il 
n'avait  plus  le  droit  de  s'opposer  à  ce  qu'eux-mêmes  rem- 

1  Sire  Raul,  p.  1192, 1193.  —  Baronius  ad  ann,  1177,  g  82-85.  —  Romualdus  Saler- 
ntfon.  Chron,  p.  225.  —  Nous  avons,  il  est  yrai,  un  autre  historien  lombard,  contem- 
porain,  Sicard,  ôv6qne  de  Crémone  ;  mais  il  a  traité  cette  négociation  et  la  guerre  qui 
la  précéda,  avec  si  peu  de  détail,  que  nous  n'avons  pas  eu  occasioa  de  le  citer  nnç 
lecoDde  fois.  Sur  ce  traité,  voyez  Sic.  Chron,  T.  VU,  p.  «02. 
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plissent  leur  devoir,  et  le  reçussent  d  une  manière  conforme  à 
sa  dignité  ^ . 

Frédéric,  averti  de  ces  mouvements,  refusa  d'abord  de  si- 
gner les  deux  traités  qu'on  lui  présentait;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit, peu  de  temps  après,  que  le  pape  et  les  ambassadeurs 
»eiliens,  craignant  son  arrivée,  se  préparaient  à  quitter  la 
ville,  il  donna  son  consentement  aux  articles  arrêtés  par  ses 
plénipotentiaires.  Le  6  des  ides  de  juillet,  le  comte  Henri  de 
Dessau  jura,  de  sa  part  et  en  son  nom,  une  paix  perpétuelle 
avec  l'Église,  une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile,  et 
une  trêve  de  six  ans,  à  dater  dn  1^  août  suivant,  avec  les 
Lombards  ^.  Pendant  la  durée  de  cette  trêve,  les  biens  et  les 
personnes  des  membres  de  la  ligue  devaient  jouir ,  sur  les 
terres  de  l'empereur,  de  la  même  sûreté  et  des  mêmes  avan- 
tages qu'en  temps  de  paix.  £n  récompense,  les  mêmes  immu- 
nités étaient  assurées  aux  sujets  de  l'empereur  sur  les  terres 
des  Lombards.  Les  consuls  et  les  conseils  de  crédenza,  tant 
des  villes  confédérées  que  de  celles  qui  suivaient  le  parti  de 
l'empereur,  furent  tenus  de  jurer  dans  l'assemblée  pubUque, 
et  sur  r  âme  du  peuple,  qu'ils  maintiendraient  la  trêve,  et  qu'ils 
s'abstiendraient  de  faire  injure  aux  personnes,  ou  dommage 
aux  propriétés. 

Il  fut  convenu  encore  que,  pour  maintenir  l'observation 
de  cette  trêve,  chaque  ville,  d'une  et  d'autre  part,  nommerait 
d^x  arbitres,  Treiigarii,  ou  défenseurs  de  la  trêve,  chargés 
de  terminer  les  diff ér^obds  qui  pourraient  survenir  entre  les 
membres  des  deux  partis  ;  en  sorte  que,  pour  aucune  injure 
particulière,  personne  ne  pourrait  recourir  aux  armes  avant 
les  six  ans  expirés 

Enfin,  pendant  cet  espace  de  temps,  l'empereur  renonça 


1  homuaid,  SaiernUan»  Chron.  p.  ^T».--^  Barontus  mn,  $  29t'^ln8trumentum  trcugœ 
op.  Murât.  Antiq,  Ital,  dm*  AiFiiJ,  p.  28a. 
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au  droit  d'exiger  le  serment  de  fidélité  d'ancun  deB  membres 
de  la  ligae  ^ . 

Après  qae  le  oomte  de  Dessau  eut  prêté  le  serment  de  pa* 
dflcation  an  nom  de  Frédéric,  et  que  le  chapelain  derarche* 
véque  de  Cologne  en  eut  prêté  un  semblable  au  nom  des  prin- 
ces de  son  parti,  Alexandre  releva  de  leur  serment  le  doge 
et  le  peuple  de  Venise,  et  consentit  que  Fempereur  entrftt  dans 
la  ville.  Sis.  galères  vénitiennes  allèrent  aussitôt  le  chercher  à 
Cbiozza;  et  le  samedi  soir,  23  juin,  elles  le  conduisirent  à 
Saint-Nicolas  de  Lido,  où  la  seigneurie  lui  avait  fait  préparer 
un  logement.  Le  lendemain  matin,  le  pape  monta  sur  les 
galères  de  Sicile;  et  suivi  des  ambassadeurs  de  cette  oour  et 
des  recteurs  des  villes  lombardes,  il  se  rendit  à  la  place  de 
Saint-Marc.  Frédéric,  de  son  côté,  fut  conduit  sur  la  même 
{daoe  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  le  patriardie,  le  clergé  et  le 
peuple  de  Venise.  Dès  que  l'empereur  vit  le  pontifè,  il  déta- 
cha son  manteau,  se  prosterna  devant  Alexandre,  et  lui  baisa 
les  pieds.  Il  reçut  ensuite  de  lui  le  baiser  de  paix  ;  après  quoi 
ils  entrèrent  ensemble  dans  l'église,  où  le  peuple  entonna  un 
Te  Deum  *'.  Lorsque  F  office  divin  fut  terminé,  et  que  l'ex- 
eommunication  qui  avait  été  lancée  contre  le  monarque  et  ses 
sujets  eut  été  levée,  Frédéric  reconduisit  le  pape  à  son  cheval, 
et  lui  tint  l'étrier  ;  puis  il  reçut  la  bride  des  mains  de  Técuyer, 
et  il  €m:  préparait  à  remplir  la  charge  de  cet  officier,  confor- 
mément au  cérémonial  auquel  ses  prédécesseurs  s'étaient  sou- 
mis :  le  pontife  cependant,  Yoyantque  le  chemin  qui  lui  restait 


1  La  trêve  fat  déclarée  commime,  d'une  part,  à  Frédéric  et  ion  parti,  savoir  :  Cré- 
mone ,  PaTie,  Gènes,  Tortone,  Asti,  Alba,  Turin,  Ivrée,  Vintimille,  Savone ,  Albenga, 
Casai  Saiut-Ëvase,  Monvéllo,  Imola,  Faenza,  Ravenne,  Foli,  Forlimpopoli ,  Géséoa,  Ri- 
mini,  Castrocaro^  les  marquis  de  Montferrat,  Vasto  et  Bosco,  les  comtes  de  Blandrate 
et  de  LomeUine;  d'antre  part,  à  la  société  des  Lombards,  composée,  à  cette  époque,  de 
Venise,  Trévise,  Padone,  Vioenoe,  Vérone,  Bresoia,  Ferrare,  Mantoue,  Bergame,  Lodi, 
Milan,  Gome,  NoTare,  Veroeit,  Alesandrie,  Gaméiino,  Belmonte,  Plaisanoe,  Bobbio, 
Beggio,  Modéne,  Bologne,  le  marquis  Malaspina,  et  les  hommes  de  San-Gassano  et  di 
Poccia,  —  '  ^oraifim,  S.  99  et  99^  —  Romuald,  MamiKnit  dtrçn,  T.  VU,  p.  2li, 

8* 
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à  parooiuir  était  encore  long,  le  dispensa  de  cette  formalité 
liamiliante  *.  Dans  une  visite  familière  qa*  il  reçut  de  loi  le 
lendemainy  les  chefs  de  T  Église  et  de  l'Empiré  se  félicitèrent 
mutuellement  sur  leur  réconciliation  ^. 

La  paix  étant  ainsi  rendue  à  l'Italie,  le  congrès  de  Venise 
fut  dissous,  et  le  pape  se  retira  dans  sa  petite  yille  d'Ànagni, 
où  depuis  les  troubles  de  Rome,  il  avait  établi  sa  résidence. 
1 178.  — Peu  de  temps  après  il  reçut  une  députation  du  sénat 
romain,  qui  T  invitait  à  reprendre  le  gouyemement  de  son 
troupeau,  et  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Gomme  le  pape  ce- 
pendant n*osait  se  mettre  entre  les  mains  du  peuple  sans  ayoir 
reçu  des  sûretés,  il  fut  conyènu  que  les  sénateurs  feraient  en- 
tre ses  mains  le  serment  de  fidélité  à  V  Église  de  Saint-Pierre, 
et  r hommage  accoutumé;  qu'ils  lui  remettraient  les  droits 
régaliens,  et  (pi'ils  s'engageraient  à  ne  point  attenter  à  sa  li- 
berté et  &  celle  des  cardinaux  ses  frères.  Ces  conditions  une 
fois  accordées  de  part  et  d'autre,  les  sénateurs  yinrent  au- 
devant  du  pontife,  ayec  tous  les  magistrats  de  Bome,  les  nobles 
et  le  peuple,  et  ils  l'introduisirent  en  pompe  dans  la  yille  '. 

Frédéric,  de  son  côté,  ayait  quitté  Venise;  et  après  ayoir 
yisité  les  yilles  de  Toscane,  qui  ayaient  si  fidèlement  combattu 
pour  ses  intérêts,  il  se  rendit  à  Gènes,  et  de  là  il  regagna, 
par  le  mont  Genis,  ses  états  d'Allemagne  et  de  Bourgogne. 

Les  six  aimées  de  la  trèye  furent  consacrées  aux  négocia- 
tions qui  deyaient  amener  une  paix  stable.  Gependant,  en 
même  temps  que  Frédéric  traitait  ayec  la  société  des  Lom- 
bards, il  redoublait  d'efforts  pour  détacher,  l'un  aprèsl'autre, 
quelques  peuples  de  la;  ligue,  et  conclure  ayec  eux  des  paix 
séparées.  A  peine  la  trèye  ayait  été  proclamée,  qu'il  admit  à 

1  Vita  AUxand,  Ili,  a  catd,  Arag,  p.  47i.  —  *  Parmi  les  prélati  schiBinatiqnes  qui 
rentrèrent  à  oelte  occMion  dans  le  sein  de  l'Église,  on  comptait  les  évéques  de  Padoue,' 
Parie,  Plaisance,  Crémone,  Bresda,  Novare,  Aqui,  Mantoue  etFano,  qui,  presque  touit, 
anient  pris  le  parti  de  TEmpire,  parce  que  leurs  troupeaux,  avec  lesquels  ils  étaient 
rarement  d'uceord,  fuiTiieat  celui  de  Vti&K,  -<  «  Vita  Al99md^jU,  p,  47S. 
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des  conférmices  secrètes  certains  nobles  trëTisans,  Kés  à  la 
confédération,  et  qu'il  reçut  d'eux  un  serment  dont  l'objet  fut 
caché  au  public.  Lorsque  ces  gentilshonunes  revinrent  à  Tré- 
vise,  le  peuple  prit  les  armes  contre  eux,  et  demanda  qu'on 
les  punit  d'une  mort  honteuse,  comme  tnttres  à  leur  patrie 
et  parjures  à  leurs  seiments.  Les  consols  prirent  connaissance 
du  traité  qu'avaient  signé  ces  gentilshommes,  et  le  référèrent 
ensuite  à  la  diète  de  la  ligue.  Celle-ci  déclara  la  trahison  ma- 
nifeste, et  condamna  les  coupables  à  une  peine  sévère  ;  en 
même  temps  die  redoubla  de  précautions  contre  les  intrigues 
du  parti  impérial  ^ 

Me  ne  put  cependant  réussir  à  déjouer  également  toutes 
les  tramesde  même  nature.  Au  mois  de  février  1 183,  Frédéric 
renouvela  le  traité  qu'il  avait  précédemment  conclu  avec  le 
peuple  de  Tortone,  et  il  lui  donna  de  la  publicité,  afin  que 
les  autres  villes  confédérées  sussent  ce  qu'elles  pouvaient 
attendre  de  lui ,  si  elles  prévenaient  la  paix  générale  pour 
se  réconcilier.  Par  cette  charte,  qui  nous  a  été  conservée, 
Frédéric  s'engage  à  ne  pas  exiger  du  peuple  de  Tortone  des 
contributions  plus  fortes  que  celles  qu'il  lève  sur  Pavie,pro* 
portionnellement  aux  richesses  des  deux  villes.  Il  promet 
d'annuler  les  inféodations  accordées  au  préjudice  de  ce  peu- 
ple j  de  rétablir  la  paix  entre  lui  et  ses  voisins,  de  laisser  dans 
sa  dépendance  les  habitants  des  châteaux  de  son  territpire, 
et  de  lui  conserver  le  privilège  du  consulat  et  celui  des 
droits  féodaux,  de  même  qu'il  les  conserve  au  peuple  de 
Pavie^. 

On  vit  alors  se  détacher  de  la  ligue  une  ville  à  laquelle  la 
ligue  elle-même  avait  donné  naissance ,  et  qui  semblait  obligée 
plus  qu'aucune  autre  à  lui  demeurer  fidèle.  Alexandrie  redou- 
tait l'animosité  particulière  de  Frédéric  contre  elle  ;  ce  prince 

.  1  VUa  Alexand,  Iil,p.  4T3.  —  ^  CAorto  reconcUiatiotiUt  Frederici  lyAug,cum  Populo 
Dertonensi9  wbia,  Jtfttrol.  diueri,  xLviu,  p.  389. 
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ayait  été  reponseé  ignomimeiiflemeiit  deyant  ses  remparts  s  il 
les  regardait  comme  on  monoment  de  la  haine  des  peaples^ 
et  paraissait  déterminé  à  faire  raser  les  fortifications  de  cette 
Tille,  dès  que  la  trêye  serait  terminée,  et  à  renyoyer  les 
Alexandrins  dans  les  hait  bourgades  d'où  ils  Paient  sortis. 
Pour  se  mettre  à  l'abri  de  son  conrronx ,  et  s'assurer  d*ayance 
les  priyiléges  pour  lesquels  les  autres  confédérés  étaient  en- 
core en  différend,  les  citoyens  d'Alexandrie  consentirent  à  se 
soumettre  à  une  cérémonie  humiliimte,  mais  qui  deyait  satis- 
feôre  l'orgueil  de  Frédéric.  Le  5  des  ides  de  mars  1 183 ,  ils 
s'engagèrent  à  sortir  tous  de  la  yille,  pour  attendre  hors  de 
ses  murs  un  député  de  l'empereur,  qui  deyait  les  y  introduire 
de  nouyeau ,  et  qui,  en  leur  donnant  comme  une  nouyelle 
patrie,  imposerait  à  la  yiUe  réconciliée  le  nom  de  Cisarée, 
A  ces  conditions,  Frédéric  leur  rendit  le  droit  d'éMre  des 
eonsids  ;  il  les  prit  sous  sa  protection,  et  promit  de  les  défendre 
contre  les  agressions  de  leurs  yoisins  ^ . 

Cependant  le  terme  de  la  trèye  approchait,  et  le  traité 
dâinitif  n'était  point  condu.  Heureusement  pour  la  ligue  des 
yilks,  le  fils  de  l'empereur,  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de 
Henri  YI,  désirait  que  son  père,  à  la  prochaine  diète,  conyo- 
qoée  à  Constance ,  l'associât  aux  deux  couronnes  d'Allemagne 
etd'ItaUe.  La  guerre  qu'il  craignait  de  yoir  se  renouyeler  en 
Lombardie,  mettait  obstacle  à  cette  association  qui  lui  ayidt 
été  promise;  il  s' entremit  donc  pour  renouer  les  négociations, 
el  fl  engagea  l'empereur  à  faire  partir  pour  l'Italie  quatre 
plénipotentiaires  :  Guillaume,  éyèque  d'Asti  ;  le  marquis  Henri 
Guercio ,  le  frère  Théodoric  et  Budolphe ,  son  grand  camé- 
rier  *.  Ces  députés  se  rendirent  à  Plaisance,  où  une  diète  des 


^  SigûHiia  d$  tUgno,  p.  S4o.  11  rapporte ,  il  est  vrai,  cet  événement  à  Tan  ii84 ,  mais 
il  se  trompe  d'une  année  ;  car  en  1 183  la  ville  d'Alexandrie  Ait  comprise  au  traité  de  Goo- 
siance  parmi  les  alliés  do  Tempereur,  sous  le  nom  de  Gésarée.  -^  *  SIgénim ,  bib.  XI V , 
p.  338.  —  Leurs  pleins-pouvoirs,  apUd  Mwat,,  disserU  XhViïU  P*  291. 
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Tilles  était  assemblëe  :  ils  y  convinrent  avec  elle  des  prélimi- 
naires de  la  paix  ^  ;  après  quoi  ils  engagèrent  les  consuls  et  les 
recteurs  de  la  ligne  à  les  suivre  à  Constance  :  c'est  là  qu'en 
présence  de  l'empereur  on  mit  la  dernière  main  an  traité  fa- 
meux qui  porte  le  nom  de  cette  ville;  traité  qui,  pédant 
kmgtemps,  a  formé  la  base  du  droit  pubUc  italien,  et  qui, 
en  conséquence,  est  inséré  dans  le  corps  du  droit  romain, 
qu'il  termine  ^.  Il  fut  signé  par  les  deux  partis,  le  7  des  ca- 
lendes de  juillet,  ou  25  juin  1183  '. 

Par  le  traité  de  Constance,  l'empereur  céda  anx  villes,  sans 
exception,  tous  les  droits  r^aliens  qu'il  avait  possédés  dans 
rintérieur  de  leurs  murs.  Il  leur  céda  de  même,  dans  le  district 
qui  dépendait  d'elles,  tous  ceux  de  ces  droits  qu'elles  avaient 
acquis  par  l'usage  ou  la  prescription  ;  il  leur  assura  nommé- 
ment le  droit  de  lever  des  armées,  de  se  fortifier  par  des  murs, 
et  d'exercer,  dans  leur  meeinte,  la  juridiction  tant  dvile  que 
criminelle.  . 

n  fut  convenu  que  dans  tous  les  cas  de  contestation 
sur  les  droits  régaliens,  rédam^  par  les  communes  en 
vertu  d'une  prescription,  l'évéque  de  chaque  ville  aurait 
l'autorité  de  nommer  des  arbitres,  choisis  parmi  les  ci- 
toyens et  les  habitants  de  la  banlieue,  exempts  d'animo- 
sité  contre  l'empereur  ou  contre  la  dté.  Si  ces  arbitres 
cependant  croyaient  ne  pouvoir  dédder  sur  les  réclama- 
tions contradictoires  qui  leur  seraient  adressées ,  ils  étaient 
autorisés  à  édianger  toutes  les  redevances  contestées,  con- 
tre un  cens  annuel  de  deux  mille  marcs  d'argent,  que 

1  Ces  préliminaires,  conservés  dans  les  archives  de  Modéne,  sont  imprimés  dans 
Mwrat,  Ànt,  Ual.  diss.  XLVUî^  p.  295. —  *  Cofpu^  Jwi$  civiUs  ad  calcem;  liber 
de  Pace  Constantlœ.  —  ^  Dans  le  prèambnte  de  ce  traité,  rempereur  déclare  que  la 
douceur  et  sa  clémence  sont  telles,  que,  bien  qu'il  eût  le  pouvoir  de  punir  les  coupa- 
blés,  U  a  préféré  leur  pardonner  et  leur  faire  du  bien;  qu'il  reçoit  en  conséquence 
dans  la  plénitnde  de  sa  grâce  ta  sooiété  des  Lombards  el  leurs  ftiuleurs,  qui  une  fois 
avateat  offensé  «on  enipire.— C'est  afBeher  nne  bien  baute  supériorité,  poar  faire  ensuite 
des  eoBcessioiif  si  iavporlantM, 
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r empereur  pourrait  encore  réduire,  si  T équité  1* exigeait. 

Toutes  les  inféodations  faites  depuis  la  guerre,  au  pré- 
judice des  cités,  furent  annulées  ;  toutes  les  possessions  saisies 
et  confisquées  sur  elles  furent  rendues  sans  fruits,  oi  dom- 
mages. L'empereur  promit  de  ne  pas  séjourner  assez  long- 
temps dans  une  YÎlle,  ou  son  territoire,  pour  lui  causer  du 
préjudice,  et  il  consentit  que  les  Tilles  conservassent  leur 
confédération,  et  la  renouvelassent  aussi  souvent  qu'elles  le 
voudraient. 

D'autre  part ,  quelques  prérogatives  furent  conservées  à 
l'Empire,  dans  l'intérieur  même  des  nouvelles  républiques. 
Le  consulat  fut  confirmé;  mais  les  consuls  durent  recevoir, 
gratuitement  il  est  vrai,  l'investiture  de  leur  charge,  d'un 
légat  de  l'empereur,  à  moins  cependant  que,  d'après  une 
coutume  locale,  ils  ne  la  reçussent  de  l'évéque,  comte  de 
leur  viUe.  L'empereur  fut  autorisé  à  établir  dans  chaque  cité 
un  juge  d'appel,  auquel  on  pourrait  porter  les  causes  civiles 
dont  l'objet  surpasserait  la  valeur  de  ving-*cinq  livres  impé- 
riales ^ .  Ce  juge  devait  jurer,  lorsqu'il  entrait  en  charge, 
qu'il  se  conformerait  aux  coutumes  de  la  ville,  et  qu'il  ne 
laisserait  aucune  cause  se  prolonger  pendant  plus  de  deux 
mois.       / 

Chaque  ville  devait  prêter  serment  de  maintenir  les  droits 
impériaux  en  ItaUe  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de 
la  ligue.  Elle  promettait  à  l'empereur  de  lui  fournir  le  fodero 
royal  à  son  entrée  en  Lombardie;  de  rétablir  les  ponts  et  les 
chaussées,  tant  pour  son  arrivée  que  pour  son  retour,  et  de 
lui  préparer  un  marché  suffisamment  approvisionné  pour  lui 
et  pour  son  armée  ;  enfin  elle  s'engageait  à  renouveler,  tous 
les  dix  ans,  son  serment  de  fidéhté  ^. 

1  La  livre  valait  alors  environ  as  francs  poids  pour  poids ,  et  les  L.  35  valaient 
F:  1575  de  notre  monnaie.  —  *  Dans  ce  traité  furent  comprises,  comme  confédérées, 
les  villes  de  Verceil,  Novare,  Milan,  Lodi,  Bergame,  Breseia,  lf«ntoue,  Vérone,  vicence. 
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Cest  ainsi  qae  se  tennina  la  longue  lutte  pour  l'établisse- 
ment delà  liberté  italienne,  et  que  les  républiques  lombardes, 
dont  l'existence  ayait  jusqa' alors  été  dianoelante,  forent  léga- 
lement reconnues  et  constituées* 


Padoue,  Trèfise,  Bologne,  Faenza,  Modéiie,  Reggio ,  Parmo  et  Haiiaiiee.  L'empereur 
déclara  tenir  pour  alliées,  Pavie,  Crémone,  Gomo,  Tortone,  Aati,  Césarée  ou  Alexandrie, 
Gènes  et  Albl.  On  réserva  le  droit  à  Ferrare  de  déclarer  avant  deux  mob  si  elle  accédait 
au  traité;  tandis  qulmola,  Gastro  San-Gassitno,  Bobbio,  Grabédone,  Fellre,  Bellune 
et  Généda  furent  exclues  de  cette  Cayeur.  Lt  ville  de  Venise  n'est  point  comprise  dans 
cette  énumération  :  complètement  indépendante  de  TEmpire,  eDe  ne  voulait  pas,  par 
un  traité  sembUUe,  se  soumettre  même  au  plus  léger  ûsujetttBfleaieDt  envers  lui 
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CHAPITRE  II. 


Dernières  années  de  Frédéric-^Barberousse.  —  Henri  VI,  son  fils,  réunit 
à  l'Empire  le  royaume  des  Deux-Siciles.  —  Troubles  excités  dans  les 
républiques  italiennes  par  la  noblesse. 


1185-1200. 

Après  la  gaerre  longue  et  dangereuse  que  les  républiques 
italiennes  avaient  si  yaillamment  soutenue  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  ces  républiques  n'entrèrent  point  en  jouissance 
des  avantages  que  la  paix  de  Constance  semblait  devoir  leur 
promettre.  Les  dissensions  civiles,  les  rivalités  entre  les  états 
voisins,  troublèrent  presque  aussitôt  leur  tranquillité  :  l'au- 
torité nationale  fut  usurpée  par  une  noblesse  turbulente,  ou 
par  des  tyrans  sanguinaires;  et  plus  d'une  fois  la  fureur 
des  passions  ramena  volontairement  les  villes  à  la  même  dé- 
pendance dont  eUes  s'étaient  affranchies  en  versant  des  tor- 
rents de  sang. 

Un  peuple  ne  peut  se  vanter  d'avoir  une  constitution  libre, 
qu'autant  que  le  pouvoir  de  son  gouvernemenl  est  contenu 
dans  de  justes  bornes  par  une  puissance  quelconque,  qui  le 
rappelle  et  le  soumet  sans  cesse  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  faut  qu'un  sentiment  de  crainte  réprime  les  passions 
de  ceux  qui  gouvernent,  toutes  les  fois  qu'elles  cessent  de  s* ac- 
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oorder  ayec  rintâ^èt  des  hommes  qui  lear  sont  sonmis  :  mate 
c'est  peut-être  le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  le 
législateur  d'une  république,  que  la  création  de  ce  pouvoir 
répressif.  En  rffèt,  s'il  établit  dans  l'état  une  puissance 
nouTelle,  dont  l'autorité  soit  assez  grande  pour  endiatner 
le  gouTemement  et  pour  le  juger,  cette  puissance  nouyelle 
deviendra  elle-m^e  le  principe  moteur  du  gouvernement  : 
ce  sera  elle  dont  les  usurpations  seront  à  craindre  ;  elle  qui 
aspirera  à  la  tyrannie  ;  elle  qu'il  deviendra  important  d'en- 
chaîner  à  son  tour.  Si  c'est  le  peuple  lui-m6me  qu'on  rend 
dépoôtaire  de  cette  puissance,  le  peuple,  autorisé  à  changer 
son  gouvernement  pu  à  déposer  ses  ma^trats,  fera  de  la 
constitution  une  démocratie  absolue  ;  son  pouvoir  deviendra 
tjrannique,  et  il  se  montrera  le  premier  ennemi  de  la 
liberté. 

Hais,  tandis  que  les  combinaisons  politiques  demeurent 
souvent  infructueuses  pour  établir  un  équilibre  qui  main- 
tienne la  liberté,  souvent  aussi  cet  équilibre  est  produit  par 
des  circonstances  étrangères;  il  devient  en  quelque  sorte  l'œu- 
vre du  hasard.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand 
danger  national,  un  grand  intérêt,  commun  aux  gouvernants 
et  aux  gouvernés,  les  réunir  tous  dans  la  poursuite  du  bien 
public.  Devant  lui,  les  passions  privées  se  taisent,  les  rivalités 
n'ont  point  l'occasion  de  se  manifester;  le  peuple  sent  le 
besoin  de  trouver  des  talents  et  des  vertus  dans  ceux  qui  le 
conduisent,  et  il  n'accorde  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  réunis- 
sent ces  qualités.  Les  administrateurs  de  la  chose  publique 
sentent  le  besoin  de  mériter  cette  confiance,  pour  pouvoir 
em{doyer  toute  la  force  nationale  à  repousser  le  danger  na- 
tional ;  alors  la  constitution  la  plus  grossière ,  la  plus  impar- 
faite ,  suffit  pour  assurer  la  modération  des  gens  en  place ,  la 
dodKté ,  le  zèle  et  le  désintéressement  des  citoyens.  Les  répu- 
blicains italiens  jouirent  de  ces  avantages  aussi  longtemps  que 
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dura  la  guerre  de  Lombardie;  ils  les  perdirent  à  la  paix  de 
Constance.  A  peine  Tindépendance  des  cités  avait  été  reconnue 
par  l'empereor,  que  le  peuple  crut  qu'il  était  temps  de  se 
faire  rendre  compte  du  pouvoir  des  gentilshommes ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  administré  ses  affaires  avec  autant  de  patrio- 
tisme que  de  bravoure  et  de  talent.  Cette  défiance  nouvelle  se 
dirigeait  contre  des  hommes  qui  auparavant  avaient  bien 
mérité  des  républiques  :  toutefois  il  ne  faut  point  l'attribuer 
uniquement  au  développement  de  l'ambition  et  à  la  vanité 
des  plébéiens ,  ni  les  taxer  d'ingratitude.  Dès  que  le  danger 
qui  menaçait  les  villes  avait  été  écarté ,  les  intérêts  des  nobles 
et  ceux  du  peuple  avaient  cessé  d*ètre  communs.  Les  pre^ 
miers ,  n'ayant  plus  en  vue  la  défense  publique ,  s'étaient  li- 
.  vrés  de  nouveau  à  leurs  projets  d'agrandissement  et  à  leur 
ambition  de  famille.  Une  indépendance  solitaire  leur  conve- 
nait mieux  encore  qu'une  liberté  partagée  avec  des  bourgeois  ; 
et  s'il  fallait  rechercher  la  faveur  d'une  puissance  à  laquelle 
ils  ne  voulaient  point  obéir,  ils  aimaient  mieux  faire  leur  cour 
aux  empereurs  qu'au  peuple.  Conune  nous  manquons  presque 
absolument  d'historiens  contemporains  pour  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  il  nous  est  difficile  de  décider  laquelle  fut  la  pre- 
mière à  se  manifester,  de  la  jalousie  des  plébéiens,  ou  de 
l'ambition  des  nobles ,  d'autant  plus  que  les  premières  dissen- 
sions parurent ,  dans  chaque  ville ,  avoir  une  origine  diffé- 
rente :  nulle  part,  cependant,  ces  passions,  dont  le  déve- 
loppement était  inévitable,  ne  tardèrent  à  armer  les  deux 
partis  l'un  contre  l'autre. 

Ce  fut  peu  après  la  paix  de  Constance,  quoiqu'à  une  époque 
incertaine,  que  les  Milanais  apportèrent  quelques  change- 
ments à  leur  constitution,  et  qu'ils  séparèrent  plus  exactement 
les  divers  pouvoirs  qu'elle  admettait.  Dès  l'an  1 185,  Frédéric- 
Barberousse  leur  avait  accordé  le  privilège  d'élire  eux-mêmes 
leur  podestat ,  et  de  lui  conférer,  par  les  seuls  suffrages  du 


DtJ  moteh  agi.  45 

• 

peuple,  le  titre  et  les  prérogatives  de  comte  de  leur  Tille  * .  En 
conseqaence,  ils  ôtërent  le  pouToir  judiciaire  aux  consuls ,  et 
ils  en  revêtirent  le  magistrat  étranger  qu'ils  nommerait  cha- 
que année,  pour  être  en  même  temps  le  dépositaire  de  la  force 
publique.  A  ce  magistrat  appartenait  exclusivement  le  droit 
d'ordonner  une  exécution  capitale;  et,  en  signe  de  ce  pouvoir 
de  sang  (c'est  ainsi  qu'on  rappelait),  le  podestat  faisait  porter 
un  glaivenu  devant  lui.  Dès  lors  on  reconnut  dans  MUan*troi8 
juridictions  différentes,  celles  de  Tarchevèque,  du  podestat  et 
des  consuls.  Comme  le  premier  avait  anciennement  été  comte 
de  la  ville,  c'était  encore  en  son  nom  que  se  prononçaient  toutes 
les  sentences,  bien  qu'il  n'eût  aucune  part  au  jugement  ;  c'é- 
tait aussi  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  battre  monnaie,  de 
fixer  et  d'altérer  la  valeur  des  espèces;  enfin,  c'était  en  son 
nom ,  et  pour  son  compte ,  que  l'on  percevait  un  péage  aux 
portes  de  Milan  ^.  Ces  trois  prérogatives  étaient  reconnues  et 
conservées  par  les  lois  ;  mais  le  peuple  était  sans  cesse  en 
garde  contre  les  usurpations  du  prélat,  et  il  l'aurait  chassé 
de  la  ville,  s'il  avait  eu  lieu  de  croire  qu'il  étendait  ses  pré- 
tentions au-delà  des  droits  qui  lui  avaient  été  conservés.  Le 
podestat  était  moins  le  juge  que  le  général  du  peuple  ;  en  son 
nom  ,  il  faisait  la  guerre  aux  ennemis  de  l'ordre  public,  et 
l'administration  de  la  justice,  entre  ses  mains,  était  toute  mi- 
litaire. Les  consuls ,  enfin ,  étaient  dépositaires  de  tous  les 
autres  droits  du  gouvernement  :  comme  à  Milan,  ils  étaient  au 
nombre  de  douze ,  leur  réunion  formait  le  conseil  de  con-' 
fiance^,  auquel  étaient  attribuées  toutes  les  relations  exté- 
rieures de  l'état,  la  nomination  aux  places,  l'administration 
des  finances,  les  fonctions  enfin  les  plus  importantes  de  la 
souveraineté.  Les  nobles  exigeaient  que  ce  conseil  eût  encore 


^  >  Gahfon.  FUamnœ  Mmiipubu  Fhr,  Sis,  Scf.  ner»  itàL  T.  XI,  p.  tS5.  -^  *  GakMm, 
riammœ  Mmiputw  Ftor,  c.  931, 8cr.  Rer,  Ual  T.  XI,  p.  «S7.  —  >  //  Consi^Ho  di  Oe« 
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le  droit  d'élire  les  consuls  de  1* année  suivante  ;  mais  ce  fiit 
cette  prérogative  qui,  la  première,  excita  la  jidousie  des  plé- 
béiens, et  qui  troubla  la  bonne  harmonie  des  deux  ordres.  Le 
peuple  porta  une  loi  pour  réserver  le  droit  de  désigner  les 
consuls  à  cent  électeurs  n<Hnmés  d*  entre  les  artisans  de  la 
ville  par  le  conseil  général  :  cependant  il  imposa  lui-même, 
à  ces  électeurs,  la  règle  fondamentale  de  choisir  tous  les  ma- 
gistrats dans  le  corps  de  la  noblesse.  Ce  n*était  donc  point 
i^core  la  possession  des  magistratures  que  Ton  contestait  aux 
gentildiommes  ^  on  demandait  seulement  qu'ils  fussent  les 
mandataires  immédiats  de  la  nation.  Mais  plus  d'une  fois,  en 
d^it  du  droit  incontestable  des  citoyens,  les  consuls  régnants 
s'attribuèrent  l'élection  de  leurs  successeurs. 

La  république  de  Bologne  avait  peut-être  fixé  d'une  manière 
{dus  prédse  et  nneux  entendue  la  division  des  pouv(»rs  dans 
son  sein,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  reconnaître  précisé- 
ment l'époque  à  laquelle  nous  devons  rapporter  la  constitution 
dont  ses  historiens  nous  ont  rendu  compte  *.  L'autorité  sou- 
vi^aine  était  partagée  à  Bologne  entre  trois  conseils,  les  con- 
suls et  le  podestat.  La  ville  était  divisée  en  quatre  tribus  : 
quarante  électeurs,  dont  dix  étaient  désignés  par  le  sort  dans 
i^aque  tribu ,  élisaient  toutes  les  années ,  chacun  dans  leur 
tribu,  les  citoyens  dignes  de  composer  les  trois  conseils.  Tous 
les  citoyens  qui  avaient  atteint  l'âge  de  dix-rhuit  ans  étaient 
admis  dai^s  le  conseil  général,  à  la  réserve  seulement  des  bas 
artisans ,  et  de  ceux  qui  s'occupaient  d'une  profession  vile. 
Six  cents  citoyens  cwiposaient  le  consdl  spécial  :  celui  de  con- 
fiance enfin  était  beaucoup  moins  nombreux ,  quoique  tous 
les  jurisconsultes  de  Bologne  y  fussent  admis  de  drmt.  Toutes 
les  décisions  importantes  devaient  être  sanctionnées  par  ces 

i  sigonhii,  (te  fteè.  lonoa.  op.  omit.  T.  Ui,  ad  ann.  et  GUrariMd»  L.  Il,  p.  ^3, 
npporteak  oette  eonskilutioa  i  raa  1123.  Cette  époque  me  parait  de  bemoop  «ntérienre 
!  i  l'origine  de  presque  toutes  les  institutions  dont  ils  rendent  compte. 
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oDQsdlfl  :  maiB  les  consoto  ou  le  podestat  y  avaient  seuls  TiiHr 
tiative,  ou  du  moms  ee  n'était  jamais  qu'avec  leur  pamûsnon 
qu'un  àmipLd  citoyen  y  pouvait  ouvrir  un  avis,  et  prendre 
part  à  la  discussion.  Le  plus  souvent  les  propositions  faites  par 
les  consuls  étaient  discutées  seulement  par  quatre  orateurs, 
chargés  d' office  de  parler  au  nom  du  public  ;  les  autres  con- 
seillers n'obtenaient  point  la  parole ,  et  ne  votaient  que  par 
des  boules  blanches  et  noires.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  in- 
flu^ice  des  magistrats  sur  les  délibérations,  que  la  noblesse 
dut  longtemps  la  conservation  de  son  pouvoir,  en  dépit  d'une 
constitution  presque  démocratique.  Ghirardacci,  le  mdlleur 
historien  de  Bologne ,  n'a  point  pu  découvrir  comment  on 
élisait  les  consuls.  On  nommait  le  podestat  au  mois  de  septem- 
bre :  le  sort  désignait  quarante  citoyens  parmi  les  membres 
des  conseils  général  et  spécial  ;  on  les  enfermait  ensemble,  et, 
sous  peine  de  perdre  leur  droit  d'électicm.  Os  devaient,  dans 
les  vingt^qualxe  heures ,  avoir  fait  leur  dioix ,  à  la  majorité 
de  vingt-sq>t  voix.  Le  plus  souvent  les  consdls  désignaient 
aux  électeurs  la  ville  dans  laquelle  ils  devaient  dioisir  le  po^ 
destat.  De  plus,  ce  magistrat  ne  devait  être  parent  d'aucun 
des  électeurs  jusqu'au  troisième  degré  ;  il  ne  pouvait  être  pro- 
pnétairie  d'immeubles  sur  le  temtoire  de  }a  république;  on 
exigeait  qu'il  fut  noble,  âgé  de  plus  de  trente*six  ans,  et 
jouissant  d'une  bonne  réputation.  Dès  que  le  choix^des  élec- 
teurs était  arrêté,  on  écrivait,  au  nom  de  la  commune,  à  celui 
qu'ils  avaient  désigné,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  posses- 
âon  de  l'emi^cH  qui  luiâait  offert,  et  accepter  l'honneur  que 
lui  faisait  la  république. 

Des  lois  à  peu  près  semblables  avaient  été  portées  dans  les 
autres  villes  libres  :  partout  la  constitution  avait  subi  quel- 
ques changements ,  et  les  prétentions  hostiles  de  deux  partis, 
qui  désiraient  introduire  de  plus  grands  changements  encore, 
s'étaimt  déjà  manifestées.  Les  révolutions  générales  de  TEm- 
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pire  suspendirent  pendant qnelqiies années  cette  fermentation; 
mais  elle  se  développa  de  nonyeau,  et  d'nne  manière  effrayante, 
lorsque  les  emperairs  et  les  papes,  appelés  à  de  nouveaux  com- 
bats, recherchèrent  dans  toutes  les  villes  F  appui  des  factions 
qu'ils  fomentèrent. 

Ces  ré volutions  de  l'Empire  doivent  à  présent  devenir  l'objet 
de  nos  recherches  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  y  a ,  dans  le 
champ  de  l'histoire,  des  landes  à  traverser  ;  ce  sont  les  temps 
où  aucun  sentiment  universellement  répandu  n'anime  les 
peuples ,  où  aucun  personnage  distingué  ne  réunit  sur  lui- 
même  l'intérêt  général  ;  ce  sont  les  temps  encore  où  aucun 
écrivain  contemporain  de  quelque  mérite  n'a  laissé  dans  ses 
récits  l'impression  de  ses  sentiments,  et  n'a  communiqué  à  ses 
écrits  le  caractère  de  son  siècle.  Nous  avons  à  traverser  un  de 
ces  espaces  déserts,  depuis  la  paix  de  Constance  jusqu'au  r^ne 
de  Frédéric  II.  Durant  ces  quinze  aimées ,  des  personnages 
toujours  nouveaux-,  toujours  en  mouvement ,  passèrent  sur  la 
scène  dans  une  succession  rapide  ;  ils  la  remplirent  sans  atta^ 
cher  l'esprit,  sans  intéresser  le  cœur;  c'étaient  des  fantômes 
qui  ne  permettaient  point  aux  yeux  de  se  fixer  sur  eux.  Guil- 
laume 11  et  Frédéric;  Tancrède  et  son  fils  Roger;  SibiUe, 
veuve  du  premier  ;  Guillaume  HT,  frère  du  second  ;  Henri  VI 
et  Constance,  Luce  ni,  Urbain  m,  Grégoire  VIII,  Clé- 
ment III,  Célestin  m,  dansl'espace  de  peu  d'années,  attirèrent 
les  regards  un  instant,  et  leur  échappèrent  pour  toujours. 
Le  xii®  siècle,  en  finissant,  semblait  entraîner  dans  la  tombe 
tous  les  noms  qui  lui  avaient  appartenu,  et  ne  vouloir  laisser 
pour  une  ère  nouvelle  que  des  personnages  nouveaux. 

Cette  nouvelle  ère  reçut  son  caractère  de  l'interrègne  de 
l'Empire,  avec  lequel  elle  commença;  c'est  alors  que  les  fac- 
tions déployèrent  toute  leur  énergie  ;  que  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelins  devinrent  des  motife  de  proscription  ;  que  les 
TÎUes  de  Toscane,  jusqu'alors  soumises  à  l'Empire,  jetèrent 
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les  fondements  de  leur  liberté ,  en  Bannissant  an  parti  de  F E- 
glise;  et  que  plusieurs  de  celles  de  la  Lombardie  et  de  la 
Marche  Trévisane,  embrassant  le  parti  contraire,  tombè- 
rent pour  la  première  fois  sous  le  joug  de  quelques  tyrans 
féroces. 

m 

Nous  sommes  donc  appelés  à  soDiciter  rindnlgenoe  dn  lec- 
teur pour  des  recherches  arides,  et  à  fixer  en  même  temps 
son  attention  sur  des  faits  compliqués ,  qui  se  lient  mal  les 
uns  aux  autres ,  qui  ne  nous  ont  point  été  transmis  avec  assez 
de  détails  pour  commander  l'intérêt,  mais  qui  cependant  sont 
nécessaires  à  connaître,  puisque  seuls  ils  peuvent  expliquer  les 
révolutions  dont  ils  furent,  dans  le  siècle  suivant,  la  première 
cause. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  la  maison  de  Souabe,  et  des 
droits  qu'elle  acquit  sur  le  royaume  des  Deux-Sidles ,  est  es- 
sentiellement liée  au  sort  de  toutes  les  républiques  itatiennes  : 
puisque,  parmi  ces  républiques ,  les  unes ,  effrayées  de  tant 
de  grandeur ,  vouèrent  aux  empereurs  une  haine  implacable  ; 
les  autres,  reconnaissantes  pour  les  bienfaits  qu'elles  en  avaient 
reçus ,  consacrèrent  leurs  trésors ,  leurs  armes  et  la  vie  de 
leurs  citoyens ,  à  soutenir  le  trône  chancelant  des  monarques 
d'Allemagne  et  de  Sicile. 

L'histoire  de  quelques  familles  nobles  qui,  pendant  les 
quinze  années  qu'embrasse  ce  chapitre,  commencèrent  à 
sortir  de  l'obscurité ,  et  qui  ébranlèrent  par  leurs  querelles 
jusqu'à  l'existence  des  républiques  voisines ,  est  peut-être  éga- 
lement aride  ;  mais  elle  est  également  importante  par  ses  suites, 
puisque  ce  fut  de  ces  familles  qu'on  vit  sortir  plus  tard  les . 
tyrans  de  tant  de  cités  illustres. 

Ces  deux  objets  fixeront  presque  seuls  nos  regards  jusqu'à 
la  fin  du  XII®  siècle  :  nous  nous  dispenserons  de  les  ar- 
rêter sur  les  animosités  de  quelques  villes  rivales ,  sur  les 

guerres  passagères  de  quelques  peuples ,  lorsqu'eUe9  n'eurent 

II.  4  • 
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pas  dlttflttfiiifie  fiwur  le  reste  de  leur  destinée,  et  qa'elles  ne 
forait  illustrées  par  aucun  éyénement  digne  d*  exciter  notre 
ooriosité. 

Dès  l'année  qui  suivit  la  paix  de  Constance,  Frédéric  re- 
vint en  Itatie  avec  son  fils  Henri,  auquel  il  destinait  la  cou- 
ronne  de  l'Empire  :  les  villes  qui  lui  avaient  résisté  avec  le 
{dus  de  courage ,  ne  rivalisèrent  cette  fois  entre  elles  que  par 
leur  empressement  à  l'honorer.  Les  Milanais,  plus  qu'aucun 
autre  peuple ,  prirent  à  tâche  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
lui }  et  l'empereur ,  de  son  côté ,  après  avoir  éprouvé  la  fai- 
blesse des  commîmes  auxquelles  il  s'était  précédemment  aUié, 
crut  devoir  s'appuyer  sur  une  Ugue  plus  puissante,  et  s'as- 
surer l'affection  des  Milanais.  Il  leur  accorda  de  nouveaux 
privilèges ,  et  leur  permit  de  rebâtir  la  ville  de  Crème,  dont 
les  murailles  n'avaient  point  été  relevées  depuis  que  hii-mème 
les  avait  rasées,  vingt-quatre  ans  auparavant.  Les  Crémonais 
s'y  étaimt  imposés  dans  le  temps  du  0us  grand  pouvoir  de 
la  ligue  Loi]BJ)arde^  et  ils  témoignèrent  leur  humeur  et  leur 
ressentiment  d'une  manière  si  offensante  pour  l'empereur, 
lorsque  cekû-cicéda  aux  sollidtations  des  Milanais  et  pardonna 
aux  malheureux  Crémasques,  que  Frédéric,  irrité,  se  mit  à 
la  tète  des  miUces  milanaises ,  et  que ,  faisant  marcher  devait 
lui  le  oarroccio  de  la  commiupe,  il  entra  sur  le  territoire  de 
Cr^OBe,  brûla  plusieurs  châteaux  de  ce  peuple  mutiné,  dt  le 
réduisit  enfin  à  implorer  sa  clémence  ^ . 

Frédéric  était  entré  en  Italie  pour  négocier  un  mariage 
entre  scm  fils  Henri  et  Ccmstimce,  la  plus  proche  héritière  de 
la  maison  noimande  qui  régnait  à  Païenne.  Cette  princesse 
était  fiUe  posthume  de  Roger,  premier  roi  de  Sicile;  et ,  quoi* 
que  âgée  seulement  de  trente-un  ans ,  elle  était  tante  de  Guil- 
laume n,  qui  régnait  alors.  On  prévoyait  que  ce  dermer^ 

1  SkixrHepifpco]^  Cremonemf  CftriftUcon,  T.  VU,  p.  m. 
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poique  marié ,  et  bien  jeune  encore,  ne  laisserait  point  d'en* 
îmt»  aprè^  lui;  en  sorte  que  le  fils  de  Frédéric,  devenn  Tépoux 
de  Constance ,  se  lit  appelé  à  réunir  la  conronne  des  Deux- 
Sidles  à  celle  de  Lombardie.  La  maison  de  Soual)e  paraissait 
devoir  acquérir  par  là  une  prépondérance  à  laquelle  ni  le 
Saintr^ége ,  ni  les  villes  libres ,  ni  les  grands  ne  pourraient 
plus  résister. 

Le  royaume  des  Normands ,  que  le  siècle  préeédeot  avait 
vu  naître ,  avait  bien  changé  de  nature  et  de  gouvernement 
dani  le  cours  de  deux  générations.  Roger ,  le  premier  roi  de 
Sidle,  et  le  fils  du  grand-comte  de  même  nom,  avait  étendu 
sa  domination ,  non  seulement  sur  toutes  les  provinces  qui 
forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples ,  mais  encore  sur 
plusieurs  villes  d'Afrique  et  de  Grèce.  Redouté  de  ses  voirins , 
il  était  servi  avec  zèle  par  ses  sujets ,  malgré  la  sévérité  ei* 
trème  de  son  administration  :  ceux-ci  croyaient  voir  daui  la 
gloire  dont  ses  armes  étaient  couvertes ,  une  compeusatioa 
pour  les  maux  que  leur  occasionnait  son  ambition.  Les  wbl^ 
de  ses  états ,  réprimés  par  des  punitions  sévères ,  ou  gagfiés 
par  ses  faveurs ,  avaient  déposé  en  partie  ce  caractère  fier  et 
indépendant,  qui,  avant  Jui,  distinguait  les  Non«and^«  B^UK 
fils ,  dignes  de  lui ,  semblaient  promettre  à  sa  famille  un  ac^ 
croissement  de  ^oire,  et  à  la  nation  un  gouvernement  vigou^ 
reux  ;  ces  deux  fils  lui  furent  enlevés  par  la  mort  k  la  fleur  d^ 
leur  âge;  tandis  que  le  troisième ,  nonuné  Guillauiqe ,  dont  il 
avait  longtemps  déploré  l'ineptie,  se  trouva,  contre  toute 
attente ,  appelé  à  lui  succéder. 

Lorsque  ce  dernier  prince,  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
Guillaume-le-Mauvais,  fut  monté  sur  le  trône,  il  s'abandonna 
si  ayeuglément  à  d'indignes  favoris,  que  les  noUes  de  sa  cour, 
pour  sauver  sa  propre  vie ,  furent  obligés  de  conjurer  aontc» 
les  créatures  de  leur  roi.  l)!aione,  citoyen  obscur  de  Bari, 
qu'il  avait  fait  grand-amiral,  avait  formé  le  projet  de  faire 
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moorir  Guillaume ,  et  de  placer  la  couronne  sur  sa  propre 
tête;  projet  dont  l'exécution  ne  fut  prévenue  que  par  le  poi* 
gnard  des  conspirateurs  V  Pendant  l'administration  faible  et 
orageuse  de  Guillaume-le-Mauyais ,  et  pendant  la  longue  mi- 
norité de  son  fils  Guillaume  II,  F  édifice  social,  péniblement 
élevé  par  les  conquérants  normands,  fut  presque  absolument 
détruit.  Dans  les  provinces  de  deçà  le  Phare,  le  système  féodal 
avait  été  introduit  par  les  Lombards  ;  leurs  lois  accordèrent 
aux  seigneurs  une  indépendance  qui  aurait  été  absolue,  si 
l'ambition  de  ces  derniers  ne  les  avait  pas  rapprochés  des*in- 
trigues  de  la  cour  :  les  villes  elles-mêmes  s'érigèrent  en  corps 
politiques  souvent  indociles ,  mais  qui  jamais  ne  furent  libres. 
La  Sicile  présentait  un  aspect  fort  différent.  Cette  lie ,  long- 
temps gouvernée  par  les  Arabes,  et  auparavant  par  les  Grecs, 
ne  connaissait  que  les  moeurs  et  la  politique  des  Orientaux. 
Guillaume  était  pour  elle  un  de  ces  sultans  efféminés  quel' Asie 
a  vus  paraître  dans  toutes  ses  dynasties;  entourés  d'eunuques, 
de  femmes,  de  prêtres  corrompus  et  de  lâches  valets,  il  gou- 
vernait son  royaume  d'après  les  petites  intrigues  du  sérail  de 
Païenne.  Cependant  les  Sarrazins ,  cantonnés  dans  les  monta- 
gnes, occupaient  encore  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  de 
rUe  ;  ils  n'obéissaient  qu'à  des  chefs  de  leur  nation ,  et  la 
soumission  de  ceux-ci  au  roi  était  plus  que  douteuse.  D'autres 
Sarrazins,  plus  civilisés,  exerçaient  le  commerce  dans  les 
villes  ;  d'autres  encore  jouissaient  de  la  faveur  de  la  cour ,  et 
y  occupaient  souvent  les  premières  charges  :  tous  les  eunuques 
étaient  de  la  religion  musulmane ,  et  appuyaient  leurs  compa- 
triotes de  tout  leur  crédit  auprès  du  roi.  D'autre  part ,  les 
villes  et  les  bourgades ,  sur  les  côtes ,  étaient  inféodées  aux 
seigneurs  chrétiens ,  sous  le  titre  de  comtés  et  de  baronies  ; 
mais  ces  petits  gouvernements  avaient  plus  de  rapports  avec 
les  pachalicks  des  Turcs  qu'avec  les  fiefs  des  Occidentaux; 

)  Uu^Q  fa\çaniu$  himriaSiçulQt  T.  VII,  Rer.  UaL  p,  27;t  et  8e<|, 
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partout  on  retrouvait  le  despotisme  tombant  en  dissolution , 
et  l'insubordination  générale ,  sans  principes  de  liberté.  Ce- 
pendant r historien  Hugo  Falcandus  ^ ,  d'après  lequel  nous 
ayons  formé  notre  jugement  sur  cette  époque,  a  parlé  avec 
emphase  de  la  prospérité  et  de  la  paix,  dont  jouissait  la  Sicile 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  II  ;  mais  il  n'a  point  écrit 
rtiistoire  de  <;es  temps  de  félicité ,  et  comme  les  nations  ne 
parviennent  pas  si  rapidement  d'une  désorganisation  complète 
à  tant  de  bonheur  et  de  gloire ,  il  doit  nous  être  permis  de 
croire  que  cet  historien  a  youIu  relever ,  par  le  contraste , 
l'effet  de  ses  tableaux ,  en  opposant  cette  féUcité  imaginaire  à 
la  tyrannie  qu'il  a  décrite  sous  le  règne  de  Guillaume,  et  à 
celle  qu'il  prévoyait  sous  l'empire  des  Allemands.  Au  con- 
traire, c'est  un  fait  digne  de  remarque ,  depuis  que  la  Sicile 
a  été  enlevée  aux  Arabes,  elle  n'a  jamais  joui  d'un  gouverne- 
ment régulier  ;  et  les  brigandages ,  auxquels  encore  aujour- 
d'hui eUe  est  en  proie,  sont  la  conséquence  de  son  antique 
anarchie,  que  les  vice-rois  espagnols  n'ont  fait  ensuite  que 
confirmer. 

Quelle  que  fût  la  faiblesse  et  la  désorganisation  du  royaume 
auquel  la  maison  de  Souabe  acquérait  des  droits,  Frédéric  et 
ses  successeurs  renoncèrent,  pour  soumettre  la  Sicile,  à  la 
poursuite  des  projets  que  le  premier  avait  formés  contre  la 
liberté  de  la  Lombardie;  et  ils  rendirent  ainsi  la  paix  aux  ré- 
publiques. L'empereur,  en  effet,  au  lieu  de  nourrir  la  division 
entre  les  villes,  comme  il  avait  fait  au  commencement  de  son 
règne,  et  de  seconder  les  plus  faibles  contre  les  plus  puis- 

1  Hugo  Falcaodus  est  coDsidéré  comme  le  plus  éloquent  historien  de  son  siècle,  et 
même  du  suivant.  On  l'a  nommé  le  Tacite  de  la  Sicile  ;  et  dans  le  tableau  qu'il  nous  a 
laissé  des  crimes  de  la  cour  de  Guillaume,  ou  peut  eu  effet  retrouver  plusieurs  traits  qui 
rappellent  Claude  ou  Tibère,  tels  que  les  a  dépeints  le  grand  historien  de  Rome  :  mais 
Falcandus  a  une  prétention  à  l'éloquence,  qui  détruit  l'impression  qu'il  voudrait  faire, 
et  jusqu'à  notre  confiance  en  sa  véracité.  Son  récit  ne  comprend  précisément  que  le 
règne  de  GuiUaume-le-Mauvais,  et  les  premières  années  de  la  minorité  de  son  succès- 
senr,  il $4-1 169.  U  est  imprimé.  T.  VU,  Ber.  itaL 
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santés ,  chercha  au  contraire  à  les  réunir,  afin  de  pouvoir 
compter  sur  leur  appui,  lorsqu'il  réclamerait  l'héritage  de  sa 
belle-fille  Constance.  Gomme  ses  efforts  pour  maintenir  la 
paix  entre  les  villes  lombardes  furent  sincères,  on  les  vit  aussi 
presque  toujours  couronnés  par  le  succès.  Bientôt  ils  fraient 
encore  secondés  piar  les  prédications  de  la  religion,  et  par 
l'impression  profonde  que  fit  sur  l'Europe  entière  un  évé- 
nement que  les  chrétiens  considérèrent  comme  une  calamité 
universelle. 

Le  nouveau  royaume  latin  de  Jérusalem  avait,  dans  l'espace 
de  quatre-vingts  ans,  connu  les  extrêmes  de  la  force  et  de  la 
faiblesse.  Fondé  par  les  armées  les  plus  puissantes  qui  aient 
jamais  marché  sous  le  même  étendard,  il  avait  ensuite  été 
abandonné  presque  sans  défense  à  la  jalousie  et  au  désir  de 
vengeance  des  Asiatiques  qui  l'entouraient.  Quelquefois  il 
pouvait  leur  opposer  les  formidables  auxiliaires  qui  lui  arri- 
vaient d'Europe  ;  mais  souvent  aussi,  réduit  à  ses  faibles 
moyeàs,  il  ne  pouvait  rassembler  qu'un  petit  nombre  de 
soldats,  secrets  ennemis  les  uns  des  autres,  encore  pleins  des 
souvenirs  des  haines  nationales  de  leurs  pères,  énervés  par  le 
climat  et  les  délices  de  l'Asie,  indisciplinés  enfin  en  raison  des 
lois  elles-mêmes  qu'ils  avaient  apportées  d'Europe  ' .  Lorsque 
les  (Toisés  avalent  transplanté  en  Syrie  le  système  féodal ,  ils 
n'en  avaient  gardé  que  l'insubordination,  et  ils  en  avaient 
laissé  perdre  l'énergie.  On  oubliait  cependant  en  Europe 
quels  étaient  les  dangers  auxquels  la  cité  sainte  se  trouvait  ex- 
posée, lorsqu'en  1187  on  apprit  que  Saladin  s'en  était  em- 
paré; que  le  roi  Gui  de  Lusignan  étdt  prisonnier;  et  qu'à 
la  réserva  des  villes  de  Tripoli,  de  Tyr  et  d'Antiodie,  ta 
Terre-Sainte  était  en  entier  retombée  au  pouvoir  des  infidèles^. 

1  voyez  te  tableau  que  fait  Jacques  de  Vitri,  des  mœurs  des  Latins  orientaux,  qu'on 
appelait  PîUtàni  en  Oitent  :  ce  sont  les  créoles  de  nos  lies  d'Amérique.  Bistoria  Bie- 
rosolym,  L.  I,  c.  72.  Gesta  Dei  per  Frcmc,  p.  i088.  —  «  te  yénéraWe  Guillaume,  arche- 
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Qnelqae  jugement  qae  Fou  porte  sur  le  premier  motif  des 
croisades,  nne  fois  que  le  royaume  de  Jérusalem  etaif  fondé . 
une  fois  que,  se  confiant  en  l'appui  des  Occidentaux,  des 
colons  de  toutes  les  nations  européennes  s'étaient  établis  au 
milieu  de  la  Syrie,  et  y  étaient  demeurés  comme  otages,  et 
comme  garants  de  la  Tolonté  des  Latins  d'affranchir  la  T^re- 
Sainte,  fhonneur,  le  devoir,  les  engagements  les  plus  préds, 
obligeaient  les  Occidentaux  à  secourir  leurs  compatriotes,  à 
soutenir  les  champions  qu'ils  avaient  placés  eux-mêmes  sur  le 
territoire  de  leurs  ennemis.  Aussi  la  douleur  qu'excita  la  prise 
de  Jérusalem  fut-elle  profonde  et  universelle.  Le  pape  Gré- 
goire Vin,  qui  venait  d' être  élu  * ,  employa  le  peu  de  jours 
que  dura  son  règne  à  prêcher  aux  chrétiens  la  paix  entre  eux, 
et  la  ligue  contre  les  infidèles.  Il  envoya  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  rois,  à  toutes  les  républiques  de  l'Europe,  pour  les 
supplier  d'oublier  leurs  inimitiés  privées,  et  de  se  réunir  pour 
la  cause  de  Dieu,  puisque  c^  étaient,  disait-il,  les  vices  des  chré- 
tiens et  leur  discorde  insensée,  qui  avaient  attiré  sur  eux  cette 
calamité  et  cette  honte  *. 

Les  guerres  de  l'Italie  n'étaient  alors  que  l'explosion  des 
passions  des  peuples,  et  non  le  résultat  du  cdcul  ambitteuir 
des  rois.  Un  sentiment  profond  et  douloureux  de  leurs  fautes 
succéda,  dans  le  ccsur  de  tous  les  citoyens,  aux  animesités 
rapidement  étouffées  par  Fenthousiasme.  Crémone  était  en 
guerre  avec  Bresda,  Parme  avec  Plaisance  ;  Hilami  et  Pavie  se 

Têqaé  4e  Tfr,  ne  pmtM  réfoudroé  termiiier  lliiBtoire  dot  nalheun  de  si  patrie.  Il  ne 
Douiiresla  quie  )a  préface  H  quelques  lignes  de  ses  yiagt-troisième  livre,  qui  devait  con- 
tenir le  récit  du  régne  de  Gui  de  Lusignan  et  de  la  prise  de  Jérusalem.  Gesta  Bei  per 
Franoês,  p.  J043.  —  V^ez  donc  Jacques  de  Vitri,  Hitt.  Hieros.  L.  I,  c.  94,  Hj  QMa 
iieipe»  froiiç.  p,  1U9  ;  —  et  Bemardus  Thesaurarius  de  açquisUione  Terrœ  Sanciœ, 
e.  148-166,  T.  VII,  Ber  Ital.  p.  783  — ^'On  a  généralement  attribué  la  mort  dUrbain  lif, 
à  la  dopleor  qae  kii  causa  la  nouTeUe  de  la  prise  de  Jéniialeip.  lia  vîlif  ftit  rendue  à 
Saladin  le  2  octobre,  et  Urbain  mourut  à  Ferrare  le  I9'du  même  mois  ;  en  sorte  qu'il  ne 
P0|. point  pee^voir  la  nppreUe  de  la  dernière  catastrophe;  mais  il  (iit  instruit  sans  doute 
des  désastres  précédents.  MuratoH.  Annal,  T.  X,  p.  1S9.  —  '  Voyez  ces  lettres.  Baro- 
nius  Ànn€U.  eceles,  ad  onti.  S 18,  T.  xn,  p.  78o. 
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préparafent  à  de  nouveaux  combats  ;  miiis  la  paix  de  Dieu 
leur  fut  préchée,  et  à  Tinstant  elle  fut  embrassée  par  toutes  les 
républiques.  Les  plus  braves  guerriers  des  armées  ennemies 
prirent  la  croix,  et  consentirent  à  de  venir  compagnons  de  service . 
Il  y  eut  telle  ville  qui  fournit  jusqu'à  deux  mille  soldats  pour 
cette  sainte  entreprise;  et  comme  les  hommes  les  plus  ardents 
et  les  plus  impétueux  furent  ceux  qui  s'engagèrent  les  premiers 
daps  la  guerre  sacrée,  leur  absence  contribua  sans  doute  à 
maintenir  la  paix  dans  leur  patrie.  Deux  républiques  rivales, 
et  qui  ne  réussirent  que  pour  bien  peu  de  temps  à  faire  taire 
leur  haine  nationale,  se  chaînèrent  plus  spécialement  de  prê- 
cher la  paix  aux  chrétiens.  Ce  furent  celles  de  Pise  et  de  Gè- 
nes, dont  les  milices,  rassemblées  par  un  heureux  hasard  sous 
les  étendards  du  jeune  Conrad,  marquis  de  Montferrat, 
avaient  sauvé  la  ville  de  Tyr,  au  moment  où  Saladin  venait 
en  entreprendre  le  siège  avec  une  puissante  armée  * .  Les 
Pisans  battirent  à  deux  reprises  la  flotte  musulmane  :  les 
Génois  convoyèrent  les  ambassadeurs  que  le  marquis  Con- 
rad dépêchait  vers  tous  les  souverains,  pour  implorer  leurs 
secours;  et  si  quelques  ports  de  la  Terre-Sainte  restèrent 
encore  ouverts  aux  chrétiens,  les  Latins  ne  durent  leur 
conservation  qu'à  la  puissante  assistance  de  ces  deux  répu- 
bliques. 

11 88.  —  De  nouveaux  députés  furent  envoyés  à  tous  les 
potentats  par  Clément  III,  qui  venait  de  succéder  à  Gré- 
goive  yni,  mort  après  deux  mois  de  règne  ;  et  leur  mission 
ne  fut  pas  sans  succès.  La  paix  fut  conclue  entre  la  républi- 
que de  Venise  et  le  roi  de  Hongrie,  qui  se  disputaient  la  Dal- 
matie;  la  paix  fut  aussi  signée  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  promirent  tous  deux  de  passer  en  Orient 
à  la  tète  de  leurs  sujets  :  enfin  deux  députés  du  pontife  paru- 

1  Ot(obonus  Scriba,  Contin.  CaffarL  Annal.  Genuens,  L.  III,  p.  359,  T.  VI.  —  Bre- 
Viariwn  PisancB  htsloriœ,  p.  191. 
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rentàladiète  d'Allemagne,  qae  Frédéric  pr^dait  à  Mayence  ^ , 
et  leurs  exhortations  firent  une  impression  si  profonde  sur 
leurs  auditeurs,  que  le  yieux  monarque  lui-même  prit  la  croix, 
avec  son  fils  Frédéric,  et  consacra  au  service  de  Dieu  les  der- 
niers jours  d'une  vie  longtemps  agitée  par  l'ambition,  mais 
dans  laquelle  il  avait  constamment  signalé  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires. 

Ce  fut  en  effet  dans  la  guerre  sacrée  que  Frédéric  perdit  la 
vie.  n  avait  conduit  en  Asie  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  combattants,  quoiqu'il  eût  écarté  du  service  tous  ceux 
qui,  par  leur  indigence,  auraient  pu  lui  être  à  charge.  Celui 
qui  n'avait  pas  en  propre  au  moins  trois  marcs  d'argent  pour 
payer  les  frais  de  sa  route  n'était  p(Hnt  admis  à  servir.  La 
cavalerie  seule  formait  un  corps  de  trente  mille  honunes. 
1189.1 —  Il  avait  traversé  la  Hongrie  et  la  Bulgarie,  et  il 
avait  rendu  inutiles  les  intrigues  des  Grecs,  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  défiance  s'avancer  au  miUeu  de  la  Romanie.  Il  passa 
cependant  le  premier  hiver  dans  la  Grèce,  et  ne  traversa  le 
détroit  de  Gallipoli  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  1 190.  Il 
soumit  ensuite  le  sultan  d'Iconium,  qui  lui  avait  fait  résistance, 
et  il  brûla  sa  capitale.  Déjà  l'armée  croisée  était  parvenue  dans 
les  campagnes  de  l'Arménie,  habitées  par  des  amis  et  des 
chrétiens,  lorsque,  le  10  juin,  Frédéric  se  noya  dans  le  petit 
fleuve  nonuné  Salef,  frappé,  dit-on,  d'apoplexie  par  la  tempé- 
rature glacée  de  ses  eaux  2. 

La  mort  de  Frédéric  fut  pleurée  par  les  villes  qui  avaient 
été  longtemps  en  butte  à  sa  puissante  haine  et  à  ses  vengeances. 
Les  Lombards,  et  jusqu'  aux  Milanais,  ne  pouvaient  méconnaître 


1  Olto  de  Sancto  Blasio  Chronic,  c.  3i ,  p.  887,  T.  VI.  —  Annal  ecclesiasi. 
ann.  1188.  —  >  Annal,  eecles.  1190,  S  0»  T.  XII,  p.  804.  —  Jacob  de  Viiriaco  hist, 
Hieros.  L.  I,  c.  99,  p.  1121.  ~  Bernard.  Thesaurarius  de  acquis.  Terrœ  Sanciœ^ 
c.  169,  p.  804.  —  Sicardi  episc.  Crernonens.  Chron.  p.  611,  T.  VII,  Rer.  liai.  — 
Marini  Sanuii  Sécréta  Fidelium  Crucis,  h.  III,  P.  3^,  c.  2.  Cesta  Dei  per  rrancos*  T.  Il, 

p.  196. 
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son  rare  courage,  sa  constance  dans  T adversité,  et  même  sa 
générosité.  Une  conviction  intime  de  la  justice  de  sa  cause 
r avait  souvent  rendu  cruel  jusqu'à  la  férocité  envers  ceux  qui 
lui  résistaient  encore  ;  mais  après  la  victoire,  c'était  en  abat- 
tant des  murailles  insensibles  qu'il  assouvissait  sa  vengeance  ; 
et  quelque  irrité  qu'il  fût  contre  les  Tortonais,  les  Grémasques 
et  les  Milanais,  quelque  sang  qu'il  eût  répandu  pendant  qu'il 
combattait  encore,  il  ne  souiUa  point  son  triomphe  sur  eux 
par  d'odieux  supplices.  Malgré  la  trahison  à  laquelle  il  eut 
recours  une  seule  fois  contre  les  Alexandrins  >  sa  fidélité  dans 
l'observation  de  ses  promesses  était  en  général  respectée;  et 
lorsqu'un  an  après  la  paix  de  Constance ,  les  villes  qui  lui 
avaient  fait  la  guerre  la  plus  acharnée,  le  reçurent  dans  leurs 
murs,  elles  n'eurent  point  à  se  tenir  en  garde  contre  quelque 
tentative  de  sa  part ,  pour  supprimer  les  privilèges  qu'il  avait 
reconnus.  Son  caractère  parut  mériter  plus  de  respect  encore, 
lorsqu'on  vint  à  le  comparer  avec  celui  de  son  fils  et  de  son 
successeur  Henri  VI. 

Ce  prince,  qui,  d'après  les  désirs  de  son  père,  portait  déjà 
depuis  cinq  ans  les  deux  couronnes  de  Germanie  et  d'Italie, 
était  peut-être  égal  à  Frédéric  en  bravoure,  mais  il  n'indiqua 
jamais  conune  lui  des  talents  supérieurs  :  pendant  la  guerre  il 
souilla  son  caractère  par  une  férocité^brutale  ;  pendant  la 
paix,  par  la  perfidie  et  la  violation  impudente  de  ses  promesses. 
Hugo  Falcandus,  qui  écrivait  au  moment  où  Henri  faisait  va- 
loir pour  la  première  fois  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Sicile,  a  dépeint  les  Allemands  comme  le  peuple  le  plus  farou- 
che; mais  c'était  sans  doute  leur  roi  qui  lui  avait  fourni  les 
principaux  traits  du  caractère  qu'il  attribue  à  la  nation. 
<c  La  rage  teutonique,  dit^l,  n'est  jamais  réprimée  par  l'aa- 
«  torité  de  la  raison;  famais  elle  n'est  détournée  par  la  mi- 
«  séricorde  ;  jamais  elle  n'est  »ispendue  pio*  l'^froi  de  la 
«religion.  Une  fureur  innée  agite  constamment  ce  peuple  ; 
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«  sa  rapacité  Texcite,  et  sa  débaoche  rentralne  dans  le 
«  erime  ' .  » 

Cependant  rayénement  de  Henri  au  trône  impérial  n*eat 
pas  dinflnence  immédiate  sur  le  sort  des  répabHqaes  ita- 
liennes. Il  était  en  Allemagne  avec  sa  femme,  lorsqu'il  y 
apprit  qae  Guillaume  II  était  mort  à  Palerme  ^,  et,  quelques 
mois  plus  tard,  que  son  père  était  aussi  mort  en  Asie.  Le 
premier  ne  s'était  déterminé  à  marier  Constance,  que  pour 
assurer  Tordre  de  la  succession,  et  préserver  le  royaume  d'une 
guerre  dyilé  :  il  l'avait  en  conséquence  déclarée  son  héritière, 
et  il  avait  exigé  que  les  principaux  barons  de  ses  états  lui 
prêtassent  serment  de  fidélité.  Mais  les  Siciliens  voyaient  avec 
horreur  la  souveraineté  de  leur  île  passer  à  un  monarque 
étranger,  et  surtout  à  un  Allemand  ;  il  leur  restait  un  prince 
de  la  race  normande,  d'une  naissance  illégitime ,  il  est  vrai, 
mais  cependant  illustre  :  c'était  Tancrède,  comte  de  Lecce. 
Ce  seigneur  était  fils  d'une  comtesse  de  Lecce,  et  de  Roger, 
qui  lui-même  était  fils  aîné  du  premier  roi  de  Sicile.  Le  ma- 
riage de  Roger  n'avait  jamais  été  sanctionné  par  l'approbation 
de  son  père,  ou  consacré  parles  cérémonies  de  l'Église.  Cepen- 
dant l'union  de  ce  prince  avec  une  dame  d'un  rang  élevé,  à 
laquelle  il  avait  été  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  ne  paraissait  pas, 
aux  yeux  des  Siciliens,  devoir  dégrader  son  fils  et  le  priver 
de  son  héritage.  Tancrède  fut  donc  appelé  à  Palerme,  au 
commencement  de  Tannée  1190,  par  les  nobles  des  deux 
royaumes  ;  et  il  fut  proclamé  roi  au  milieu  d'eux  ^ . 

La  première  pensée  de  Henri  dut  être  de  reconquérir  le 
royaume  qui  lui  était  enlevé  au  moment  même  où  s'ouvrait 
son  droit  à  là  succession.  Po'ur  recouvrer  T héritage  de  sa 
femme,  il  demanda  T  appui  des  républiques  Italiennes  ;  surtout 


1  Hugo  Falcandus  hist.Sicuîa^  p.  252.  —  *  Guillaume  mourut  le  16  Dovembre  1J89. 
— »  UchmAi  de  S.  Germanè  ChnM»  T.  Ylf,  Rer.  tttd»  p.  vn.^Ohfonic,  mmast.  Fossœ 
novœ.  T.  VII,  p.  877,  * 
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il  sollicita  celui  des  villes  maritimes  On  nous  a  conservé  les 

propres  paroles  qu'il  adressa  aux  Génois,  lorsqu'il  voulut,  peu 

d'années  après,  les  engager  à  une  seconde  expédition;  ce 

n'était  que  la  répétition  de  ses  premières  offres  :  «  Si  par  vous, 

«  après  Dieu,  je  puis  recouvrer  mon  royaume  de  Sicile,  l'hon- 

«  neur  en  sera  pour  moi,  mais  le  profit  tout  entier  pour  vous. 

«  En  effet,  moi  je  ne  dois  point  y  séjourner  avec  mes  Alle- 

«  mands,  mais  vous  et  vos  descendants  vous  y  séjournerez, 

«  et  le  royaume,  à  tous  ^ards,  sera  bien  plutôt  à  vous  qu'à 

«  moi  * .  »  Il  leur  avait  promis,  en  effet,  outre  les  privilèges 

et  les  exemptions  les  plus  avantageuses  dans  tous  ses  ports , 

de  leur  céder  la  ville  de  Syracuse  avec  toutes  ses  dépendances, 

et  deux  cent  cinquante  fiefs  de  chevaliers  dans  la  viUe  de  Noto; 

et  il  leur  avait  fait  expédier  une  charte,  scellée  de  son  sceau, 

en  garantie  de  ses  promesses^.  Les  Génois,  ainsi  que  les 

Pisans,  firent  en  faveur  de  Henri  des  armements  considérables  ; 

ils  allèrent  chercher  les  flottes  de  Tancrède  à  Gastellamare  de 

Sicile,  pour  les  combattre,  et  ensuite  devant  l'île  d'Ischia  ; 

mais  l'empereur  lui-même,*  après  de  légers  succès,  avait  vu 

son  armée  détruite  par  les  maladies ,  et  il  s'était  trouvé  forcé 

à  une  retraite  précipitée,  pendant  laquelle  l'impératrice  était 

tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ' .  Xorsque  les  flottes  des 

deux  républiques  en  furent  averties,  elles  se  virent  obligées  à 

se  retirer  à  leur  tour. 

Henri ,  découragé  par  ce  revers ,  et  touché  peut-être  de  la 
générosité  de  Tancrède,  qui  lui  avait  renvoyé  son  épouse,  sans 
rançon  et  sans  conditions  ^,  n'aurait  probablement  pas  re- 
nouvelé de  si  tôt  ses  attaques  ;  mais  vers  cette  époque ,  une 
sentence  de  mort  parut  être  portée  presque  en  même  temps 
contré  tous  les  souverains  de  l'Italie.  11 94.  —  Tancrède  perdit 
premièrement  son  fils  aîné ,  qu'il  avait  déjà  fait  couronner, 

>  Oitobonis  Scribœ ,  Annales  Genuens,  L.  Ill ,  p.  867.  —  *  Ibid.  p.  364.  —  s  JU- 
char4i  de  S*  G&Tnano  Chronioon.  p.  97i.  —  ^  ibid,  p.  973. 
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pour  lui  assui'er  la  succession  ;  et  bientôt  après  il  mourut  lui- 
même  de  la  douleur  que  lui  avait  occasionnée  cette  perte  *• 
Henri  dès  lors  n'éprouva  plus  aucune  résistance ,  et  put  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile  ;  cependant  il  traita  les  villes  sou- 
mises avec  autant  de  dureté  que  si  la  victoire  seule  lui  en  avait 
ouvert  les  portes.  Il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  trésors,  qu'il  fit 
passer  en  Allemagne  ;  et  il  réussit,  par  des  cruautés  inouies , 
à  s'attirer  la  haine ,  non-seulement  de  tous  ses  sujets ,  mais 
de  sa  propre  femme,  '^Constance  qui,  dernière  héritière  du 
sang  des  Normands  de  Sicile ,  regardait  les  malheurs  de  ses 
compatriotes  comme  étant  les  siens  propres,  et  qui ,  à  ce  qu'on 
assure ,  conspira  contre  son  mari ,  pour  mettre  un  terme  à 
ses  fureurs  ^.  Henri  n'indisposa  pas  moins  contre  lui  ses  alliés 
que  ses  sujets  et  sa  famille  ;  il  viola  toutes  les  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Génois ,  et ,  loin  de  récompenser  ces  républi- 
cains des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux,  il  leur  retira  tous 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples;  enfin  il  sembla  prendre  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
aux  Italiens,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  deux  reprises 
dans  leur  pays  '  ;  mais  au  milieu  de  sa  seconde  expédition  il 
mourut,  d'une  manière  inattendue  *j  au  sié^e  d'un  château 
révolté  contre  lui.  Trois  mois  après  lui,  le  pape  Célestin  III, 
qui,  pendant  un  règne  de  sept  ans,  avait  eu  plusieurs  diffé- 
rends avec  cet  empereur,  mourut  aussi  *.  Enfin,  une  année 
après  la  mort  de  Henri,  Constance,  sa  femme,  qui  s'était 
chargée  de  l'administration  du  royaume,  mourut  également ^ 
ne  laissant  pour  unique  héritier  des  maisons  de  Souabe  et  de 
Sicile ,  qu'un  fils  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  déjà  couronné ,  il 


^  Bichardi  de  S.  Germano  Chronicon,  p.  97S.  —  *  Muratori  Annal.  T.  X ,  p.  185  , 
aiann,  —  ^Richardua  de  5.  Germano  Chron.  p.  976.— GAroit.  Fossœ  novœ^  p.  S80.— 
ânonym.  Cassinensis  Chron,  T.  v,  p.  i43.  —  Otto  de  Sancto  Blasio,  c.  39  et  4o,  p.  895. 
—  ♦  Le  28  septembre  1197.  —  *  Rie/tordue  de  S.  Germano  Chronic,  T.  VII,  p.  997,  — . 
Johannes  de  ceccano  Chronicon  Fossœ  novœ ,  p.  883.  —  Conrad,  A^bas.  Vsperg^ 
Chron*  P'  304. 
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est  vrai,  sous  le  nom  de  Frédéric  II ,  mais  dépourva  d*amis ^ 
et  entouré  de  rivaux  *. 

tJae  seule  guerre  importante  troubla  la  haute  Lombardle 
pendant  le  règne  de  Henri  VI  ;  ce  fut  celle  qui  eut  lieu  entre 
les  républiques  de  Brescia  et  de  Crémone.  1191.  —  Les  Bres- 
sans avaient  pris  sous  leur  protection  plusieurs  comtes  ruraux 
qui  relevaient  du  district  de  Bergame ,  et ,  moyennant  leurs 
traités  avec  eux ,  ils  avaient  réuni  à  leur  territoire  les  châ- 
teaux de  Merlo ,  Calépio ,  et  garnico ,  sur  lesquels  les  Berga-* 
masques  avaient  des  prétentions.  Ces  derniers  envoyèrent  des 
députés  aux  Crémonais ,  leurs  alliés ,  pour  les  instruire  des 
injures  qu'ils  avaient  reçues,  et  leur  rappeler  qu'eux-mêmes, 
lorsqu'ils  avaient  eu  quelques  réclamations  à  faire  sur  le  cours 
et  la  navigation  du  fleuve  Olio,  n'avaient  pu  obtenir  justice 
des  Bressans.  Ils  les  excitèrent  ainsi  à  prendre  les  armes  contre 
cette  ville  ambitieuse.  Cependant,  avant  de  l'attaquer,  les 
deux  peuples  cherchèrent  à  se  fortifier  par  de  nouvelles  allian- 
ces; ils  envoyèrent  des  députés  aux  villes  qui  pouvaient  par- 
tager leur  ressentiment;  ils  cherchèrent  à  émouvoir  les  unes 
par  des  plaintes  éloquentes  ;  ils  offrirent  dans  les  autres  des 
subsides  aux  principaux  magistrats.  Par  ces  moyens  divers  ils 
réussirent  à  engager  dans  leur  Ugne  les  villes  de  Pavie,  Lodi, 
Como ,  Parme ,  Ferrare ,  Reggio ,  Bologne ,  Mantoue ,  Vé- 
rone, Plaisance,  et  Modène.  Les  Bergamasques  entrèrent  les 
premiers  en  campagne ,  et  vinrent  mettre  le  siège ,  au  com- 
mencement de  juillet ,  devant  les  châteaux  de  Telgato  et  de 
Paulusco.  Peu  de  jours  après,  les  Crémonais  s'avancèrent  aussi 
avec  tous  leurs  confédérés;  et  le  7  jiullet,  après  avoir  jeté  un 
pont  sur  rOUo ,  ils  entrèrent  avec  leur  carroccio  sur  le  terri- 
toire bressan.  Un  vaiUant  capitaine  de  Brescia,  Biatta  de 
Pakzzo ,  avait  é^  pkcé  ea  gai*nîsQa,  avee  im  petit  nomtiiro 

1  Frédéric  U,  ou  Frédéric  Roger,  oaquit  k  Jési,  en  déceoubro  U94 .  Sa  mère  mourut  Je 
37  novembre  u  98. 
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de  bravo;  aoldato ,  dans  le  château  de  Sadiano ,  sur  la  roate  de 
l'armée  eanemie.  Les  Milanais  de  leur  côté,  aeuls  alliés  de 
Brescia ,  avaient  déjà  fait  avancer  leurs  troupes  jusque  sur  les 
bords  du  Sério. 

Les  Bressans  cependant  voulurent  empêcher  la  dévastation 
de  leur  territoire;  et,  sans  attendre  leurs  auiuliaires,  ils  sor- 
tirait à  la  rencontre  de  leurs  enuemis ,  et  les  chargèrent  avec 
vigueur.  Leur  choc  fut  reçu  avec  une  ardeur  au  moins  égale  ; 
et  déjà  ils  commençaient  à  céder  à  la  supériorité  du  nombre  ; 
déjà  les  soldats ,  qui  ne  voyaient  point  paraître  le  secours  des 
Milanais  qu'on  leur  avait  annoncé,  s'abandonnaient  au  dé- 
couragement, lorsque  Biatta  de  Palazzo,  sortant  du  château 
de  Budiano  à  la  tète  de  sa  petite  troupe,  fit  répéter  à  grands 
cris  par  ses  soldats  :  Nos  espions  nous  ont  bien  servis,  tout  a 
réussi,  vive  la  milice  de  Rudianol  Avant  l'invention  de  notre 
bruyante  artillerie,  et  lorsqu'i)n  se  combattait  corps  à  corps, 
les  cris  d'une  armée  n'étaient  pas  sans  influence  sur  l'armée 
ennemieii  Les  Bressans ,  encouragés  par  ce  secours  inattendu , 
se  ranimèrent ,  les  Grémonais  se  (eurent  trahis ,  et ,  dans  ce 
premier  moment  de  trouble ,  chargés  en  face  et  par  derrière , 
ils  furent  aisément  mis  en  pleine  déroute  ^ .  Les  fuyards ,  se 
précipitant  sur  le  pont,  volant  qu'on  avait  établi  la  veiUe,  le 
firent  crouler  sous  leur  poids  ;  il  fut  renversé  dans  l'Olio ,  et 
tous  ceux  qui  le  couvraient  périrent  sous  les  eaux.  La  ter- 
reur de  l'armée  fiit  redoublée  par  ce  funeste  événement  :  les 
soldats^  malgré  le  poids  de  leur  armure,  se  jetèrent  dans  le 
fleuve  pour  le  traverser  à  la  nage,  mais  tous  furent  étouffés 
sons  la  vase ,  ou  entraînés  par  le  courant.  Ceux  qui  ne  choi- 
sirent pas  ce  genre  de  mort  ^,  périrent  par  le  fer.  De  cette 


1  Jac^  M/AmeU  Ofmnk^  ^rManum,  Btsi.  TM>  o.  <2,  '«I,  T.  xnr,  p.  aas-ass.  -* 
^cardi  episcopi  Cremon,  Chron.  T.  VU,  p.  615.  —  Chronic.  brève  Cremonens.  T.  VII, 
p.  63a.  "-  Gàtvanem  Flamma  Manip,  Flor.  c  222,  T.  XI,  p.  656.  —  >  Ob  a  prétendu 
que  les  Crémonai»,  en  se  jetant  dans  le  fleuve,  s'écriaient  ;  Il  vaut  mieux  se  noyer  ^«^ 
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florissante  armée ,  à  peine  qnelques  soldats  purent  échapper, 
tandis  qu'on  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  des  morts. 
Cette  journée  funeste ,  aussi  bien  que  le  champ  de  cette  ba- 
taille ,  sont  désignés  dans  les  annales  des  Lombards  par  le 
nom  de  la  maie  mort  :  elle  n'eut  point  cependant  sur  le  sort 
des  vaincus  toute  l'influence  qu'on  aurait  pu  craindre,  parce 
que  Henri  VI ,  à  son  retour  de  sa  première  expédition  dans 
la  Fouille,  lorsqu'il  traversa  la  Lombardie,  exigea  des  villes 
ennemies  qu'elles  fissent  la  paix,  et  que  de  part  et  d'autre 
elles  relâchassent  leurs  prisonniers. 

A  cette  guerre ,  et  à  celle  que  se  firent ,  avec  une  fureur 
presque  égale ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  ^ ,  succé- 
dèrent des  querelles  plus  obscures,  mais  plus  importantes 
peut-être ,  entre  les  communes  et  les  gentilshommes  qui  les 
entouraient.  Comme  à  la  suite  de  ces  querelles  toutes  les  ré- 
publiques du  nord  de  l'Italie  tombèrent  successivement,  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long ,  sous  le  joug  de  quelques 
maîtres  qui  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir ,  il  est  im- 
portant de  remonter  à  l'origine  de  pareilles  usurpations,  dans 
la  Marche  Trévisane  ou  Vénétie,  province  de  l'Italie,  d'où  la 
contagion  sembla  se  répandre  sur  les  autres. 

Cette  province  est  montueuse;  et  dans  le  moyen  âge  l'a- 
.grandissement  ou  la  dépression  de  la  noblesse  parut  dépendre 
de  la  nature  du  pays  qu'elle  habitait.  Touà  les  gentilshommes 
étaient  partout  également  exposés  à  la  jalousie  des  villes  ; 
mais  ceux  qui  vivaient  dans  les  plaines,  n'ayant  presque 
aucun  moyen  de  fortifier  leurs  châteaux,  furent  très-prompte- 
ment  obligés  de  se  soumettre  aux  républiques ,  d'y  demander 
le  droit  de  bourgeoisie ,  et  d'y  former  un  ordre  de  citoyens , 
séparé  il  est  vrai,  mais  subordonné  aux  magistrats.  D'autre 
part ,  les  nobles  qui  habitaient  au  sein  des  montagnes  se  trou- 

de  mourir^  Ainsi  Pironie  s'attache  souvent  aux  souvenirs  les  plus  funestes  ;  et  le  passaçe 
est  rapide  du  ridicule  A  lii  terreur.  — •  <  Pendant  les  années  ii93  et  U99* 
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vèrcDt  éloigDés  également  de  toutes  les  républiques  ;  et  ils 
détachèrent  absolument  leurs  intérêts  de  ceux  des  dtés ,  ne 
songeant  qu'à  garantir  T indépendance  de  leurs  petites  princi- 
pautés. Quelques-uns  survécurent  aux  dernières  communautés 
libres  :  ainsi  les  Malaspina  étaient  encore  souTcrains  il  y  a 
peu  d'années  dans  la  Lunigiane;  et  une  noblesse  immédiate, 
demeura  indépendante,  conservait  encore  la  propriété  de 
tout  ce  qu'on  appelait  fiefs  impériaux  dans  les  Alpes  ligu- 
riennes. De  même  les  gentilsfifommes  des  Apennins  formaient 
autour  des  républiques  toscanes  une  ceinture  de  petites  prin- 
dpautés ,  qui  ne  furent  soumises  que  lorsque  Florence  arriva 
au  faite  de  sa  puissance.  Mais,  dans  la  seule  Marche  Trévi- 
sane ,  les  monts  Euganéens  et  les  bases  des  Alpes  s'avancent 
au  milieu  des  plaines  fertiles ,  et  auprès  des  dtés  les  plus  flo- 
rissantes ;  des  monticules  paraissent  fortifiés  par  la  nature ,  et 
semblent  appeler  les  châteaux  et  les  redoutes  dont  les  nobles 
n'avaient  pas  tardé  à  les  couvrir.  Aussi  la  noblesse  maintenue 
dans  tout  son  éclat,  forte  par  ses  vassaux ,  par  ses  richesses , 
conse'rva-t-dle  dans  les  républiques  de  la  Marche  une  in- 
fluence qu'elle  n'eut  point  ailleurs;  elle  s'attribua  et  l'élection 
et  la  jouissance  de  toutes  les  magistratures ,  et  die  ne  laissa 
point  au  peuple  le  temps  de  se  reconndtre,  on  de  secouer 
le  joug. 

Ce  ne  fut  point  à  cause  de  leurs  défaites,  et  par  soumission 
aux  ordres  des  républiques,  que  les  gentilshommes  vinrent 
s'établir  dans  les  villes  de  la  Yénétie,  et  qu'ils  s'en  firent  dé- 
clarer dtoyens  ;  ce  fut  au  contraire  pour  y  jouir  des  services 
de  leurs  inférieurs ,  et  pour  y  ouvrir  à  leur  ambition  une  nou- 
velle carrière.  Aussi  en  s'y  établissant  ne  voulurent-ils  pcônt 
s'exposer  aux  passions  tumultueuses  d'un  peuple  inconstant  : 
s'ils  bâtirent  des  maisons  dans  le  sein  des  vOles ,  ces  maisons 
furent  des  forteresses.  Des  murs  massifs,  des  portes  et  des 
barreaux  de  fer,  des  ouverture?  menacées  pour  la  défense  bieu 
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plus  qae  pour  la  commodité ,  assuraient  à  chacpie  noble  son 
indépeadance  chez  soi,  au  sein  d'une  Tille  même  ennemie. 
Et  cependant,  si  ces  premières  enceintes  étaient  forcées,  une 
tour  carrée,  formée  de  quartier»  éaormes  de  pierre,  offrait 
fiuis  chaque  maison  noble  un  asile  impénétrable.  On  ne  pou<- 
yait  forcer  cette  retraite  sans  un  long  siège ,  et  sur  le  haut  de 
la  tour  oa  gardait  toujours  en  réserve  des  provisions  et  les 
armes  nécessaires  pour  le  soutenir  * . 

lie  pouvoir  de  la  noblesse  daâs  toutes  les  républiques  de  la 
Uarehe  aurait  été  inébranlable,  si  cette  noblesse  était  de-p 
meurée  unie;  mais  T indépendance  absolue  dont  elle  jouissait^ 
en  encourageant  chaque  gentilhomme  à  satisfaire  toutes  ses 
passions ,  fit  naître  les  querelles  les  plus  sanglantes.  Jusque 
vers  la  fin  du  xii^  siècle ,  auain  historien  ne  nous  instruit  des 
événements  de  cette  contrée  :  ideppis  cette  époque,  au  con- 
tra^^ib  ^  ^'^^  présente  un  grand  nombre ,  et  leurs  rédts  sont 
ricfaefirf  œ  détails.  Par  eux:  nous  voyons  qu'à  la  mort  de 
Henri  YI-,  des  factions  anciennes  subsistaient  dans  toutes  les 
^^es ,  et  que ,  si  quelques  républiques  jouissaient  encore  de 
la  paît,  elles  la  devaient  à  des  partages  de  toutes  les  fonc- 
tions pubhques,  de  toutes  les  dignités  de  l'état ,  qui  avaient  été 
solennellanent  conclus  entre  les  familles  rivales. 

Presque  toutes  les  républiques  itaUennes  avaient  aboh  la 
magiidrature  des  consuls ,  pour  les  remplacer  par  des  podes- 
tats ,  tels  que  les  avait  institués  Frédéric-Barberousse.  Chaque 
ville  appelait  pour  un  temps  un  chef  étranger ,  gentilhonune 
et  militaire ,  qui  conduisait  à  sa  suite  des  archers  et  des  sol- 
dats, et  qui  était  dépositaire,  moins  du  pouvoir  judiciaire 
que  de  la  force  publique,  qu'il  dirigeait  alternativement 
ooBtre  les  ennemis  intérieurs  de  l'ordre,  et  contre  ceux  de 
l'état. 

^  Il  y  avait,  à  celte  époque,  trente-quatre  familles  nobles  et  trente-deux  tours  A  Fer-*, 
rare.  Chronic*  Parva  Ferrariens,  T,  VUIt  p,  4ÇQ-*92. 
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Qaoiqne  les  bourgeois  eussent  une  part  plus  immédiate  à 
Télfictioii  des  consuls  qu'à  celle  des  podestats,  ils  apprcayè- 
rent  cette  innoyation  ;  et  ils  la  trouTèrent  aTantageuia  »  pan» 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  foroe  militaire  pour  mettre 
mi  frein  aux  factions  turbulentes  des  nobles. 

Lorsque  le  podestat  était  instruit ,  par  la  rMonmée ,  de 
quelque  délit  public ,  il  suspendait  aux  fenêtres  de  son  palais 
le  g(mfalon  de  justice  ;  il  sommait,  par  ses  trompettes,  tous 
les  citoyens  de  prendre  les  armes;  il  sortait  luirmème  de  sa 
demeure,  à  cheyal,  entouré  de  ses  gardes,  et  suivi  par  tout 
le  peuple  :  il  entreprenait  le  «ége  de  la  maison  du  eoupable , 
et  après  s'en  être  rendu  maitre ,  il  la  faisait  raser  jusqu'aux 
foodements.  Dans  cette  exécution  prévôtale,  quelquefcMs  il 
ponîssait  les  coupables  du  demi^  supplice  ;  rien  cepeudant 
ue  rappelait  les  formes  des  tribunaux ,  ou  la  liberté  d'une  ré* 
publique  biœ  régl^.  Au  milieu  d'hommes  indépendants,  et 
eu  guerre  les  uns  avec  les  autres,  le  chef  de  l'état  lui-même 
faisait  la  guerre  aux  citoyens  rebelles  ;  et  c'était  avec  l'appareil 
d'un  soulèTement  du  peuple  qu'il  maintenait  dans  la  repu* 
blique  une  espèce  de  subordination.  Chacun  attendait  sa 
liberté  de  sa  prière  énergie ,  et  ne  demandait  att  gouverne* 
ment  que  la  répression  d'un  trop  grand  désordre. 

On  n'ayait  point  supposé  que  les  podestats  pussent  usurper 
le  pouvoir  suprême  :  on  ne  s'était  mis  en  garde  que  contre 
leur  partialité  ;  et  pour  la  prévenir,  chacune  des  républiques 
de  la  Marche  Trévisane  avait  divisé  l'élection  entre  les  dmx 
partis  qui  divisaient  toutes  les  villes  A  Vicmce,  la  noblesse 
était  partagée  en  deux  factions ,  les  comtes  de  Yicence,  et 
les  seigneurs  del  Yivario.  Chacune  d'elles  nommait  un  oom-* 
missaire ,  et  les  deux  commissaires  réunis  élisaient  tous  les 
ans  le  podestat  de  la  ville.  A  Yérone ,  les  deux  familles  de 
Montecdiio  ou  Monticulo  et  de  San-Bonifazio  entraînaient 
également  la  noblesse  dans  leurs  querelles  i  de  même  on  avait 
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partagé  entre  elles  Félection  da  podestat  ^ .  De  même  encore  à 
Ferrare,  les  factions  des  Salingnerra  et  des  Àdélard  étaient 
balancées  par  l'attribution  de  la  même  prérogative. 

On  ne  devait  pas  s'attendre  qu'un  pareil  traité  de  partage 
mainttnt  pendant  bien  longtemps  la  paix  dans  des  républiques 
mal  organisées ,  qui  comptaient ,  parmi  leurs  citoyens ,  des 
nobles ,  souverains  dans  leurs  châteaux ,  presque  égaux  en 
force  avec  l'état  dont  ils  faisaient  partie ,  et  accoutumés  à 
satisfaire  toutes  leurs  passions  au  mépris  de  Tordre  public. 
Avant  la  fin  du  xii'  siècle,  la  violence  de  quelques-uns  de  ces 
gentilshommes  réveilla  l'animosité  des  factions  et  ralluma 
la  guerre  dans  toute  la  Yénétie. 

Un  gentilhomme  allemand  ,  nommé  Eccélino  ^ ,  avait  ac- 
compagné l'empereur  en  Italie ,  avec  un  seul  cheval ,  et  en 
récompense  de  ses  services ,  il  avait  reçu  de  lui  les  terres 
d'Onara  et  de  Romano  dans  la  Marche  Trévisane  ^.  A  ce 
premier  fondateur  d'une  maison  puissante  et  illustrée  par  des 
crimes ,  avait  succédé  un  Albéric,  et  ensuite  mi  autre  Eccélin, 
qui  porte  cependant  le  nom  de  premier,  et  qu'on  appelle  aussi 
le  Bègue.  Ces  seigneurs  avaient  fort  augmenté  le  patrimoine 
de  leur  maison  ;  ils  avaient  acquis  Bassano ,  Marostica ,  et 
plusieurs  autres  terres  situées  au  nord  de  Yicence ,  de  Vérone 
et  de  Padoue  ;  en  sorte  que  leur  fief  formait  déjà  une  petite 
principauté ,  égale  en  puissance  à  chacune  des  républiques 
avec  lesquelles  elle  confinait;  et  comme  les  factions  intérieures 
des  viUes  cherchaient  à  sç  fortifier  par  leur  alliance  avec  les 
factions  de  l'Empire,  on  considérait  déjà  les  seigneurs  de 
Bomano,  dans  toute  la  Yénétie,  comme  les  chefs  du  parti  gi- 
belin. 


1  Gerofdi  MaurUU  VUenUtii  BUtoria  Scr.  itaL  T.  VIII,  p.  ii.— Cest  de  la  maisoi^  de 
MOAtecchio  que  Shakspeare  a  (ait  ses  Montagu  dans  Roméo  et  Juliette.— RicAurctt  Comilia 
4e  S,  Bonifcaio  vita*  T.  VIII,  p.  12t.  —  Chron.  Veronens.  p.  62S.  —  *  (Sth^l^n,  le  petit 
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Eceélm-ie-Bègue ,  et  Tisolin  du  Camp  Saint-Pierre ,  le  pre- 
mier ,  noble  yicentin ,  le  second ,  padouan  y  étaient  unis  par 
Famitié ,  et  de  plus  par  une  étroite  alliance  ;  le  second  avait 
épousé  la  fille  du  premier  et  en  avait  des  enfants  déjà  parve- 
nus à  r  adolescence.  On  lui  offrit  en.  mariage  pour  l'ainé  de 
ses  fils  l'héritière  d'une  famille  puissante  dans  le  Padouan, 
Gédle  y  que  Manfred  Bicco ,  seigneur  d' Abano ,  avait  en  mou- 
rant laissée  orpheline.  Tisolin  ne  crut  pas  devoir  conclure 
cette  alliance  sans  consulter  son  beau-père  et  son  ami  Eccé- 
lin;  mais  cette  confidence  fit  ndtre,  dans  T  esprit  du  dernier, 
le  désir  d'obtenir  l'héritière  proposée  pour  son  fils,  Eccélin  II. 
Sans  laisser  entrevoir  sa  pensée  à  son  gendre,  le  seigneur  de 
Bomano  s'adressa  secrètement  aux  tuteurs  de  la  jeune  fille  ; 
et,  les  corrompant  à  prix  d'argent,  il  se  la  fit  livrer  à  lui- 
même,  au  mépris  de  l'accord  conclu  avec  Tisolin.  Dès  qu' Ec- 
célin eut  Cécile  entre  ses  mains,  il  se  hâta  de  la  faire  conduire 
dans  son  château  de  Bassano,  et  de  la  marier  à  son  fils. 

Cette  trahison  excita,  dans  toute  la  famille  du  Camp  Saint- 
Pierre,  l'indignation  la  plus  vive-:  tous  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance  ;  mais  il  fallait  une  occasion,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Quelques  mois  après  son  mariage,  l'épouse 
d'Eccâin  vint  visiter  les  terres  qui  lui  appartenaient  dans 
l'état  de  Padoue ,  sur  la  droite  de  la  Brenta ,  avec  une  suite 
plus  brillante  que  redoutable.  Gérard,  fils  de  Tisolin,  celui 
même  qui  avait  été  destiné  à  être  l'époux  de  Cécile,  et  qui 
était  devenu  son  neveu,  la  surprit  auprès  de  son  château  de 
Saint-André ,  l'enleva  du  milieu  de 'ses  gens,  et  la  déshonora. 
Cécile ,  de  retour  à  Bassano ,  n'entreprit  point  de  cacher  son 
malheur  à  son  époux  ;  elle  fut  répudiée,  et  se  maria  cependant 
ensuite  à  un  noble  vénitien  * .  Mais  les  deux  familles ,  irritées 


1  Rolandinus  fait  menlioa  de  trois  divorces  en  même  temps,  et  dans  cette  famille 
seule,  n  en  parle  comme  d'événements  journaliers,  sans  les  accompagner  d'aucune  re- 
marque. Ëtaient-ils  encore  permis  par  l'Église  ?  ou  fermait-elle  les  yeux  ? 
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par  des  insultes  mutuelles,  se  jurèrent  une  haine  qui  se  trans- 
mit des  pères  aux  enfants ,  et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le 
sang. 

Cependant  la  puissance  d*£ccélin  II  ayait  été  augmentée  ^ 
et  par  ce  mariage  et  par  celui  qu'il  contracta  ensuite.  Il  fit 
alliance  mec  les  deux  républiques  de  Yérone  et  de  Padoue , 
et  il  eut  bientôt  besoin  de  leurs  secours  ;  car  en  1 194 ,  un  de 
ses  ennemis  ayant  été  nonmié  podestat  de  Yicence  ,  il  fut 
exilé  de  cette  Tille  ayec  toute  sa  famille ,  et  toute  la  faction 
désignée  par  le  nom  de  Yiyario.  Ayant  de  se  soumettre  à  cette 
sentence ,  il  entreprit  de  se  défendre ,  en  mettant  le  feu  aux 
maisons  les  plus  prochaines  :  une  grande  partie  de  la  yiUe  fut 
brûlée  dans  cette  émeute.  Ce  furent  les  premières  scènes  de 
désordre  et  de  sang  qu'eut  sous  les  yeux  le  fils  du  seigneur  de 
Bomano ,  le  féroce  Eccélin ,  qui  yenait  à  peine  de  naître  *\ 

Ce  n'était  pas  pour  les  se^neurs  de  Komano  une  punition 
bien  séyère,  que  celle  d'être  exilés  de  Yicence  ;  ils  se  retiraient 
à  Bassano ,  au  milieu  de  leurs  sujets  ;  ils  appelaient  autour 
deux  leurs  partisans  persécutés  comme  eux ,  mais  qui  n'a- 
Talent  pas  les  mêmes  ressources  ;  ils  dégradaient  leurs  associés 
par  les  secours  qu'ils  leur  donnaient  ;  et,  ayec  une  apparente 
bienfaisance,  ils  se  faisaient  des  satellites  mercenaires  de  leurs 
concitoyens  proscrits  ;  l'exil  ne  pouyait  pas  durer  toujours , 
et  leur  crédit  dans  la  république  s'accroissait  au  milieu  de 
leurs  disgrâces ,  comme  au  sein  de  la  prospérité.  Les  Yéronaii^ 
s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix  dans  Yicence  ;  ils  y  firent 
rappeler  les  seigneurs  de  Bomano  et  tout  leur  parti ,  et  ils  aUr 
torisèrent  chacune  des  factions  à  nommer  un  podestat  ^.  Cet 
étrange  partage  de  l'autorité  judiciaire,  confiée  à  des  passlomi 
ennemies ,  n'était  pas  sans  exemple  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pl09 
remarquable,  c'est  qu'il  suffisait  quelquefois  à  maintenir  la 

^  II  naquit  le  4  avril  1194.  —  *  Gerardi  MaurUti  Bistoria,  p.  ii. 
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paix  ;  sans  doute  oonune  deax  années  ennemies ,  ceounandées 
par  deux  chefs  habiles ,  peutent  s'obsenrer  longtemps  sans 
se  combattre. 

L'année  1 197,  les  Ylcentins  élurent  de  nonreaunn  podestat 
d'une  faction  contraire  à  Eccélino.  Non  seulement  alors  la 
commune  exila  une  seconde  fois  ce  chef  de  parti;  mais  elle 
lui  déclara  la  guerre,  et  envoya  ses  milices  assiéger  Marostica  * . 
Les  seigneurs  de  Bomano,  placés  entre  le  territoire  de  trois 
répubËques,  pouYaient  choisir  celle  à  laquelle  il  leur  coutc- 
nait  de  s'allier.  Eccélino  engagea  aux  Padouans,  pour  une 
somme  considérable,  la  terre  d'Onara,  située  dans  leur  dio- 
cèse ,  et  il  signa  en  même  temps  ayec  eux  une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  en  conséquence  de  laquelle  ses  nouveaux 
auxiliaires  vinrent  attaquer  les  Yicentius  devant  Carmignano, 
les  défirent,  et  leur  enlevèrent  deux  mille  prisonniers  *. 
1198.  — Alors  les  Vicentins  appelèrent  les  Véronais  à  leur 
secours  ;  ils  s'avancèrent  ensemble  dans  les  campagnes  de  Pa- 
doue  pour  les  désoler,  et  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
pied  des  murs,  en  sorte  qu'on  vit  voler  dans  la  ville  les  étin- 
celles des  incendies  qu'ils  allumèrent.  Les  Padouans  effrayés 
relâchèrent  alors  tous  leurs  prisonniers,  sans  consulter  Eccé- 
lino ;  et  c'est  à  ce  prix  qu'ils  achetèrent  la  paix.  Celui-ci,  de 
son  côté,  saisit  cette  occasion  pour  se  détacher  de  leur  for- 
tune chancelante.  Il  offrit  de  choisir  les  Véronais  pour  arbi- 
tres de  ses  différends  avec  les  Ticentins  ;  il  leur  remît  enf gage 
son  jeune  fils,  et  ses  deux  plus  forts  châteaux,  Bassano  et  An- 
garani ,  et,  par  cette  confiance  absolue,  il  se  conciha  tellement 
leur  affection,  que  le  podestat  de  Vérone  conclut  pour  lui  la 
paix  avec  Vicence  et  tout  le  parti  guelfe,  et  lui  rendit  les  deux 
châteaux  qu'il  avait  livrés.  Les  Padouans,  il  est  vrai,  le  puni- 
rent de  cette  réconciliation,  en  confisquant  à  leur  profit  la 

1  Gerardi  Mauristi  BUtoHa,  p.  i2.  —  >  notandinus^  L.  I,  c.  7,  p.  276. 
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terre  d*Onara,  dont  ils  se  trouvaieiit  en  possession,  terre  cpii 
autrefois  avait  donné  son  nom  à  la  famille  de  Romano  ^ . 

Tandis  que  T  élévation  d*ujie  maison  qui  devait  dominer 
tout  le  parti  gibelin  occasionnait  des  gaerres  fréquentes  dans 
la  Haute-Yénétie,  au  midi  de  cette  province  T  accroisse- 
ment de  puissance  d'une  autre  maison,  placée  à  la  tête  du  parti 
gueKe,  était  signalé  par  le  tumulte  et  les  dissensions  civiles. 
Les  marquis  d'Esté  possédaient,  entre  le  territoire  de  Padoue, 
celui  de  Ferrare,  celui  de  Vérone  et  celui  de  Vicence,  les 
bourgades  d'Esté,  Montagnana  et  Badia,  et  le  Polésine  de 
Eovigo.  Les  premières  sontbàties  sur  plusieurs  collines  isolées, 
qui  commandent  les  riches  plaines  de  la  Yénétie  ;  le  second 
est  fortifié  par  le  cours  de  deux  grands  fleuves,  TAdige  et  le 
Pô.  Les  marquis  d'Esté  avaient  profité  des  avantages  de  le^r 
position,  pour  se  maintenir  indépendants  au  milieu  de  républi- 
ques déjà  puissantes  qui  les  entouraient;  ils  s'étaient  en  même 
temps  assuré  l'amour  de  leurs  vassaux  par  un  gouvernement 
juste  et  modéré,  et  ils  leur  avaient  permis  de  partager  les 
avantages  d'une  administration  républicaine,  en  confiant  leurs 
intérêts  à  des  consuls  ^.  La  maison  d'Esté,  alliée  de  celle  des 
Guelfes,  ducs  de  Bavière  et  Saxe,  et  ensuite  de  Brunswick,  de 
tout  temps  rivale  de  la  maison  de  Souabe,  avait  déjà  montré 
son  attachement  à  la  cause  des  papes,  dans  les  démêlés  de 
ceux-ci  avec  Frédéric-Barberousse,  lorsqu'elle  fut  appelée 
inopinément  à  hériter  d'un  autre  chef  du  même  parti. 

Guillaume  Marchésella  des  Adélardi,  chef  du  parti  gueKe  à 
Ferrare,  celui  que  nous  avons  vu  être  le  sauveur  d"  Ancône, 
eut  le  malheur,  peu  après  cette  expédition  glorieuse,  de  voir 
périr  successivement  les  derniers  ht^ritiers  mâles  de  sa  famille, 
son  frère  avec  tous  ses  fils.  De  ce  frère,  il  restait  une  fille,  nom- 


1  Gerardi  MatirUiij  p.  14.  —  AMonii  Godi  NobiUs  Viceniini  Chronic,  p.  74.  ~ 
3  yoijez  divers  Iraités  entre  eux  et  leurs  sujets  d'Esté  :  Antiq.  ItojL  dissert,  XLV* 
T.  IV,  p.  43, 45  et  seq.  aâ  ann.  il 98  et  i204. 
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mëe  Marchésella,  encore  en  bas  âge;  il  la  dédara  héritière 
de  tous  ses  biens,  qull  substitua  cependant  aux  fils  de  sa 
sœur,  si  Marchdsella  mourait  sans  enfants.  Il  crut  ensuite  que 
le  malheur  de  sa  famille  pourrait  du  moins  assurer  la  paix  de 
sa  patrie,  en  réunissant  les  deux  maisons  qui  dirigeaient  les 
factions  ennemies.  Salinguerra,  fils  de  Torello,  était  à  la  tète 
des  Gibelins  de  Ferrare  :  Guillaume  ne  se  contenta  pas  de 
lui  destiner  sa  nièce,  âgée  seulement  de  sept  ans  ;  il  la  remit 
entre  ses  mains,  et  chargea  de  son  éducation  son  époux  futur, 
puis  il  mourut  ^ .  Mais  les  Guelfes  ne  purent  souffrir  que  F  hé- 
ritière unique  d*un  sang  qui  leur  avait  été  si  précieux,  fut 
Uvrée  à  la  famille  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  purent  consentir  à 
porter  leur  affection  et  leur  reconnaissance  à  ceux  qu*ils 
avaient  longtemps  combattus  :  ils  trouvèrent  donc  moyen 
d enlever  par  surprise  Marchésella  de  la  maison  des  Salm- 
guerra,  et  de  la  conduire  dans  celle  des  marquis  d'Esté  ;  ils 
firent  choix  d'Obizzo  dEste  pour  être  son  époux,  et  d' avance 
ils  mirent  cette  famille  en  possession  des  biens  des  Adélardi. 
Ce  fut  alors  qu'elle  vint  s'établir  à  Ferrare,  et  que,  pour  la 
première  fois,  elle  accepta  le  droit  de  cité  dans  une  ville  ;  mais 
r  appui  des  Guelfes  de  Ferrare  contribua  bien  plus  à  sa  gran- 
deur que  ne  faisait  son  antique  indépendance.  Dès  lors  il  fut 
tellement  reconnu  que  la  maison  d'Esté  était  chargée  de  tous 
les  intérêts  du  parti  guelfe,  que  cette  faction  fut  désignée  dans 
toute  la  Yénétie  par  le  nom  de  parti  des  marquis. 

L'intérêt  particulier  lui-même  se  taisait  devant  l'esprit  de 
parti  :  Marchésella  mourut  avant  que  son  mariage  eût  été 
consommé  ;  et  cependant  les  neveux  de  Guillaume,  qui  lui 
avaient  été  substitués,  ne  réclamèrent  point  l'héritage  des 
Adélardi,  de  peur  qu'en  dépouillant  la  maison  d'Esté  d'une  si 
grande  partie  de  ses  richesses,  ils  ne  l' éloignassent  de  Ferrare, 

1  Chronica  Parva  Fenariensis.  T.  VUl,p.  iSl.— GA/on.  Fratr,  Francisci  Pipini,  L.  I, 
c.  40,  T.  IX,  p,  628. 
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et  n'affaiblissent  ainsi  le  pouToir  des  Guelfes.  D* autre  part, 
r  insulte  faite  aux  Salinguerra  fot  Tiyement  ressentie  par  eux  : 
la  jeune  épouse  leur  ayait  été  enleyée  après  l'an  1180;  et, 
pendant  quarante  ans,  la  guerre  ciTile  fut  continuée^  presque 
sans  interruption,  dans  les  murs  de  Ferrare.  Durant  cet  espace 
de  temps,  dix  fois  une  faction  chassa  F  autre  de  là  -ville  ,*  dix 
fois  toutes  les  propriétés  des  vaincus  furent  livrées  au  pil- 
lage, et  toutes  leurs  maisons  rasées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments ^ 

Tandis  que  la  liberté  des  républiques  de  la  Yénétie,  ou 
Marche  Trévisane ,  était  si  cruellement  comprottiise  par  les 
passions  turbulentes  de  leurs  nobles ,  et  que  leur  gouverne- 
ment dégénérait  en  oligarchie  irrégulière,  les  républiques 
transpadanes,  Bologne,  Beggio,  Modène,  Parme  et  Plaisance, 
affermissaient  tous  les  jours  leur  indépendance,  et  acquéraient 
un  ascendant  toujours  croissant  sur  la  noblesse  châtelaine  qui 
les  entourait^  Dans  les  annales  de  Reggio,  qui,  ters  cette  épo- 
que, sont  plus  détaillées  que  celles  des  autres  villes ,  Ton 
trouve ,  à  chaque  année,  Findication  d'un  traité  entre  quelque 
gentilhomme  et  le  podestat,  pour  soumettre  de  nouveaux  châ- 
teaux à  la  république  *.  Le  gentilhomme,  par  ces  traités, 
s'obligeait  à  consigner  sa  terre  à  la  communauté  de  Beggio, 
à  vivre  au  moins  deux  mois  dans  les  murs  de  la  ville,  à  y 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  eitoycn,  soit  en  obéissant  aux 
magistrats  de  la  république,  soit  en  contribuant  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  des  personnes,  des  droits,  des  propriétés 
de  ses  nouveaux  concitoyens.  Les  annales  de  Bologne  contien- 

1  Chren.  Patva  Firrariens*  p.  481  <  Ces  guerres  emles  fioot  ausâl  racibAtée^  par  Gio. 
Batt.  Pigna,  istoria  de*Principi  (fEste.  Venezia,  1572,  m-4o.  L.  Il,  p.  I6i  et  seq.  Mais 
son  récUeBt  mêlé  d'erreuré  di  groissiéres,  qu*on  ne  peut  lui  accofde^  aoeune  conflance. 
—  >  Memoriale  Potestatum  Regiétisium,  T.  VIII,  p.  1077  et  seq.  —  Bins  les  Annales 
Veteres  Mutinens,  et  dans  le  Chronicon  Parmense,  on  ne  trouve  pour  le  xii«  siéde  que 
les  noms  des  consuls  et  des  podestats  ;  mais  Huratori  a  donné,  Prœfat.  ad  Malvecium, 
T.  XIV,  p.  774,  deui  (SitftM  d«  geûtttshofnmM  qui,  è  cette  époi|dê,  9é  éômUèitetn  à  la 
république  de  Modéne. 
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nentimiAi»  grand  nombre  encore  de  Mnimiftnonft  semblables; 
déjà  ces  répuldiqneâ  n'avaient  pins,  dans  leor  Toirinage, 
ancan  gentUbomme  qui  se  ooofiidârftt  eonune  indépendant 
d'elles  :  kur  territoire  confinait  de  toutes  parts  avec  le  terri- 
toire d'autres  républiqfaes  ;  et  les  nobles ,  assodés  à  lenr  scurt, 
n'étaient  pins  des  rivaux,  mais  nn  nouvel  ordre  de  citoyens. 
Ilest  vrai  qne  cet  Ordre  >  en  s' attribuant  des  prérogatives 
onéreuses  à  tontela  nation,  etdtait  déjà  la  jalonne  dn  peuple. 
Les  Bolonais  avalent  nommé,  en  1 193$  lenr  propre  évèque, 
Gérard  de  Scannabecdii,  pour  préteur  ou  podestat  :  et  ee 
prélat  les  gouverna,  pendant  une  année,  avec  une  sagesse  et 
une  modération  dont  tous  les  partis  furent  paiement  satis- 
faits *.  L'année  Suivante,  n  fut  confirmé  dans  son  emploi; 
mais  les  nobles  commencèrent  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que 
les  piébâens  seuls  étaient  en  faveur  auprès  de  lui»  et  de  ce 

1  C'en  «1  tofeipi  d0  l'adnioislrttioo  de  Gérard  gii'in  UfMrien  de  BologM  rafiforl» 
une  légende  que  j'ai  Cru  pouTOir  me  permettre  d'insérer  ici,  comme  une  indication  des 
racears  et  de  U  oroyaMe  de  ces  tempi. 

Une  Jette  Tiorgo  nommée  LOdef  dont  la  beauté  égMl  la  noUesw«  s'était  enfermée 
dans  le  monastère  de  Sainte-Christine  à  Bologne.  Un  Bolonais,  épris  d'amour  pour  elle, 
▼ebait  «e  plaeer  lèÉ<]ue  Jéur  lotii  là  fenêtre  d^  elle  eliimdtf  t  li  laesse  dans  Fégllie  de 
son  couvenU  Liide  remarqua  l'élnolien  du  Jeone  homme  au  moment  où  elle  s'appro- 
chait ;  elle  se  rappela  les  paroles  de  son  évéque,  quand  ii  lui  avait  donné  le  ToUe  : 
w  Qii^U  êépeare  àjamàtê  tos  yeux  âè  eeua  des  hommeë  ;  »  et  elte  crut  devoir  à  t)ieu  de 
se  cacher  entièrement  aux  regards  de  son  amant.  GelilftH;!  trouva  le  lendemain  la  fenê- 
tre fermée  par  une  Jalousie  qui  dérobait  absolument  Lucie  à  sa  vue.  C'était  le  moment 
oS  tous  le*  ehrétlens  étaient  enéore  éouiteméi  de  la  prtoe  de  Jérusalem,  et  cû  Fappel 
à  la  croisade  était  sans  cesse  adressé  à  tous  les  cœnn  généreux.  11  Jura  de  se  oonsaerer 
à  Dieu,  comme  sa  bien-aimée  :  il  partit  pour  la  Terre-dainte  ;  et  dès  la  première  ren- 
contre, se  jetant  au  travetv  ûoA  rangs  des  Mildélei,  Il  y  chercha  la  mort  Men  pRis  que 
la  victoire.  Renversé  cependant,  il  Ait  fait  prisonnier  i  et  les  Sarrasins  irrités  voidurent  « 
par  des  tourments  cruels,  le  forcer  à  renier  sa  foi.  Coi&me  il  était  entre  les  mains  des 
bourreaux,  il  récria  t  «  0  Vierge  saibtéi  6  ehasie  Ltteté  i  II  m  vii  efiéore,  souttens  par 
•  tes  prières  eehii  qui  t'a  tant  aimée  ;  si  tu  es  déjà  dans  le  ciel|  fléehis  pour  moi  anod 
«  Seigueur  !  »  À  peine  eut-il  dit  ces  mots,  qu'il  tomba  dans  un  sommeil  profond  ;  et 
quand  il  m  réveflU^  Il  té  troof  «i  chargé  eiicoM  de  sel  fers<  tu  pied  ûu  Monastère  de 
Sainte-Christine.  Lucie  l'y  attendait,  brillante  de  gtoife  et  de  beauté.  <-  «  Lucie,  vis-t» 
«  encore  ?  s'écria-t-il  ->  Je  vis,  mais  de  la  vraie  vie  ;  va,  dépose  tes  fers  sur  mota  tom- 
«  beau,  et  remercie  Dieu  de  la  grâce  qu'il  t'a  fiite.  »  Elle  étiit  morte  le  jour  même  où 
il  mu  q«IUé  M  terre  dVIMpe.  ^  CM^iiMn»  QtmmMCk  MÉttiNtt  m  B&h0IÙ,  i.  tv, 
p.  106. 
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que,  si  son  gouvernement  durait  encore  quelque  temps,  Tan- 
torité  de  la  noblesse  serait  absolument  détruite  * .  Ils  prirent 
les  armes  contre  lui  ;  ils  le  chassèrent  delà  yille,  et  ixommèrent 
de  nouveaux  consuls.  Cette  première  indication  de  leur  jalou- 
sie, ce  premier  appel  à  la  décision  des  armes  sur  les  droits  des 
deux  ordres  rivaux,  était  cependant,  pour  eux-mêmes,  d*un 
bien  dangereux  exemple;  car  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts. 
Le  peuple  pouvait  à  son  tour  recouvrer,  par  les  mêmes 
moyens,  Tinfluence  qu'on  lui  ravissait;  il  pouvait  les  chasser 
eux-mêmes  de  la  ville  ;  et  bientôt,  dans  une  autre  république, 
il  fit  ce  que  les  Bolonais  pouvaient  faire. 

Le  gouvernement  de  Brescia  était  tout  entier  entre  les  mains 
des  nobles,  qui  avaient  successivement  engagé  la  commune 
dans  plusieurs  guerres  contre  les  villes  voisines  de  Crémone 
et  de  Bergame.  A  la  sollicitation  des  Milanais ,  ces  nobles 
voulurent  de  nouveau.  Tan  1200 ,  faire  prendre  les  armes  au 
peuple  contre  les  Bergamasques  ;  mais  le  peuple,  épuisé  par 
des  combats  fréquents,  refusa  de  servir  davantage  une  am- 
bition qu'il  ne  partageait  pas.  S'il  prit  les  armes  en  effet,  ce 
fut  contre  les  nobles  qui  voulaient  le  forcer  à  servir  ;  et,  après 
un  combat  sanglant,  livré  au  miHeu  des  rues,  il  les  contrai- 
gnit tous  à  sortir  de  la  ville.  Les  gentilshommes ,  réfugiés 
auprès  des  Crémonais,  formèrent  entre  eux  une  compagnie 
militaire  qu'ils  nommèrent  la  société  de  Saint-Faustus.  Les 
plébéiens,  de  leur  côté,  formèrent  une  compagnie  qu'ils  nom- 
mèrent Bruzella^.  Ce  nom  de  Bruzella  ou  Brighella  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  un  des  masques  du  théâtre 
italien,  le  plébéien  bressan,  insolent,  courageux  et  fourbe. 
Les  nobles  contractèrent  une  alliance  avec  les  villes  de  Cré- 
mone ,  Bergame  et  Mantoue,  depuis  longtemps  ennemies  de 
leur  patrie.  Le  peuple  s'allia  aux  Yéronais;  et  la  guerre  se 

1  Cherub.  Ghirardacci  hist,  dt  Bolog.  L.  IV,  p.  to3.  —  *  Jacob  MtUvecH  Chronicon 
Brlxianum,  Dist,  VU,  c.  8i,  84,  p.  894,  T.  XIV,  ^ 
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continua  entré  eux  avec  acharnement.  La  même  année,  une 
révolution  presque  semblable  s*  opéra  dans  Padoue;  mais  la 
clironique  de  cette  yille  ne  nous  F  indique  que  par  un  seul 
mot.  «  L'an  1200,  dit-elle,  les  plébéiens  ôtèrent  aux  magnats 
«  l'administration  de  la  ville,  et  ils  se  l'attribuèrent  * .  »  C'est 
ainsi  que  les  révolutions  de  la  dernière  année  du  xii*  siècle 
parurent  présager  celles  qui,  pendant  tout  le  cours  du  xiii*, 
bouleversèrent  l'Italie. 

1  Additam.  ad  Rolandin,  Reghmnwn  Paduœ.  T.  VIII,  p.  36». 
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CHAPITRE  III. 


Pontificat  d'Innocent  III.  —  Établissement  du  pouvoir  temporel  de  TÉ- 

gtise.  —  Abaissement  du  parti  gibelin. 


1197-1226. 

« 

La  mort  presque  simultanée  de  tous  les  souverains  de  TI- 
taUe  ouvrit ,  vers  la  fin  du  xii®  siècle ,  une  libre  carrière  à 
l'ambition  d'un  de  leurs  successeurs,  le  pontife  Innocent  III. 
Ce  pape  est  Tun  des  fondateurs  de  la  monarchie  temporelle 
de  r Église;  monarchie  que  les  pontifes  ont  été  obligés  de 
fonder  à  plusieurs  reprises ,  parce  qu'autant  de  fois,  malgré 
tout  l'appui  que  leur  prêtait  la  superstitiOù ,  ils  se  sont  laissé 
dépouiller  par  le  pouvoir  militaire  qu'ils  avaient  institué  pour 
leur  défense.  Les  papes,  élevés  à  une  haute  puissance  par 
Gharlemagne  et  ses  premiers  successeurs ,  furent  appelés  à 
une  lutte  continuelle  pour  conserver  une  puissance  qui  leur 
échappait  sans  cesse.  Dans  le  xi®  siècle,  Grégoire  YII  recouvra 
une  souveraineté  que  les  désordres  de  ses  prédécesseurs  avaient 
anéantie;  dans  le  xiii® ,  Innocent  III  rétabtit  la  monarchie  de 
l'Église  que  la  grandeur  de  la  maison  de  Hohenstauffen  avait 
presque  stibjuguée.  Dès  cette  époque  jusqu'au  milieu  du 
XVI®  siècle ,  les  papes  ressaisirent ,  à  plusieurs  reprises ,  tantôt 
par  les  armes  ;  tantôt  par  des  perfidies ,  une  domination  que 
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leiiF  incapacité,  les  sehismes  de  TEgUsa/bH  les  abus  dn  daik 
potisme ,  laissaient  échapper.  Joies  II  fat  appelé  à  oonqaérir 
encore  le  même  patrimoine  que  Grégoire  TD  et  Innocent  III 
ayaient  déjà  soomis.  L'établissement  d'une  puissance  du  pre- 
mier ordre ,  qui  souyent  a  recherché  Falliance  des  Tilles  li<* 
bres,  qui  quelquefois  les  a  opprimées,  qui  tonjonrs  a  pris  part 
à  toutes  leurs  réTolutîims ,  doit  former  nne  partie  essentielle 
de  l'histoire  de  la  Uberté  italienne. 

Il  devait  y  avoir  entre  les  papes  et  les  empereurs  une  q[K 
position  constante;  elle  était  la  conséquence  nécessaire  do 
rang  de  ces  deux  chefs  de  la  chrétienté,  de  leurs  préroga- 
tives ,  de  leurs  prétentions.  Us  pouvaient  convenir  entre  eux 
d'une  trêve;  mais  tant  que  les  papes  ne  renonceraient  pas  à  la 
domination  sor  tous  les  trônes  de  la  terre,  tant  que  les  em- 
pereurs ne  se  dépouilleraient  pas  de  leurs  droits  les  plus  im- 
portants ,  il  était  impossible  qu'ils  arrivassent  à  condnre  une 
paix  sincère.  Xiorsque  leurs  dissensions  n'éclataient  pas,  c'était 
ordinairement  parce  que  l'un  des  deux  partis  l'emportait 
de  beaucoup, en. forces  sur  l'autre  :  l'équilibre  ramenait  tou- 
jours la  guerre. 

Depuis  la  paix  de  Constance ,  le  parti  tepérial  avait  re- 
couvré en  Italie  une  grande  prépondérance;  Frédéric  I^  avait 
pour  lui  et  sa  gloire  et  son  pouvoir  :  le  mariage  de  son  fils 
avec  l'héritière  de  Naples  avait  privé  le  pontife  d'un  ancien 
et  fidèle  aUié,  en  même  temps  qu'il  avait  doublé  les  forces  de 
son  adversaire.  L'état  eoelésiastiqué  était  entouré ,  était  par- 
tagé par  les  possessions  du  monarque ;.et  les  papes  qui  s'é- 
taient succédé  depuis  Luce  UI,  jusqu'à  Gélestin  III ,  s'étaient 
efforcés  de  déguiser  leur  indépendance  et  leur  faiblesse  sous 
une  apparente  modération.  Le  dernier  surtout  avait  eu  à  re- 
pousser les  attaques  de  Henri  YI,  qui  semblaient  compro- 
mettre son  existence;  et  quelle  que  fût  l'importance  de  ses 
démêlés  avec  ce  monarque,  jamais  il  n'avait  osé  faire  cause 
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commune  ayec  ses  ennemis ,  on  employer  contre  lui  les  armes 
spirituelles ,  dont  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  firent  un 
si  fréquent  usage  * .  Henri  cependant  avait  de  toute  manière 
restreint  les  droits  ou  plutôt  les  prétentions  du  pape.  Depuis 
les  investitures  accordées  aux  Normands ,  le  Saint-Siège  était 
considéré  comme  suzerain  du  royaume  de  Naples  ;  cependant 
Henri,  pour  s'emparer  de  ce  royaume,  n'avait  fait  valoir 
que  son  droit  héréditaire ,  et  n'avait  presque  pas  recherché 
l'agrément  du  pape.  Il  avait  continué  à  jouir  des  biens  de  la 
comtesse  Mathilde ,  malgré  toutes  les  réclamations  du  Saint- 
Siège  ,  et  il  les  avait  donnés  en  fief  à  ses  parents  ou  à  ses  gé- 
néraux :  il  avait  fait  valoir  les  anciens  droits  de  l'Empire  sur 
les  provinces  voisines  de  Rome,  le  duché  de  Spolète,  la  Marche 
d'Ancône  et  la  Bomagne;  et  il  n'avait  tenu  aucun  compte 
des  prétentions  du  pape  à  la  souveraineté  de  ces  provinces  ; 
enfin,  dans  Rome  même,  il  avait  doublement  limité  l'auto- 
rité ecclésiastique ,  par  les  pouvoirs  qu'il  s'était  réservés ,  et 
par  ceux  qu'il  avait  laissé  réclamer  à  un  gouvernement  répu- 
blicain. 

1 197.  —  Henri  VI  et  Gélestin  III  moururent;  et  leur  mort 
changea  tellement  les  rapports  et  la  proportion  des  forces 
entre  les  deux  partis ,  que  le  pontife  put  faire  à  son  tour  des 
conquêtes  sur  l'autorité  royale,  sans  éprouver  de  résistance, 
et  sans  que  ses  adversaires  osassent  accuser  son  ambition. 
D'une  part,  en  effet,  immédiatement  après  la  mort  de  Gé- 
lestin, Innocent  III,  noble  Romain,  comte  de  Signa,  âgé 
seulement  de  trente-i^t  ans ,  fut  élu  pour  le  remplacer.  II 
apportait  dans  l'administration  une  profonde  connaissance  des 
intérêts  de  sa  patrie  et  de  ceux  du  Saint-Siège  ;  le  courage  et 

1  lODOcent  III  prétendit  dans  la  saite,  il  est  vrai,  que  Henri  avait  été  excommunié  pour 
ayolr  arrêté  Richard  1er  d'Angleterre  ;  en  effet,  il  avait  encouru  ainsi  les  excommunica- 
tions générales  prononcées  d'avance  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  les  crpisés  { 
UrnU  cette  sentence  redoutable  n'avait  Jamais  été  IttUiUnée  contre  lui^ 
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Tambitiou  d'un  gentilhomme ,  jeune  encore;  enfin  la  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  savoir  qu'il  devait  à  une  vie  régulière 
et  à  des  écrits  estimés  de  son  temps  ^  D'autre  part,  Fré- 
déric II ,  le  successeur  de  Henri,  était  un  enfant  de  deux  ans; 
et  sa  mère  Constance,  pendant  Tannée  qu'elle  survécut  à  son 
mari,  s  était  jetée  dans  le  parti  du  pape  pour  obtenir  son 
appui  :  elle  avait  partagé  le  ressentiment  de  ses  sujets  contre 
les  Allemands,  ministres  de  la  tyrannie  de  Henri;  elle  avait 
déclaré  ennemi  de  son  royaume  leur  général  Marcovaldo ,  alors 
duc  de  Bavenne  et  marquis  d' Ancône.  Lorsqu'elle  mourut , 
elle  choisit  Innocent  III  pour  tuteur  de  son  fils  et  administra- 
teur de  son  royaume,  et,  comme  si  elle  avait  pu  craindre  qu'il 
refusât  cet  office ,  elle  lui  avait  assigné  une  pension  pour  le 
déterminer  à  s'en  charger. 

Henri  YI ,  avant  sa  mort ,  avait  déjà  obtenu  des  princes 
d'AUemagne,  qu'ils  élussent  son  fils  Frédéric  II,  pour  roi 
des  Romains  ;  il  semblait  ainsi  lui  avoir  assuré  la  succession 
à  l'Empire  :  cependant  on  ne  songea  pas  même  aux  droits  que 
pouvait  avoir  cet  enfant,  lorsque  Henri  mourut;  et  la  cou- 
ronne ne  fut  disputée  que  par  deux  prétendants ,  Philippe , 
duc  de  Souabe,  l'ainé  des  frères  de  Henri  YI,  et  Othon,  alors 
duc  d'Aquitaine,  fils  de  Henri-le-Iion ,  qui  avait  été  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe  ^.  Parmi  les  souverains  d'Europe,  Philippe- 
Auguste  de  France  se  déclara  pour  le  premier;  Bichard-Cœur- 
de-Iion ,  d'Angleterre ,  pour  le  second;  et  tous  deux  soutin- 
rent leur  protégé  avec  tous  leurs  trésors  et  toutes  lents  forces. 
Chacun  des  compétiteurs  fut  déclaré  empereur  par  son  parti  : 


1  n  avait  écrit  sur  la  misère  de  la  condition  litimaine,  et  sur  des  points  de  discipline. 
Vitainnocenti  111,  ex  anonymo  synchrono  à  Baltaio  édita, et rursus  Scr,  Ital.  T.  III, 
P.  I,  p.  486,  S  2.  —  '  Innocent,  tuteur  du  jeune  prince,  sç  crut  obligé  de  (aire  entrer 
aussi  dans  la  balance  les  droits  de  son  pupille.  Nous  avons  de  lui  une  pièce  intitulée  : 
DeUberaiio  Domini  Papas  super  facto  Imperii  de  Tribus  Electis*  Mais  il  conclut  en 
Diyear  d'Othon.  Annal»  eccles»  Orderici  BaynQidiad  ann.  t200,  S  36  etseq.  p.  3i, 

T.  xin. 
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le  premier  était  le  représentaut  de  la  maifion  gibeline;  le  se- 
cond y  de  la  maison  guelfe  •  en  sorte  que  l'animosité  redoubla 
entre  ces  deux  factions  y  et  que ,  rendue  plus  légitime  par  une 
élection  contestée ,  elle  éclata  par  des  guerres  longues  et  san- 
glantes, qui  occupèrent  toutes  les  forces  de  F  Allemagne.  Tant 
qa*  elles  durèrent ,  les  droits  des  empereurs ,  en  Italie ,  furent 
laissés  sans  défenseurs. 

Innooait  s*  aperçut  bien  Tite  des  avantages  de  sa  situation  ; 
il  sendâa  se  promettre  que,  tout  au  moins ,  sa  hardiesse  serait 
digne  de  circonstances  aussi  favorables. 

Ses  premiers  regards  furent  tournés  vers  T  administration 
intérteure  de  fiome  :  c'était  sous  le  pontificat  de  Gélestin  III , 
que  Tautorité  du  sénat  avait  été  définitivement  reconnue  par 
les  papes ,  et  que  la  constitution  de  ce  corps  avait  été  fixée 
par  une  charte  que  nous  avons  déjà  indiquée  ailleurs  *  ;  mais 
tes  Romains  n'eurent  pas  plus  tôt  obtenu  le  privilège  pour  le- 
quel  ils  avaient  longtemps  combattu ,  qu'ils  s'en  dégoûtèrent , 
et  dès  l'année  suivante  ils  voulurent  imiter  ce  qu'ils  voyaient 
pratiquer  par  les  autres  villes  ;  ils  supprimèrent  l'autorité  na- 
tionale de  leur  nouveau  conseil,  pour  lui  substituer  un  magis- 
trat étranger  et  militaire,  qui,  d'une  main  plus  ferme,  contint 
les  paissions  turbulentes  des  nobles;  ils  nommèrent  ce  magistrat 
sénalmr;  ils  l'établirent  dans^  le  palais  même  qu'occupait  le 
sénat  au  Ciapitole ,  et  ils  l'investirent  de  tous  les  pouvoirs  au- 
paravant attribués  à  oe  corps  ^.  Bénédetto  Carissimo  fut  le 
pronier  sénateur  de  Bome  ;  Giovanni  Gapoccio  lui  succéda  : 
.  pendant  les  quatre  ans  que  dura  leur  administration ,  les  Ro- 
mains s'emparèrent  de  la  ville  de  Tusculum ,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  jaloux ,  et  la  détruisirent  de  fond  &i  comble  ^  ; 

i  Ce  fot  en  FaMiée  iioi.  La  charte  se  trouTo  DUs.  Xtf,  in  Antiq.  ItaL  med.  œvi. 
T.  IV^p.  3S.— *  SloriaDiplomaticade'  Senatori  di  Roma  di  Antonio  Vitale  Roma.  1791, 
3  vol.  iii«4«.  T.  I,  p.  76.  -^Michel  Conrigio  CurtUts  Comment,  de  Senatu  nomano  post 
Umg.  Beip,  Ukerœ.  L.  VU,  c.  4,  %  i87,  p.  283.  Genevœ,  m9.  vita  innocenta  m,  p.  487, 
vbi  per  errorem  nuncupaïur  Benedictm  Ccaiscus  vice  CarissmU  «-  '  Conrad,  Abb. 
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ils  sonmireiit  toute  la  campagne  maritime  de  toute  la  Sibine  ; 
Ss  forcèrent  enfin  tontes  les  petites  ailles  de  ces  deux  {ntotIih 
ces  à  recevoir  de  leurs  mains  leurs  juges  et  leurs  podestats, 
dépendant,  lorsqu' Innocent  parvint  au  pontificat,  le  peuple 
avait  déjà  manifesté  quelque  jalousie,  de  ce  qu'un  magistrat 
étranger  exerçait  chez  lui  T autorité  souveraine;  d'autre  part, 
il  avait  demandé  au  nouveau  pontife  une  distribution  d'argent. 
C'était  ea  quelque  sorte  le  prix  du  serment  d'obéissance  à  saint 
Pierre,  que  le  peuple  voulait  bien  prêter  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  élection  :  Innocent  accorda  la  distribution  demandée  ; 
mais  il  rendit  le  serment  plus  obligatoire  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  prêtés  à  ses  prédécesseurs;  et,  profitant  de  la 
docilité  momentanée  des  citoyens ,  il  fit  élire  un  nouveau  sé- 
nateur ,  choisi  parmi  ses  créatures  *  :  il  obligea  le  préfet  de  la 
ville,  (^cier  de  l'empereur,  à  lui  prêter  l'hommage-lige,  et 
à  recevoir  de  ses  mains  une  nouvelle  investiture  de  aa  place  ; 
^ifin ,  il  expulsa  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  tous 
les  juges  et  podestats  nommés  par  le  peuple  ;  il  en  nomma 
d'autres  à  leur  place,  et  s'attribua  ainsi  la  souveraineté  d'une 
province  conquise  par  les  armes  des  Romains. 

Pendant  le  règne  d'Innocent,  l'administration  de  Rome 
éprouva  quelques  révolutions  encore  ;  les  Romains  alternèrent 
^tre  le  gouvernement  d'un  seul  sénateur  et  celui  de  plusieurF, 
comme  leurs  ancêtres  avaient  alterné  autrefois  entre  les  con- 
suls et  les  tribuns  des  soldats  :  mais  en  1207,  toujours  par 
l'entremise  d'Innocent,  les  attributions  du  sénateur  furent  défi- 
nitivement fixées ,  et  dès  lors ,  jusqu'à  nos  jours ,  elles  se  sont 
conservées  avec  peu  d'altération  ^.  Chef  suprême  de  k  justioCi 
de  la  police  et  du  pouvoir  militaire ,  cet  homme  représentait 

à  lui  seul  toute  la  majesté  du  gouvernement  ;  et,  de  même 

< 

Vrtpeg,  Chron.  p.  303.  Les  habitaats  de  Tusealam,  se  rassemblant  de  nouveau  sous  des 
cabanes  de  feuiUage,  ftasche,  formèrent  un  bourg  au-dessous  de  leur  ancienne  pairie^ 
^'on  appelle  auiourdMmi  FrascaiU  -*  ^  VUa  Innoeentii  /!/,  S  9,  p.  487,  —  *  Siorki 
de*  Senatori  di  noma  d^Ant.  Vitale, 
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que  le  podestat  dans  les  autres  villes ,  il  ne  différait  d'an 
prince  despotique ,  que  parce  que  son  autorité  était  limitée 
par  un  court  espace  de  temps,  et  parce  qu'il  n'était  soutenu 
par  aucune  faction  ,  sa  naissance  le  rendant  presque  toujours 
étranger  à  ceux  qui  auraient  pu  l'élever  sur  le  trône.  Le  pon- 
tife s'occupa  en  même  temps  de  faire  rédiger  le  serment  que 
devait  prêter  entre  ses  mais  ce  premier  magistrat.  Pour  ne 
point  effaroucher  les  Romains,  il  ne  voulut  pas  que  ce  serment 
rappelât  une  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait ,  mais  qu'il 
savait  bien  ne  pouvoir  être  reconnue  par  le  peuple  ;  il  ne  vou- 
lut point  non  plus  que  ce  serment  pût  être  allégué  contre  lui 
pour  infirmer  ses  droits  * .  Le  sénateur  s' engagea  donc  seulement 
envers  le  pape,  «  à  ne  point  contribuer  par  ses  faits  ou  ses  con- 
«  seils  à  lui  faire  perdre  la  vie  ou  les  membres  ;  il  lui  promit 
«  de  lui  révéler  les  machinations  contre  lui,  qui  viendraient  à 
«  sa  connaissance  ;  de  le  conserver  de  tout  son  pouvoir  en  pos- 
«  session  de  la  papauté ,  et  des  droits  régaliens  qui  se  trouve- 
«  raient  appartenir  bien  réellement  à  saint  Pierre  ;  enfin , 
»  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  cardinaux  et  de  leurs  familles, 
«  dans  toutes  les  parties  de  Rome  et  de  sa  juridiction.  » 

Henri  YI  avait  rétabli  plusieurs  des  grands  fiefs  de  l'Empire 
en  Italie  ;  il  avait  conféré  à  Marcovald,  son  grand-sénéchal, 
le  duché  de  Bomagne ,  le  marquisat  d'Ancône,  et  le  comté  de 
Molise  :  à  Philippe ,  duc  de  Souabe ,  son  propre  frère ,  auquel 
il  avait  fait  épouser  la  veuve  du  fils  du  roi  Tancrède ,  fille  de 
l'empereur  des  Grecs  ^,  il  avait  accordé  le  marquisat  de  Tos- 
cane; et  à  Conrad  de  Souabe ,  surnommé  Mosca  in  Cervello, 
il  avait  donné  le  duché  de  Spolète.  Une  partie  de  ces  provinces 
était  comprise  dans  le  don  prétendu  de  Gharlemagne  ;  une 
autre,  danç  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde  ;  et  ces  deux 

1  Ce  sennent  est  rapporté  textuellement  dans  la  Storia  Diplom,  de'Senatori  di  Roma, 
p.  82.  —  >  Otto  4e  Sancto  Blasio  Çhron.  c.  Uj  p.  898.  -^  Conrad,  Abùas  Vrsperg, 
Chron.  p.  304.      ' 
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titres  se  corroboment  Tnn  l'autre  en  faveur  de  F  Église,  quoi- 
que, jusqu'alors,  ils  n'eussent  jamais  fait  obtenir  au  Saint- 
Si^e  la  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait.  Innocent  pro- 
fita de  la  faiblesse  du  parti  impérial  en  Italie,  pour  les  faire 
valoir  ;  et  de  même  que  Borne  assignait  autrefois  des  provinces 
à  soumettre  aux  consuls,  il  nomma  deux  cardinaux -prêtres 
pour  reconquérir  la  Marche ,  et  deux  prélats  pour  soumettre 
le  duché  de  Spolète  * .  Les  seigneurs  allemands  à  qui  ces  deux 
provinces  avaient  été  données  en  fief  pendant  le  r^ne  de 
Henri  YI ,  avaient  tellement  abusé  de  leur  pouvoir,  que  tous 
leurs  sujets  étaient  disposés  à  la  révolte.  Les  villes  qui  se  trou- 
vaient enclavées  dans  leurs  gouvernements ,  plus  petites  et 
plus  faibles  que  celles  de  la  Lombardie ,  n'avaient  point  élevé 
leurs  prétentions  jusqu'à  l'indépendance;  leur  administration 
municipale  était  restée  telle  à  peu  près  qu'elle  s'était  formée 
dans  le  dixième  siècle.  Ces  villes  se  flattèrent  de  trouver  plus 
de  liberté  sous  le  gouvernement  de  l' Église  que  sous  celui  de 
militaires  étrangers;  et  toutes  ouvrirent  leur  portes  aux  prélats 
envoyés  pour  recevoir  leur  serment  de  fidéUté.  Dans  la  pre- 
mière province ,  Ancône ,  Fermo ,  Osimo ,  Gamérino ,  Fano , 
Jési ,  Sinigaglia  et  Pesaro  ;  dans  la  seconde ,  Biéti ,  Spolète , 
Assise ,  Foligno ,  Nocéra ,  Péï*ouse ,  Agobbio,  Todi  et  Gtta-di- 
CasteUo ,  reconnurent  la  souveraineté  du  pape ,  sans  renoncer 
cependant  à  leurs  gouvernements  municipaux. 

Le  pape  n'aurait  point  réussi  à  faire  entrer  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  les  villes  de  la  Toscane  :  jusqu'alors  elles 
avaient,  il  est  vrai ,  toujours  obéi  aux  empereurs;  mais  elles 
avaient  assez  le  sentiment  de  leurs  forces  pour  ne  vouloir 
échanger  leur  condition  contre  aucune  autre ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  l'existence  républicaine.  En  s'adressantà  elles,  le  pape 
se  déclara  donc  de  lui-même  le  patron  de  leur  liberté  ;  et,  sans 

1  vUa  Irmocwiii  ni,  S  9  et  lo. 
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réclamer  but  des  Tilles  puissantes  les  droits  de  la  eomtesse 
Mathilde,'dont  le  nom  seul  aurait  réveillé  leur  jalousie,  il  se 
contenta  de  demander  leur  assistance  comme  amies  de  la  re- 
ligion autaat  que  de  la  liberté ,  et  comme  protectrices  de 
rÉgfise.  n  chargea  les  cardinaux  Pandolfe  et  Bernard  de  cette 
négociatioQ  ^  non  moins  délicate  que  les  précédentes. 

Ces  eardinaui  sf  adressèrent  d'abord  aux  villes  de  Florence, 
de  Lucqaes  et  de  Sienne  ;  ensuite  à  Tévêque  de  Volterre,  alors 
seigneur  temporel  de  sa  ville ,  et  aux  habitants  de  Prado  et 
de  San-Miniato.  Ils  leur  représentèrent  que  la  mort  de  Tem- 
p^eur  les  avait  diégagés  de  leurs  obligations  envers  T  Empire  * , 
et  qu'il  était  de  leur  sagesse  de  profiter  de  l'interrègne ,  pour 
empêcha  qu'un  nouvel  empereur,  en  les  entraînant  dans  ses 
dissensions  avec  F  Église,  ne  compromît  leur  conscience,  et 
ne  mit  en  opposition  leurs  devoirs  envers  les  hommes  avee 
leors  dev(^rs  envers  Dieu.  Les  villes  toscanes  avaient  eu  à  se 
0«ndre,  sous  le  règne  de  Henri  YI,  de  l'augmentation  des 
impôts,  et  des  exactions  des  ministres  allemands  que  T empe- 
reur envoyait  pour  les  recouvrer  ;  elles  consentirent  donc  à 
former  une  assemblée  ée  leurs  députés  à  San-Ginnasio,  bour- 
gade située  au  pied  du  mont  de  San-Miniato  :  c'est  là  qu'à 
Finstigation  des  deux  cardinaux j  elles  s'associèrent  parki 
ligne  toscane  ou  ligue  guelfe,  qui  fut  renouvelée  ensuite  entre 
elles  un  demi-sièele  plus  tard  * .  Les  alliés  prenaient  l'engage^ 
ment  de  ne  reeonnaitre  aucun  empereur,  aucun  roi ,  duc  ou 
marquis,  sans  l'approbation  expresse  et  spéciale  de  l'Eglise 
romaine  ^  ils  promettaient  de  {dus  de  se  défendre  les  uns  les 
autres,  et  de  défendre  de  même  l'Église  toutes  les  fois  qu'il» 
seraient  recherchée  par  elle;  ils  s'engageaient  encore  à  l'aidar 
à  rec^mvrer  toutes  les  parties  de  son  patrimoine,  et  tous  les 

1  Scipiohe  Ammirato  Istorie  Florentine.  I^b.  I,  p.  6S,  ann,  1197.  —  >  IHssertazioni 
sopra  V  IstoHa  Pisana  delcav,  FtanUnio  del  Borgo.  Dissert,  IV j  p.  157.  —  Vita  Inn(h- 
cent.  m,  S  13,  p.  488. 
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pays  Rir  ksqaelg  elle  prétendait  avoir  des  droits,  exeepté 
oeux  qui  étaient  aetadlement  oecapés  par  qadqa*un  des 
alliés. 

La  charte  originale  de  la  ligne  toscanea  été  conservée  dans 
les  archives  de  Florence,  et  elle  est  rapportée  par  deux  histo- 
riens modernes  *  ;  mais  ancon  des  historiens  contemporains 
n'a  fait  mention  de  cette  ligue,  excepté  le  biographe  d'Inno- 
cent m  :  aussi  connaissons-nous  assez  mal  et  ses  oonditioM 
et  ses  résultats.  Il  parait  que  les  villes  toscanes  étaient  accou- 
tumées à  se  considérer  comme  formant  un  corps,  depras  le 
temps  où  les  empereurs  avaient  établi,  à  San-Miniato,  un 
député  ^  destiné  à  recueillir  les  impôts  de  toute  la  province  : 
elles  avaient  eu  fréquemment  des  assemblées  provinciales^ 
et  chaque  ville  nommait  un  recteur  ou  député  à  ces  dièl^. 
Si  nous  pouvons  en  croire  l'historien  de  Sienne,  Malavolti', 
ee recteur  n'avait  aucune  autorité  dans  sa  propre  patrie; mais 
an  serment  l'obligeait  à  contribuer  toujours,  dans  l'assemblée, 
à  rétablir  la  paix  en  Toscane,  et  à  procurer  le  Ihcu  comnuin 
de  toute  la  province.  Dès  que  les  recteurs  toscans  apprenaient 
que  deux  villes  avaient  quelque  démêlé  ensemble ,  ils  se  ras- 
semblaient aussitôt.  Quoique  les  communes  se  trouvassent 
engagées  dans  les  factions  les  {dus  opposées ,  leurs  doutés 
se  râmissaient  ;  et  ils  s'efforçaient,  par  tous  les  moyens  pos« 
sy)le$,  de  rétablir  entre  ^es  la  paix.  Lors  même  qu'ils  ne 
pouvaient  y  réussir,  leur  société  n'étmt  point  dissoute  ;  ils  se 
rassemblaient  h  des  époques  fixes,  et  ne  laissaient  échapper 
aucune  occasion  de  mettre  un  terme  à  la  guare.  La  diète  elle- 
même  devait  aire  les  nouveaux  recteurs  destinés  à  remplace 
ceux  qui  étai^t  actuellement  en  charge  ;  son  but  était  la 


*  Seipione  Amniirato,  f  t  Panteur  uumsmB  ;  De  UbertaU  cMttais  Fhreutiœ  ^fuêgue 
^lemiMU,  192^  p.  69.  Je  D-ai  point  tq  le  dernier.  —  *  d«  là  le  nom  de  S.  Niniato  al 
Teéesco,  ou  de  raHemand.  —  >  C'est  vn  de»  meiUeiurs  écrivains  du  second  onlre,  et 
parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  ori|pnapiz;  il  a  écrit  ve»  le  mUieu  du  vnfi  siècle. 
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conciliation,  et  cet  esprit  dirigeait  ses  élections  dans  chaque 
\ille  * .  Cette  continuité  aristocratique  n'entraînait  aucun  dan- 
ger pour  la  liberté  des  républiques,  puisque  les  recteurà, 
comme  on  Ta  dit,  n'ayaient  aucune  autorité  dans  leur  patrie  ; 
elle  avait  Fimmense  avantage  de  conserver  à  cette  assemblée, 
au  milieu  des  passions  populaires  et  des  révolutions  qu'elles 
excitaient,  F  amour  de  la  pais,  comme  esprit  de  corps,  et 
comme  principe  de  son  existence.  Cette  sage  institution,  si 
elle  a  existé  réellement,  fut  détruite  cependant  au  bout  de  peu 
de  temps,  parce  qu'elle  mettait  obstacle  à  l'ambition  des  villes 
les  plus  puissantes  ;  à  peine  un  souvenir  confus  nous  en  a>t-il 
été  conservé  par  quelques  historiens. 

La  ville  de  Pise  refusa  seule  d'entrer  dans  cette  ligue;  en 
effet,  elle  ne  pouvait  acquérir  aucun  nouveau  privilège  en 
s' armant  contre  les  empereurs,  de  la  faveur  desquels  elle  avait 
déjà  reçu  les  plus  amples  prérogatives  :  elle  montra  dans  plus 
d'une  occasion ,  par  sa  constance  à  supporter  leur  cause  au 
milieu  des  revers ,  combien  la  reconnaissance  lie  un  peuple 
libre,  d'une  manière  plus  puissante  et  plus  durable,  qu'elle 
ne  saurait  lier  le  peuple  gouverné  par  un  seul  homme. 
Henri  VI,  l'an  1192,  avait  accordé  aux  Pisans,  par  un  di- 
plôme remarquable,  tous  les  droits  régaliens,  non  seulement 
dans  leur  ville,  mais  dans  un  vaste  territoire  où  se  trouvaient 
compris  soixante-quatre  bourgades  et  châteaux^.  De  plus, 
il  leur  avait  cédé  en  fief  la  Corse  avec  les  îles  d'Elbe,  Capraia 
et  Pianosa  :  il  avait  confirmé  le  privilège,  dont  les  Pisans 
jouissaient  depuis  fort  longtemps,  d'élire  eux-mêmes  leurs 
consuls  et  tous  leurs  magistrats  ;  et  il  avait  déclaré  expressé- 
ment qu'il  entendait  que  les  Pisans  fussent  et  l'estassent  libres; 


<  Malavolii  Istoria  di  Siena,  Venetia,  1599,  m-4o.  p.  i,  l.  IV,  p.  44.  —  2  L'extrait  en 
est  rapporté  par  le  chevalier  Flaminio  del  Borgo,  dissert.  IV,  P.  t59.  11  Ta  eosuile 
doiîné  en  entier  dans  Tappendix,  no  X^  RaccoUa  di  Diplomi  PUani,  m-4*.  1705.  Ce  di- 
plôme est  aussi  imprimé.  Antiq.  HaL  Mwau  dissm.  I,  p.  473. 
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aussi  les  dispensait-il  de  toute  contribution  et  de  tout  loge- 
ment des  gens  de  guerre.  Les  cardinaux  se  rendirent  àPisc  ; 
ils  sollidtteent  les  magistrats  de  la  république  d'accéder  à  la 
ligue  faite  pour  la  défense  de  l'Église  ;  et,  comme  première 
marque  de  leur  soumission,  ils  les  pressèrent  de  faire  la  paix 
ayec  les  Génois  :  mais  les  Pisans  s'y  refusèrent  avec  cons- 
tance *  ;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'asservissement  de 
leur  république,  ils  demeurèrent  presque  constamment  à  la 
tête  de  la  faction  gibeline  en  Toscane. 

Ënméme  temps  qu'Innocent  III  étendait  son  influence  sur 
les  yilles  libres,  et  se  mettait  à  la  tète  de  leurs  ligues ,  il  ne 
négligeait  pas  les  avantages  plus  grands  encore  qu'il  pouvait 
recueillir,  dans  les  Deux-Siciles,  de  l'état  d'abandon  où  se 
trouvait  ce  voyaume.  Constance,  en  mourant,  avait  laissé  au 
pape  la  tutelle  de  son  fils;  et  peu  d'années  après,  à  la  suite 
d'une  victoire  remportée  sur  un  général  allemand  par  les 
troupes  dévouées  à  Innocent  ^,  celui-ci  trouva  ou  fit  paraître 
un  testament  de  Henri  YI ,  qui  reconnaissait  tous  les  droits 
du  Saint-Siège  sur  le  royaume,  et  qui  mettait  le  jeune  Frédéric 
sous  la  protection  du  pape.  Innocent  connaissait  tout  l'avan- 
tage qu'il  pourrait  recueillir  de  la  tutelle  du  prince  même 
qu'il  voulait  dépouiller.  Déjà,  du  vivant  de  Constance,  il  n'a- 
vait accordé  l'investiture  à  elle  et  à  son  fils,  qu'après  les  avoir 
privés  d'une  partie  des  prérogatives  attachées  à  la  couronne 
de  Sicile.  D'après  le  traité  de  paix  conclu  entre  Guillaume  P' 
et  Adrien  lY ,  les  bénéfices  ecclésiastiques  du  royaume  ne 
pouvaient  être  conférés  par  la  cour  de  Rome,  sans  l'appro- 
bation du  souverain.  Innocent  rendit  illusoire  cette  réserve, 
en  ôtant  au  nouveau  roi  le  droit  de  refuser  l'approbation  qui 
lui  serait   demandée  '.  Il  commença  ensuite  à  exercer   la 


1  Chroniehe  di  Plsa  di  Bemardo  Maranooni.  Supplem.  FlorenL  ad  Script,  liai.  T.  I, 
p.  479.  ^ s  vUa itmocentH iU,  $  28,  p.  494.  —  «  Gianwme  Ittoria  civile  delregno di 
ïïapolL  L.  XIV,  cap,  3. 
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totelle  qui  loi  ayait  été  déférée,  conjointement  ayec  les  arehe** 
vêques  de  Gapone,  de  Palerme^  de  Mont-Réal  et  avec  Tévèque 
de  Troies,  administratears  du  royaume;  et  il  entreprit d^ 
diriger  toutes  leurs  opérations  par  les  lettres  qu'il  leur  écrivait 
chaque  jour.  Le  général  des  troupes  allemandes,  MareovaM, 
grand-sénéchal  de  Henri  YI ,  était  rentré  dans  k  royaume 
dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Constance  ;  et  seol  il  soute- 
nait le  parti  giheUn,  en  opposition  ouverte  avec  le  paipe  *. 
Il  avait  été  obligé  de  rechercher  I  alliance  des  Sarrazins  de 
Sicile  ;  et,  avec  leur  aide  et  celle  des  barons  mécontents  de  la 
cour  de  Rome,  il  était  parvenu  à  se  faire  un  parti  puissant, 
qui  pouvait  donner  de  l'inquiétude  au  pontife.  Celui-ci,  mal- 
gré l'orgueil  avec  lequel  il  commandait  aux  Siciliens,  ne 
disposait  que  de  peu  de  forces.  Il  envoya  une  f^  six  cents 
soldats  à  l'abbé  du  Mont-Gassin,  pour  l'aider  à  se  défendre; 
une  autre  fois,  il  en  fit  passer  deux  cents  ea  Sidle,  lorsqu'il 
crut  cette  ile  en  danger  d'être  conquise  par  Marcovakl  :  c'est 
à  ces  deux  expéditions  que  se  bornèrent  les  efforts  directs  da 
pontife  pour  la  défense  de  son  pupille. 

Après  avoir  observé  cette  faiblesse ,  ces  négociations  dfi 
chef  de  parti  dans  les  villes  d'Italie,  ces  armées  pontificales 
qui  forment  à  peine  des  compagnies ,  il  est  curieux  de  voir 
le  même  Innocent  devenir  plus  redoutable ,  à  mesure  que 
ceux  avec  qui  il  traite  sont  plus  éloignés  de  lui,  et  parier  en 
souverain  au  reste  de  l'Europe.  C'est  le  même  pontife  qaî 
donnait  ordre  à  André ,  duc  de  Hongrie ,  de  marcher  à  la 
Terre-Sainte ,  pour  que  sa  présence  ne  troublât  plus  le  repm 
du  roi  son  frère  ^  ;  qui  forçait  ce  frère  à  porter  les  armes 
omtre  Gulinus,  ban  de  Bosnie,  pour  le  punir  d'avoir  protégé 
les  hérétiques  ^  ;  qui  excitait  les  rois  de  Danemarck  et  de  Suède 

1  GUmuone  Uteria  étoile  del  régna  di  NapolL  L.  XV.  —  Afeftordl  êe  S.  Serwumo 
CJmm.  p.  977.  —  >  Oderic  Raipudd.  Annales  eccUs,  1198,  S  to.  -*  ^  Sbid,  laoo,  %  U, 
p.  57.  —  Innocent,  Epist.  L.  lll,  ep.  2. 
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à  fttt&qaer  Soero,  roi  de  Iforwëge,  et  à  le  dëpotdUer  de  sa 
oooronne  ^  ;  qm  ordonnait  à  Philippe-Augnste  de  retirer  da 
monastère,  et  de  rétablir  dans  les  droits  d'une  épouse ,  Inge- 
hnrge  de  Danemarek,  qu'il  avait  répudiée,  et  qui,  pour 
foreer  son  obéissance,  frappait  tout  le  royaume  d*nn  interdit  3. 
Cest  le  même  pontife  qui  réduisait  à  la  nécessité  de  se  décla- 
rer  tributaire  du  Saint-Siège,  d'abord  le  roi  de  Portugal', 
ensuite  le  roi  d'Aragon^,  plus  tard  le  roi  et  le  royaume  de 
Pologne  •,  et  enfin,  ce  Jean,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  prêta 
serment  de  fidélité  ^.  Jamais  les  excommunications  et  les 
interdits  ne  furent  prodigués  conune  durant  son  pontificat  ; 
jamais  les  papes  ne  s'attribuèrent  une  part  plus  importante 
au  gonvemement  temporel  de  l'Europe .  Mais ,  quel  que  fût  le 
talast  du  pape,  et  Fart  avec  lequel  il  savait  réveiller  et  mettre 
à  profftt  la  superstition  de  son  siècle,  ce  n'était  point  l'Italie 
oà  cette  superstition  pouvait  le  rendre  puissant  ^  il  avait  be- 
soin de  s'y  procurer  d'autres  armes  :  aussi  recourut-il  de 
bonne  Heure  à  d'autres  mesures ,  pour  arrêter  les  progrès 
du  parti  gibelin,  et  alla-t-il  chercher  en  France  un  rival 
qu'il  pût  opposer  à  Frédéric  lui-même,  s'il  en  avait  besoin 
un  jour. 

Gaultier,  comte  de  Brienne,  gentilhomme  français,  avait 
^Kmsé  la  fiBe  aînée  de  Tancrède,  dernier  roi  de  la  race  nor- 
mande. SibîDe  veuve  de  ce  monarque  infortuné ,  après  une 
longue  captivité  en  Allemagne,  avait  été  relâchée  avec  ses 
deux  fiUes ,  à  la  solhcitation  du  Saint-Siège  ;  Guillaume ,  son 
fils,  était  nK)rt  dans  sa  prison.  Ces  enfants  malheureux  avaient 
été  arrêtés,  contre  la  foi  d'un  traité,  par  Henri  VI,  lors  de  la 
conquête  de  la  Sicile  ;  ils  avaient  renoncé  à  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  couronne,  moyennant  que  Henri  YI  leur  assurât 

*  Qdertc  naynaU.  ànnàlûê eedeê^  iiîê*  %  Ti,  p.  is.  —  s  îbH,  IMH^  %  0,  p.  49.  — 

*  md  i»s,  S  3».—*  im,  iîw#,  5  72,  n ,  p^.  isi.— «  iMd.  iwr,  s  a,  p.  155,  et  rimw. 

EpUt.  L.  IX,  ep.  2t7.  -^  <  méi.  fSf»,  s  7»-?f^  f.  M#. 
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rhéritage  dont  lear  père  Tancrède  était  en  possession  avant 
d'être  roi  :  c* était  le  comté  deLecce  et  la  principauté  de  Ta- 
rente  ;  et,  dès  qu'en  vertu  de  cette  promesse  ils  eurent  ouvert 
à  leur  ennemi  les  portes  du  palais  et  de  la  citadelle  de  Palerme, 
ils  avaient  été  jetés  en  prison  * .  Gaultier,  époux  de  la  fille 
aînée  de  Tancrède,  et  son  représentant  immédiat,  avait  à  la 
couronne  le  même  droit  que  lui  :  d'après  T illégitimité  de 
Tancrède,  ce  droit  pouvait  n'être  pas  valable;  mais  Gaultier 
demandait  tout  au  moins  qu'on  le  mit  en  possession  du  comté 
de  Lecce  et  de  la  principauté  de  Tarente,  que  Henri  avait 
promis  aux  enfants  de  Tancrède,  comme  prix  de  leur  récon- 
ciliation à  la  couronne.  Innocent  III  accueillit  cette  demande, 
qu'il  reconnut  pour  légitime;  il  engagea  Gaultier  à  repasser 
en  France  pour  y  lever  une  ijetite  armée  :  à  son  retour  il 
l'opposa  à  Marcovald,  et  introduisit  ainsi,  pour  la  première 
fois,  les  Français  dans  le  royaume  de  !Naples.  Cependant  les 
projets  du  pontife,  quels  qu'ils  fussent,  ne  purent  se  réaliser. 
Gaultier,  après  quelques  succès  brillants,  périt,  en  1 205,  dans 
une  escarmouche  contre  les  Allemands  ^. 

Innocent  songea  aussi  à  relever  le  parti  guelfe  en  Allema- 
gne :  l'un  des  deux  prétendants  à  l'Empire,  Othon,  était  d'une 
famille  de  tout  temps  dévouée  aux  papes;  l'autre,  Philippe 
de  Souabe,  était  d'une  famille  qui  de  tout  temps  leur  avait  été 
contraire  :  aussi  Innocent  se  prononça-t-il  fortement  en  faveur 
du  premier,  et  déclara-t-il  que  le  second,  précédemment  ex- 
communié pour  quelques  violences  commises  contre  l'Église, 
n'avait  pu,  sans  scandale,  ^tre  considéré  comme  éhgible  ^.  Au 
bout  de  quelques  années  cependant ,  la  fortune  de  la  guerre 
fut  contraire  au  protégé  du  pape.  Othon,  chassé  de  Cologne 


1  Bichardus  de  S.  Germano  Chron.  p.  975.  r-'CAronic.  monasterU  Fossœ  novœ^ 
p.  880.  —  *  Chron,  Fossœ  novœ^  p.  884.—  Richfrd,  de  S.  Germano  Chron.  p.  980.  — 
3  Oderic  Raynald.  Annales  eccUs,  1200, 26  et  seq.  p.  51;  1202,  S  5  et  seq.  ^^OHo  de 
Sancio  Blasio ,  c.  48,  p.  905,^ConradU8  Ablm  Vrspergens,  p.  305. 


DU  MOYSir  AGE.  93 

par  son  rival,  se  vit  forcé  d*  aller  mendier  des  secours  en  An- 
gleterre; et  le  pontife  crut  prudent  d'entrer  en  négociation 
avec  ce  même  Philippe  qu'il  avait  longtemps  repoussé.  De 
Faveu  de  l'historien  ecclésiastique,  il  commença  par  le  récon- 
cilier avec  l'Église  * .  Arnold  de  Lubec  ajoute  que  l'empereur 
élu  offrit  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Richard,  frère  du 
pape  ;  de  lui  assurer  pour  sa  dot  la  Toscane ,  Spolète  et  la 
Marche  d'Ancône;  enfin,  de  consentir  à  ce  que  son  compéti- 
teur Othon  fut  désigné  pour  être  son  successeur,  et  reconnu 
comme  roi  des  Romains  ^.  La  négociation  était  déjà  fort  avan- 
cée lorsqu'elle  fut  tout  à  coup  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe,  qu'un  ennemi  particulier  assassina  dans  son  palais. 
1208.  —  Othon  était  complètement  étranger  à  cet  attentat  ; 
mais  il  profita  de  ses  suites  :  il  épousa  la  fille  de  PhiUppe,  et 
parut  acquérir  ainsi  un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de  Souabe  ;  il  renonça  formellement  à  toute  prétention 
sur  les  duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  dont  son  père  avait  été 
dépouillé;  et,  se  condliant  par  ces  sacrifices  T affection  des 
princes  allemands  de  tous  les  partis,  il  fut  de  nouveau  pro- 
clamé roi  des  Romains  et  de  Germanie,  par  les  vœux  unani- 
mes de  la  diète  d'Alberstadt  '. 

La  fortune  s' étant  de  nouveau  mohtrée  favorable  à  Othon, 
Innocent  ne  fut  pas  des  derniers  à  rechercher  son  amitié,  et  à 
contracter  alliance  avec  lui  ;  un  traité  fut  conclu  entre  eux  à 
Spire  :  le  pape  promit  de  donner  à  l'empereur  élu  la  couronne 
impériale;  Othon,  de  son  côté,  accorda  aux  demandes  du 
pontife  tous  les  avantages  que  l'Église  pouvait  désirer.  C'est 
ainsi  que  se  termina  la  guerre  d'Allemagne,  et  l'interrègne  de 
dix  ans  dont  elle  avait  été  la  conséquence.  Le  parti  guelfe 

1  Oderic,  Raynald,  1206,  §  15,  p.  142;  et  1207,  S  7,  p.  iSi,—^  Arnold  Lubec,  Lib.  vn« 
e.  9,—Abba8  Vrsperg.  in  Chron.  p.  3io.  L'abbé  d'Ursperg,  contemporain  et  partisan  de 
Philippe,  a  écrit  Tbistoire  de  son  règne  ayec  une  chaleur  et  un  intérêt  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  partie  de  sa  chronique.  ^  8  Conrad.  Abbas  Vrfperg,  Chron,  p.  312.  — 
Qtio  deSancfo  Blasio*  c.  $o,  p.  907, 


94  HISTOIRE   DE6  R£M«ï«iQt»S   rTALIEHNBS 

avait  profité,  en  Italie,  de  oet  interrègne  poor  aeoover  pre^ 
qae  absolument  le  joi^  des  monarqijfês  allemands. 

Le  couronnement  d'Othon  lY,  et  sa  desomte  en  Italie, 
semblaient  devoir  être  pour  ce  parti  l'occasion  de  nouyeaui: 
triomphes  ;  jamais  empereur  plus  favol*able  à  F  Église  romaine 
n'avait  encore  régné  :  mais  les  intérêts  de  sa  couronne  étai^t 
trop  contraires  à  ceux  du  Saint-Siège  pour  que  T  accord  entre 
eux  pût  durer  longtemps.  £n  effet,  dès  qu*Otbon  fut  entré 
en  Italie ,  il  sentit  combie»  il  lui  convenait  de  se  raj^och^ 
des  anciens  partisans  de  T autorité  impériale  :  Ton  vit  bientôt 
le  chef  de  la  maison  guelfe,  devenu  empereur,  s'entourer  de 
capitaines  gibelins,  et  le  pape  opposer  à  ce  monarque  le  jeune 
Frédéric,  dernier  r^eton  du  sang  des  Gibelins,  défendu  par 
les  scAdats  des  Guelfes. 

1209.  —  Othan  lY  entra  en  Italie  ^ar  la  vallée  de  Trente, 
«t  arriva  sur  leâ  bords  de  TAdige,  à  Orsani§^,  sur  le  terri- 
'toire  véronais;  c'est  là  qu'U  avait  donné  rendes -vous  aux 
firincipaux  seigneurs  de  la  Yénétie,  et  surtout  à  Eecéiino  II 
4e  Romano ,  et  à  Azzo  Yl ,  marquis  d'Esté  * .  Ces  deux  gen«- 
tilshommes  avaient  profité  de  l'interrègne  pour  accroître  leur 
influence  dans  la  Marche  :  les  factions  étaient  phis  que  ja- 
mais animées  Tune  contre  l'autre,  et  ceux  qui  s'étaient  mis 
À  leur  tête  avaient  eu  l'art  de  faire  absolument  oublier  l'in- 
térêt des  communes,  et  ne  plus  considérer  qu'eux  dans  les 
guerres  civiles.  Les  factions ,  nées  dans  chaque  viHe  de  la 
jalousie  des  gentilsbommes  et  de  leurs  violences  mutuelles , 
avaient  autant  de  causes  diiPérentes  que  ces  hommes  passion- 
nés avaient  pu  se  faire  d'offenses;  mais  les  deux  noms  nou- 
vellement introduits,  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  formaient  un 
Uen  entre  les  factions  des  villes  voisines  :  Salinguerra  à  Fer- 
rare,  et  les  Montecchi  à  Yérone,  par  le  nom  seul  de  Gibelins, 

i  Gerardi  MaurisU  civis  Vicentlni  Hktoria,  p.  18,  Sw.Ber.  itoUc,  T..  VIII. 
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se  trouyaîent  ligaés  avee  Eccâino  ;  la  Tille  de  Tirévise  et  celle 
de  Padoue,  dors  goavernées  parla  même  faction,  s'attachaient 
à  la  même  aUianoe,  tandis  que  Ton  comptait  dans  le  parti 
opposé  les  amis  des  Àdélard  à  ïerrare,  le  comte  de  San-Boni- 
fazio  à  Vérone  et  Mantoue,  les  du  Vivario  à  Vicence,  et  les 
nobles  du  Camp  Saint-Pierre  à  Padoue,  tous  alliés  du  marquis 
d'Esté. 

L'année  précédente,  le  marquis  dllste,  qui  était  rentré 
dans  Ferrare,  après  en  avoir  été  exilé  quelque  temps,  avait 
obtenu  de  ses  partisans  d*ètre  déclaré  seigneur  de  cette  ville  ; 
ce  fut  la  première  fois  qu'un  peuple,  en  Italie,  abandonna 
ses  droits  pour  se  soumettre  au  pouvoir  d'un  seul  ^  :  vers  la 
même  époque,  Azzo  avait  remporté  une  victoire  importante 
sur  Ëceélino  et  son  parti;  mais,  au  moment  où  Othon.entrait 
en  Italie,  les  deux  factions  en  étaient  de  nouveau  venues  aux 
mains.  Eccélino  avait  remporté  quelques  avantages  sur  les 
Yicentins,  et  croyait  être  sur  le  point  de  s'emparer  de  leur 
ville;  et,  tandis  qu'Azzo  était  sorti  de  Ferrare  pour  marcher 
à  leur  aide,  Salinguerra  y  était  rentré  avec  les  Gibelins,  et 
avait  mis  en  fuite  tous  les  amis  du  marquis  ^.  La  sommation 
portée  aux  deux  chefs  de  se  rendre  à  la  cour  d'Othon,  épargna 
sans  doute  aux  villes  liguées  une  bataille  sanglante.  Le  mas- 
sacre y  aurait  été  d'autant  plus  inutile  qu'une  haine  aveugle, 
bien  plus  qu'aucun  motif  politique,  leur  mettait  les  armes  à 
la  main. 

Ces  deux  chefs  pouvaient  être  assurés  de  l'accueil  gracieux, 
que  leur  ferait  l'empereur.  Par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  par- 
tisam ,  ils  gouvernaient  toute  la  Marche  ;  et  tous  les  deux , 
outre  leur  pouvoir,  avaient  encore  des  titres  particuliers  à  sa 
faveur.  Le  marquis  d'Esté  était  son  parent;  il  descendait, 
ainsi  que  lui ,  d' Azzo  III ,  souche  commune  des  deux  branches 

^  ÀnUchitd  Estmsi  di  Uwaiorî,  P.  I,  c.  39.  —  ^  Geranit  Mauiisil,  p«  18. 
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qui  jusqu'à  nos  jours  ont  régné  à  Brunswick  et  à  Modène  : 
d'autre  part,  Eccélino  était  le  plus  zélé  partisan  des  préroga- 
tives impériales  ;  et,  quoique  jusqu'alors  ces  prérogatives  eus- 
sent été  employées  à  humilier  la  famille  d'Otbon,  depuis  qu'il 
était  en  possession  de  la  couronne ,  il  se  sentait  prévenu  en 
faveur  de  leurs  défenseurs  :  aussi  fit-il  un  accueil  également 
l)ienveillant  à  F  un  et  à  l'autre  chef  de  parti ,  et  çjiercha-t-il 
à  rétablir  la  paix  entre  eux. 

L'un  des  partisans  zélés  d'Eccélino,  qui  parait  avoir  assisté 
à  cette  entrevue ,  nous  en  a  laissé  la  relation  dans  son  his- 
toire ^.  Dès  qu' Eccélino  se  trouva  vis-à-vis  du  marquis,  en 
présence  de  toute  la  cour,  il  se  leva  pour  accuser  son  adver- 
saire de  trahison  et  de  félonie.  <«  !Nous  avions  été  liés  dans 
«  notre  enfance ,  dit-il ,  et  je  le  croyais  mon  ami  ;  nous  nous 
<(  trouvions  ensemble  à  Yenise ,  et  je  me  promenais  avec  lui 
«  dans  la  place  de  Saint-Marc ,  lorsque  des  assassins  se  sont 
«  jetés  sur  moi  pour  me  poignarder  :  dans  cet  instant ,  le 
«  marquis  a  saisi  mon  bras  pour  m' empêcher  de  me  défendre 
«  et ,  si  je  ne  m' étais  arraché  à  lui  par  un  effort  violent,  j' aurais 
«  été  infailliblement  tué  comme  un  de  mes  soldats  Ta  été  à 
»  côté  de  moi.  Je  le  dénonce  donc  à  cette  assemblée  comme 
«  un  traître  ;  et  à  vous ,  Sire ,  je  vous  demande  de  permettre 
»  que  je  prouve,  dans  un  combat  singulier,  les  trahisons 
»  dont  il  a  usé  envers  moi ,  envers  Salinguerra ,  et  envers  le 
«  podesta  de  Vicence.  » 

Peu  après  arriva  Salinguerra,  suivi  de  cent  hommes  d'armes  ; 
et  se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  il  porta  contre  le  mar- 
quis une  accusation  semblable,  et  demanda  également  qu'on 
leur  déférât  le  combat.  Azzo  répondit  qu'il  avait  dans  ses 
terres  plusieurs  gentilshommes  plus  nobles  que  Salinguerra, 
qui  seraient  prêts  à  le  combattre,  s'il  était  si  altéré  de  batailles. 
Alors  Othon,  imposant  silence  à  tous  trois,  déclara  que, 

>  Gérard^  Maurisiu$j  p.  19, 
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pofir  auctme  de  lenrs  qaereUes  passées,  il  ne  consentirait  à 
accorder  le  combat. 

Détenniné  à  rétablir  la  paix  entre  deux  chefs  dont  il  at- 
tendait de  pins  grands  services  que  de  tons  les  antres  Italiens, 
il  sortit  avec  enx  à  cheval,  le  lendemain  matin  (c'est  toujours 
le  rédt  du  partisan  d*£ccélin  qui  nous  a  conservé  son  histoire), 
et,  les  ayant  fait  placer  Tun  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche, 
il  s'adressa  en  langue  française  d'abord  à  EccéUn:  Sire  Ycelin, 
saluons  le  marquis,  lui  dit-il  ;  et  Ecoélin,  ôtant  le  chapeau  et 
ployant  le  eorpis,  dit  à  Azseo  :  Seigneur  marquis,  que  Dieu 
vous  muve  !  mais,  comme  oelui-d  répondit  sans  se  découvrir, 
Othon  s'adressa  à  lui  à  son  tour  :  Sire  marquis ,  saluons 
Ycelin  ;  et  le  marquis  répéta,  que  Dieu  vous  sauve  1  La  ré- 
conciliation juqu'alors  ne  paraissait  pas  fort  avancée  ;  ce- 
pendant le  chemin  devenait  plus  étroit;  Othon  passa  devant, 
et  laissa  les  deux  rivaux  à  côté  l'un  de  l'autre  :  bientôt  se  re- 
tournant vers  eux,  il  vit  qu'ils  parlaient  ensemble  avec  af- 
fection, et  qu'ils  semblaient  avoir  oublié  leurs  vieilles  ran- 
cunes. Cette  conversation  amicale  dura  pendant  toute  leur 
course,  qui  fut  de  plus  de  deux  milles,  et  finit  par  donner 
quelque  inquiétude  à  l'empereur.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
sa  tente,  il  y  fit  appeler  Eccélin,  et  lui  demanda  quel  avait 
donc  pu  être  le  sujet  de  sa  conversation  avec  le  marquis.  «  Les 
«  jours  de  notre  enfance,  répondit  Eccélin  ;  et  nous  étions 
«  retournés  à  notre  ancienne  amitié.  » 

Après  avoir  recqndlié  les  chefs  des  deux  factions,  Oihon. 
voulut  aussi  affermir  leur  attachement  à  sa  propre  cause  ;  et 
ce  fut  en  leur  accordant  des  bienfaits.  Innocent  III,  après 
avoir  conquis  la  Marche  d' Ancône,  doutant  de  la  validité  de 
son  titre,  avait  senti  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  la  garder^ 
en  conséquence,  il  en  avait  investi  le  marquis  d'Esté  dès 
Tannée  1 208  * .  Othon,  entré  en  Italie,  avait  réclamé  la  Marche 

1  itolamfiiti  de  Foçtk  in  Marchia  TarvisanOf  U  h  Ct  lO,  T,  vm,  p.  i78. 
U.  î 
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eonme  propriété  de  FEaipiie;  mais  il  en  confirma  rad&d- 
nistration  aa  marquis  d'Esté,  à  condition  que  oe  mimquîs  te 
tMidradt  de  lui,  et  il  lui  en  expédia  le  diplôme  au  ecmmaen- 
OBment  de  Taanée  «ÛTante^ .  Pour  être  également  généreux 
eskwers  Eeoâino,  il  dédara  h  TîUe  de  Yicence  coupable  de 
réUBdile  ;  il  lui  imposa  une  oontributioD  de  soixante  nulle  Uvres, 
et  fi  nomma  Eocélin  pour  être,  dans  cette  ville,  podestat,  rec- 
teur et  député  de  FËmpire.  A  ces  titres  réunis,  Ëocélin  exigea 
le  eetmeat  de  fidélité  de  tous  les  habitants  de  Yiœnce;  et, 
comme  toiri:  le  parti  qui  lui  était  contraire,  plutôt  que  de  prê- 
ter oe  serment,  se  retirmt  à  Vâx)ne  ou  auprès  du  oomte  de 
fiaint-Bonifaoe,  il  confisqua  les  biens  de  tous  les  émigrés. 

Othon  IV  cependant,  après  s'être  assuré  des  partisans 
dans  la  Haute-Italie,  j»' avança  vers  Rome,  oti  il  reçut,  des 
mains  d'Innocent  III,  la  couronne  de  l'Empire^;  mm  la 
bonne  intelligence  entre  eux  fut  de  courte  durée  :  une  émeute 
des  Romains,  pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  fut 
suivie  du  massacre  d'un  grand  nombre  de  soldats  aUemands; 
r^npereur  ne  voulut  point  consentir  à  remettre  entre  les 
mmm  du  pape  F  héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  elt  les  vastes 
provinces  auxquelles  le  Saint-Siège  prétendait  avoir  des  droits  t 
il  allégua  le  s^tnént  qu'il  avait  prêté  lui-même  à  son  âection, 
de  maintenir  les  prérogatives  de  l'Empire,  et  de  ne  point 
aliéner  f^  possessions  ;  et  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  se 
séparèrent,  au  bout  de  peu  de  jours,  mécontents  l'un  de 
Fautre,  et  préparés  à  se  combattre  bientôt. 

Othon,  chargé  de  défendre  les  prérogatives  pour  lesquelles 
les  Gibelins  avaient  combattu,  s'adressa  aux  chefs  de  ce  parti. 
n  excita  dans  Rome  des  séditions  dirigées  par  la  famille  Piétro 
liéoûè,  sous  prétexte  que  le  sénateur  était  dans  la  dépendance 
du  pape,  et  que  le  peuple  ne  serait  libre  que  lorsqu'il  réta-' 

i  En  datote  Foligao,  s  mi'm  isw.  énu  £ii.  —  *  Le  4  oetotire  I209, 


Mirait  f  anden  sénat  de  cinqnante^ix  meanhreft*.  Il  aocMPda 
aBx  Pisam  un  ample  privilège,  en  eonfinnation  de  eelnf  de 
Henri  YI;  et  il  s'assura  de  cette  manière  leur  affection'  î  il 
contracta  alliance  avec  les  généraux  allemands  qui  étment 
resè^  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  la  conquête  du  même 
Henri  ;  et  il  iuTesfit  du  duclié  de  Spolète  le  comte  Diopold, 
le  principal  d'entre  eux*  :  enfin,  retournant  en  Lombardie, 
il  s'efforça  de  mettre  la  paix  entre  les  différentes  tilles  et  left 
(fifiérentes  factions  qui  déchiraient  cette  contrée  par  des 
guerres  obscures  ;  et  il  s'assura  l'appui  des  Milanais,  des  Par- 
mesans, des  Bolonais,  et  de  plusieurs  autres  peuples*.  Bo- 
niface  d'Esté  se  joignit  aussi  en  sa  faveur  à  Eccélin  et  à  Sa* 
linguerra  :  mais  le  marquis  Azzo  d'Esté,  au  contraire,  se 
détachant  du  premier  empereur  qui  fftt  sorti  de  sa  famille, 
confirma  son  alliance  avec  le  pape,  et  recommença  la  guerre 
dans  la  Vénétle  contre  le  parti  gibelin. 

Innocent,  de  son  côté,  ne  trouva  pas  dans  la  ligue  guelfe 
de  Toscane  tout  l'appui  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  attendre; 
mais  il  fut  secondé  par  les  Génois,  les  Pav&ans,  tes  Crémo- 
nais  et  le  marquis  de  Montf errât;  il  mit  surtout  son  espérance 
dans  Frédéric  II,  dont  il  n'avait  accepté  la  tutelle  que  pour 
avoir  entre  ses  mains  un  prince  qu'il  pût  opposer  sans  cesse 
aux  empereurs  dont  il  redouterait  la  puissance,  tout  en  se 
dispensant  de  s'occuper  jamais  de  ses  intérêts  réels.  Cette 
année  même  il  négocia  un  mariage  entre  ce  jeune  roi  et 
Constance,  fille  du  roi  d'Aragon,  dont  il  lui  assura  ainsi  l'ai- 
liance';  il  entra  ensuite  en  traité  avec  le  roi  Philippe  de 


1  Vita  Innocent,  fif,  S  134  et  seq.  p.  562.  •—  Ces  sdditioM  commencèrent  dôs  Tannée 
1208  ;  mais,  à  ce  qu'assure  Rajnaidns,  c'était  d^à  par  Hnstigatioii  étMion.  AntUiL 
eceUs.  1208,  S  7,  p.  158.  —  s  Donné  i  PoggiboniU  8  «aL  noT«  i»o.  Ittoria  Pitanm  OL 
Flaminio  deÏBorgo.  DisserL  IV.  p.  170.  •—  '  Richardus  de  S.  Germano  Chron.  p.  983. 
— ^  Ântiq.  itaL  med.  cevi.  Dbtsert.  LI.  T.  IV,  p.  608.  G.  —  <^  Il  parait  que  ce  mariage 
anit  été  proposé  dès  Pannée  1201,  par  le  roi  d'Aragon,  tnnûeenti  Epist.  L.  V.  ep.  fti, 
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France,  et  ayec  plusieurs  seigneurs  allemands,  pour  faire  élire 
empereur  ce  même  Frédéric  qu'il  leur  représenta  comme  in- 
just^nent  dépouillé  de  ses  droits. 

1210. — Informé  de  ces  menées,  Othon  crut  que  Tennemi 
qu'il  dcYait  le  plus  se  hâter  d'abattre,  était  ce  Frédéric,  qui 
déjèL  se  préparait  à  lui  disputer  sa  couronne.  U  lui  déclara  la 
guerre,  et  entra  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  éprouva  peu 
de  résistance  :  le  Mont-Gassin,  Gapoue,  Saleme,  !Naples,  se 
rendirent  à  lui  ;  et,  encore  qu'il  encourût  par  cette  guerre 
l'excommunication  du  pape,  elle  ne  lui  enleva  aucun  de  ses 
partisans  *  j  il  pouvait  espérer  de  renverser  absolument  de 
son  trône  le  jeune  frédéric,  que  l'on  désignait  dans  son  ar- 
mée par  le  titre  de  roi  des  prêtres,  lorsqu'il  fut  interrompu 
au  milieu  de  ses  conquêtes  par  la  nouvelle  des  troubles  de 
l'Allemagne.  Siffred,  archevêque  de  Maïence,  avait  publié 
contre  lui  une  bulle  d'excommunication,  et  l'avait  en  consér 
quence  déclaré  déchu  de  la  dignité  impériale;  l'archevêque 
de  Trêves,  le  langrave  de  Thunnge,  le  roi  de  Bohême,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringuen,  soulevés  par  Philippe-Au- 
guste de  France,  ennemi  personnel  d' Othon,  étaient  entrés  dans 
une  ligue  formée  contre  lui.  1212.  —  L'empereur  quitta  donc 
ritahe,  après  avoir,  dans  deux  assemblées  générales,  exhorté 
d'abord  les  barons  du  royaume  de  Naples,  ensuite  les  villes 
libres  de  la  Lombardie,  à  lui  rester  fidèles  ;  et  il  retourna  en 
Allemagne,  soutenir  une  guerre  malheureuse,  où  il  eut  bien- 
tôt pour  antagoniste  Frédéric  II  lui-même  ^. 

Quoique  la  querelle  entre  les  deux  factions  guelfe  et  gibe- 
line eût  absolument  changé  d'objet ,  que  les  Gibelins  se  trou- 
vassent momentanément  alUés  aux  papes,  tandis  que  plusieurs 
Guelfes,  dirigés  par  un  empereur  guelfe  lui-même,  se  por- 
taient pour  les  défenseurs  des  droits  de  l'Empire  ^,  les  Lom- 

1  Richardus  de  S.  Germano  Chron,  p.  983.  —  Abbas  Vrsberg,  Chron.  p.  Sit.  — 
S  AicAortf,  de  S,  Gcmano  Chron»  p.  983.  —  Vrtpo'g.  ÇArpiiM  P*  8t8«  ::;;  ^Ui  noina . 
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bards  jFurent  en  géaâ*al  fidèles,  non  point  à  leors  prindpes, 
mais  a^x  personnes  et  au  nom  de  leor  faction.  Pendant  la 
guerre  de  la  ligne  Lombarde,  Pa^ie,  Crémone  et  le  marquis  de 
Hontferrat  avaient  combattu  pour  la  famille  gibeline  :  les 
mêmes  Tilles  s*engagèrent  à  défendre  Frédéric  H,  Théritier  de 
cette  famille.  Ce  jeune  roi,  sur  la  demande  des  princes  alle- 
mands de  son  parti,  s'acheminait  vers  P Allemagne,  pour  y  ré- 
clamer la  couronne  impériale;  il  était  alors  Agé  de  dix-huit 
ans.  En  passant  à  Rome,  il  y  ayait  reçu  la  bénédiction  du 
pape;  il  s'embarqua  ensuite,  et  arriva,  au  mois  d'avril  1212, 
à  Gènes,  avec  quatre  galères.  Bientôt  il  apprit  que  tout  le 
parti  guelfe  avait  pris  les  armes  en  Lombardie,  pour  lui  fer- 
mer le  passage  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  séjourner  trois 
mois  dans  cette  ville,  pour  attendre  une  occasion  favorable  de 
traverser  une  contrée  ennemie,  et  pour  donner  à  ses  partisans 
le  temps  de  se  préparer  ^  Ce  fut  le  15  juin  seulement  qu'il 
partit  de  Gènes  pour  se  rendre  à  Pavie,  après  avoir  reçu,  de 
la  première  de  ces  villes,  des  secours  considérables.  Le  parti 
gibelin  était  de  beaucoup  le  plus  faible  dans  tout  le  pays  qu'il 
devait  traverser.  Les  viUes  d'Alexandrie,  Tortone,  Yerceil, 
Aqui,  Alba,  et  le  marquis  Malaspina,  s'étaient  chargés  d'in- 
tercepter son  passage  avant  qu'il  parvînt  à  Pavie  ^  :  il  y  arriva 
cependant  sans  accident,  en  évitant  leur  rencontre  et  en  sui- 
vant la  route  d'Asti.  Les  Guelfes  voulurent  s'en  venger  en 
faisant  une  incursion  sur  le  Pavésan  ;  et  ils  furent  repousses 
avec  perte.  Frédéric  devait  ensuite  traverser  la  Lombardie 
supérieure  ;  et  la  difficulté  semblait  plus  grande  encore,  puis- 
que, pour  se  rendre  de  Pavie  à  Crémone,  première  ville  qui 
lui  fut  favorable,  il  fallait  traverser  ou  le  territoire  de  Plai- 
sance, ou  celui  de  Milan,  et  que  ces  deux  républiques  ennemies 


de  GoelTes  et  de  Gibelias  furent  ven  ce  temps-lâ  plus  univerieUemeDt  adoptés,  parce 
que  l'aDCienne  déaominaliou  de  parti  de  FEmpire  et  de  parti  de  l'Église  était  devenue  un 
contresens.  —  i  Annal»  Genti^n^.  Cominuaiio  Caffari,  L.  IV,  p.  |<»3.  -«-  *  IM,  p.  405, 
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fûÉueiit garder totis  les  passages*.  Le  marquis  Azzo  d*Bate 
s'était  aTanoé  jusqu'à  Crémone,  pour  le  rencontrer;  et  il  M 
avait  préparé  une  escorte  qui  devait  s*unir  à  celle  des  Pavé- 
lattSr^  nuds  ni  1»  vous  ni  les  autres  ne  se  sentaient  assez  forts 
poar  affronter  le  eorps  de  Milanais  placé  sur  les  rives  duLam- 
bro.  Frédéric,  pour  qui  le  retard  pouvait  être  fatal^  erat 
devoir  toofc risquer  :  une  nuit,  à  la  faveur  de  ténèbres  épaisses, 
il  l^frta  le  passage  de  la  rivière,  et,  se  enrobant  à  ses  ennemis, 
9  atteignit  en  eMet  Crémone  *  seulement  les  Pavésans  qui  Pa- 
vaient aeeompagné  furent  assaillis,  à  leur  r^onr,  par  les 
Hiluiais,  et  furent  la  {dupart  faits  prisomners  ^.  Apvès  avoir 
passé  Crteone,  Frédéric,  en  oontinuant  sa  route,  sous  f  es- 
corta du  varqisb  d'Esté,  courut  moins  de  dangar.  Il  se  ren^t 
à  Mantoue,  Yéron»  ',  Torente^  et  enfin  à  Coire,  dans  les  Gri- 
SMSr;  c'est  là  qu'il  rencontra  sespremiers  partisans  allemande  : 
d'autres,  en  plus  grand  nranbre,  se  rendirent  auprès  de  lui,  à 
Constance;  et  lovsqu' enfin  il  parvînt  à  Aix-la-Chapelle,  il  y 
fut  couroBné  roi  des  Bomains  ;  tandis  que  son  compétiteur, 
Othoo^  aprèsi  avoir  éprouvé  un  échec  devant  Brii^ch,  fut 
obMgé  de  tourner  ses  arm^  contre  Philippe- Auguste,  et,  ayant 
élé  déftdl  par  hii  à  Bouvines,  se  trouva  réduit  à  un  éÈàt  de 
fubksse  et  d'infériorité  dont  fl  ne  se  releva  plus  ^. 

1213^  -^  Nous  arrivons  enfin  à  l'époque  où  la  pic»  illustre, 
la  ftos  longt^xtps  pcâssante  des  républiques  dn  moyen  âge, 
Fknrenec,  commence  à  fixer  les  regards  de  l'histoire  par  une 
prcséère  dissefirio»  qui.  Fan  1215,  éclata  dans  ses  mm*s. 

La  viDc  de  f  tormce  n'était  probablement  autrefois  qplim 
fimbrarg  de  Ffêiole,  ancienne  cité  des  Étrusques  ;  et  c'est 
pour  cela  qiie  fépoque  précise  de  sa  fondation  est  enveloppée 
éd  qii6li|ue  obscénité  '.  Ludus  Syfla ,  le  dictateur,  en  fit  mie 

*  Gahfonet  Ptammœ  Manipul,  Flor,  cap.  2«4,  p.  664,  T.  30.  —  *  Sicardi  episcùpl 
Bremmensis  Ctironiconj  p.  623,  T.  VII.  —  '  Chronicon  Veronense,  T.  VIII,  p.  633. 
-***  Le  91^  juiltet  1214.  —  Conradm  Abbas  Vrsperg,  Chron,  p.  319.  ->  >  Istorie  Fiorett- 


eidonie  romame;  et,  le  preBûfar»  il  trarça  le»  mwsâB  k  TîUe 
noorelle  sur  les  horàs  riants  de  T  Arno,  aa  pied  des  Apeniiiiis, 
entre  des  eoUines  couvertes  d'oUyiers,  de  figuiers  et  de  tous 
les  arbres  des  climats  plus  chauds. 

Biai  peu  de  ailles  ont  reçu  de  la  nature  pins  d'avantages 
que  Florence  :  malgré  des  chaleurs  souvent  très  grandss  y  Tair 
y  est  constamment  saîB  ;  des  eaui  Umîpides  descendent  de 
r  Apennin,  et  la  magnîfioeace  des  citoyens  florentins  les  a 
employées,  dans  k  moym  âge,  à  orner  et  rafraîchir  la  viUe 
par  des  fontaines  somptueuses.  La  plaine,  qui  des  portes  de 
Florence  s'étend  dans  le  Yald*  Amo  inférieur,  est  couverte  de 
môria^s  et  de  vignes  élevées  sur  des  arbres;  elle  prodigue 
cbaque  été  ses  riches  moissons  de  froment  et  de  blé  turc  : 
cinq  récoltes  s'y  succèdent  rapidement  dans  l'espace  de  trois 
années  *.  ]>u  côté  des  Apennins  s'âève  un  amphithéâtre  de 
coffînes  riantes,  sue  lesquelles  on  recueille  Thuite  la  plus  ex^ 
quîse  et  les  vins  les  plus  recherchés  de  l'Italie  :  plus  loin  les 
bautes  montagnes,  couvertes  de  vastes  forêts  de  châtaigniers, 
ofEpcnt  aossi  leur  tribut  pour  la  nourriture  du  pauvre,  sans 
exiger  d'autre  travail  que<^lui  de  recueillir  les  fruits  qu'elles 
portent  chaque  année. 

Le  Mugnone  et  plusieurs  antres  ruisseaux  enrichissent  les 
terres  cpi'ils  arrosent  :  l'agriculture  emprunte  de  l'Amo  lui- 
même  une  partie  de  ses  eaux;  et  ce  fleuve,  qui  pendant  les 
grœodes  chateors  abandonne  presque  son  lit,  le  remplit  de 
nouveau  durant  la  saison  des  pluies ,  et  ouvre  an  commerce  et 
à  la  navigation  une  eosununication  prompte  et  facile  avec  Fisc 
et  avec  la  mer. 

Florence,  emée  de  thermes,  de  théâtres,  d'aquedncs,,  dès 
le  temps  de  SyBa,  fiit  presque  absolument  i^uioée  par  Tolila, 


Hne  di  Leonardo  AretiHô,  fiwftttibiie  d^jtedahioU.  h.  I,  p.  4^  «dit  Venett».  ^t^»  — 
>  Vùyez  le  tableau  de  Pâgrieoltitfe  UwetiM,  par  Paaicuv  deicotle  hiiliiire^  i  tqI.  m^o. 
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roi  des  Goths,  pendant  la  guerre  que  soutint  odni-ci  contre 
les  généraux  de  Justinien  *.  Cette  Tille  fut  ensuite  rebâtie 
par  Charlemagne  :  elle  employa  les  quatre  siècles  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  règne  de  son  nouveau  fondateur ,  à  perfec- 
tionner son  administration  municipale  ;  pendant  ce  temps  elle 
força  tous  les  gentilshommes  de  son  voisinage  à  se  faire  re- 
connaître pour  citoyens  florentins,  et  elle  soumit  leurs  petits 
fiefs  à  sa  juridiction.  Jusqu'à  Tannée  1207,  Florence  fut 
gouvernée  par  des  consuls,  choisis  parmi  les  meilleurs  ci- 
toyens ,  et  par  un  sénat  de  cent  personnes.  Les  consuls  de- 
meuraient en  charge  pendant  un  an  ;  chacun  des  quatre ,  et 
ensuite  des  six  quartiers,  en  nommait  un  :  mais ,  en  1207,  les 
Florentins  imitèrent  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer  par  toutes 
les  autres  villes  ;  ils  appelèrent  un  podestat  étranger  et  gen- 
tilhomme ^,  auquel  ils  confièrent  le  soin  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  commune ,  de  faire  décider  par  ses  juges  les  procès 
civils ,  de  prononcer  lui-même  et  de  faire  exécuter  les  sen- 
tences criminelles  ;  ils  voulaient ,  disent  les  historiens  floren- 
tins ,  qu'aucun  citoyen  ne  fût  chargé  de  la  haine  que  pouvait 
exciter  la  vengeance  publique ,  et  qu'aucun ,  d'autre  part ,  ne 
se  laissât  entraîner  par  des  prières ,  des  affections  de  famille , 
ou  des  motifs  de  crainte,  à  négliger  le  maintien  de  l'ordre 
public.  Gualfrédotto  de  Milan  fut  le  premier  podestat  de  Flo- 
rence; on  lui  donna  pour  logement  le  palais  de  l'évèque,  et 
l'on  conserva  cependant  les  consuls,  qui  restèrent  chargés  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'administration. 

Quoique  la  noblesse  florentine ,  qui  jusqu'alors  avait  gou- 
verné seule  la  république ,  ne  pût  pas  rester  indifférente  aux 
querelles  des  empereurs  et  des  papes,  et  surtout  à  celle 
d'Othon  lY  avec  Innocent  III,  la  paix  intérieure  n'avait  ce- 


>  Léonard,  Aretino^  L.  I,  p.  SO.  —  ProcopU  CcuaHemis  de  bello  Golhico»  L.  III, 
G.  5,  p.  117  ;  edit.  Veneta,  Yuk  1S42.  •>-  *  utoria  Fiorentina  di  Rieordano  MatespMj 
c.  99,  Script.  Aer.  Ital^  T.  vm,  p.  943.  —  Glùvanni  VlUanL  L.  V,  e.  S3»  T.  xm,  p.  149. 
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pendant  point  encore  été  troublée.  La  répnblicpie  B*étBit  en- 
gagée dans  la  ligue  toscane ,  sans  mettre  ensoite  beanooup  de 
chaleur  if  soutenir  cette  confédération ,  qui  était  déjà  presqae 
oubliée;  et  malgré  la  division  d'opinions  qn*on  remarquait 
parmi  les  gentilshommes ,  les  magistrats  étaient  déterminés 
à  maintenir  la  neutralité,  lorsqu'une  querelle  particulière  et 
de  famille  échauffa  tout  à  coup  1* esprit  de  parti,  et  engagea 
les  Florentins  dans  des  combats  qui,  après  s'être  renouvelés 
pendant  trente-trois  ans ,  sans  avantage  bien  marqué  de  part 
ni  d'autre,  se  terminèrent  par  l'expulsion  de  tout  un  parti, 
et  forcèrent  enfin  la  république  à  jouer  le  premier  rôle  dans 
les  guerres  de  l'Italie. 

Parmi  les  familles  qui  professaient  un  grand  attachement 
pour  le  pape ,  une  des  premières  était  celle  des  Buondelmonti , 
autrefois  seigneurs  de  Montébuono,  dans  le  Yal  d' Amo  supé- 
rieur. Messire  Bondelmonte  des  Buondelmonti  avait  promis 
de  prendre  pour  femme  une  fiUe  des  Amidéi,  famille  allite 
aux  Uberti,  et  connue  par  son  attachement  à  l'empereur  ^. 
Un  jour  que  Bondelmonte  traversait  la  ville  à  cheval,  une 
dame  de  la  maison  des  Donati  l'appela,  et,  lui  reprochant 
de  s'allier  à  une  famille  qui  né  pouvait  lui  convenir,  elle 
tourna  en  ridicule  la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choisie. 
«  J'en  avais  réservé  une  pour  vous ,  lui  dit-elle ,  que  vous  au- 
«  riez  préférée  sans  doute;  »  et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
l'introduisit  dans  l'appartement  de  sa  fille,  qui  était  d'une  ad- 
mirable beauté.  Bondelmonte  ébloui,  enflammé  d'amour,  sans 
réfléchir  à  ses  engagements,  la  demanda  et  l'obtint  pour 
femme  :  les  Amidéi  apprirent  en  même  temps  qu'il  rompait 
avec  eux ,  et  qu'il  était  déjà  marié.  Ils  invitèrent  aussitôt  tous 


1  Bicordano  Malespini  istoria  Fiçrentina, c.  105,  p.  94S.  —  Gtor.  VilianUL.  V,  c.  38, 
p.  i50.~Cof)f)o  de  Stefani,  T.  II.  Delizle  ErudUi  To9cattL  T.  VII.  ->  Ge§  trois  écrivains 
se  sont  copiés  Fun  l'autre  presqae  mot  pour  mot  ;  et  MachiaYelU ,  au  eommeocemeni  du 
second  livre  de  son  Hiftoire  florentine,  a  répéta  leur  récit,  édit.  de  179«,  p.  90. 
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lears  parents  à  se  rassembler  chez  eax  :  c'étaient  les  Uberti) 
Fifanti,  Lambert!  et  Gangalandi;  ils  leur  racontèrent  qud 
affront  ils  venaient  de  recevoir ,  et  demandèrent  leur  conseil 
sur  la  vengeance  qu'ils  en  devaient  tirer.  Mosca  Lamberti 
osa  dire  te  premier,  mais  d'une  manière  éqnivocpie  *,  qpie 
la  mort  seule  pouvait  effacer  cette  offense  5  et ,  lé  matin 
de  Pâques,  comme  Bondelmonte,  sur  un  palefroi  blanc, 
venîât  de  traverser  le  Pont-Vieux,  il  fut  attaqué  par  les 
chefs  de  toutes  ces  familles,  qu'unissaient  doublement  et 
l'affront  qu'elles  avaient  reçu ,  et  leur  attachement  à  la  cause 
impériale  :  il  fut  tué  au  pied  de  la  statue  de  Mars,  protec- 
teur de  Florence  païenne ,  dont  le  monument  était  encore 
debout. 

Dès  que  le  premier  sang  eut  coulé ,  toutes  les  maisons  no- 
bles se  crurent  obligées  de  se  prononcer  ou  pour  ou  contre 
les  agresseurs ,  et  d'adopter  en  même  temps  un  parti  dans  la 
grande  querelle  dte  la  chrétienté ,  que  l'on  se  hâta  de  rattacher 
à  cette  querelle  de  famille.  Avec  les  Buondelmonti,  quarante- 
deux  maisons  du  premier^rang ,  et  dont  les  anciens  historiens 
font  rénumération  2,  se  déclarèrent  pour  te  parti  guelfe; 
avec  tes  Uberti ,  vingt-quatre  familles  du  même  ordre  se  dé- 
clarèrent gibehnes.  Des  combats  fréquents  s'engagèrent  entre 
ces  diverses  familles  :  chacune  éleva  des  tours  et  fortifia  ses 
palais;  et  cependant  elles  demeurèrent  ensemble  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murs  pendant  trente-trois  ans ,  sans  que  la 
paix  pût  être  rétablie  entre  elles.  Ce  ne  fut  qu'en  1248,  la  nuit 
de  la  Chandeleur,  que ,  pour,  la  première  fois ,  l'un  des  pastis 
fut  obMgé  d'abandonner  la  viUe ,  et  que  les  Guelfes,  en  se  re- 
tirant ,  furent  exilés  par  l'autorité  publique  :  jusqu'alors  celle- 
ci  avait  paru  vouloir  courber  les  deux  factions  d'une  main 

1  Un  proyerbe  qui  fat  sa  réponse,  cosa  fatta  capo  M,  est  devenu,  par  sa  laecnûpie 
obscarité,  une  parole  de  sang,  qu'on  ne  pouvait  répéter  sans  faire  fHssonner  les  répu- 
blicains de  Horence*  "--  *  Kicordano  Malespini;,  c«  ios,  p.  M6. 
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impaErlkde ,  el  pmir  dans  Time  et  dans  Fantre  tes  perbttlNH 
tenns  éa  ifepos  pabfic. 

Trente-trois  ans  de  guerre  presqoe  constante  dans  les  mnm 
de  Ftorencen' eurent  passeulement  pour  effet  d'accoutumer  aux 
armes  la  nation ,  et  de  la  préparer  enfin  à  ses  conquêtes  fu- 
tures ;  ils  imprimèrent  aussi  un  caractère  particufier  à  l'urdii- 
teeture  de  cette  ville ,  caractère  qui  n'est  point  encore  effacé 
aujoârdlrai,  parce  que  de  nouveaux  ardiiteetes,  sans  se 
rendre  raison  du  style  national ,  Font  innté  dans  leurs  édifices. 
Les  palais  florentins  sont  des  masses  carrées ,  pesantes ,  iné^ 
Irranlables,  dont  la  force  fait  le  principal  ornement  ^  :  ce  sont 
é'épsàsae»  mursûUes  embossées ,  des  portes  élevées  au-dessus 
du  sol ,  et  auxquelles  il  faut  toigours  monter  en  venant  de  la 
me  ;  de  larges  anneaux  de  fer  ou  de  bronae ,  où  Fon  plaçait 
les  riei^es  dans  les  illuminations  publiques,  et  auxquels  on 
suspendait  aussi  les  drapeaux  d'un  parti  :  df  autre  part ,  on  n'y 
voit  aucune  colonnade,  aucun  péristyle,  aucun  détail  où 
F arcMteeture  prétende  à  la  grâce  ou  à  la  légèreté.  À  F  aspect 
de  Florence,  on  reconnaît  la  vîDe  des  noèles,  la  ville  de  k 
forée  individuelle ,  la  ville  où  le  pouvoir  publie  était  ftdble 
quelquefois,  mais  où  chaque  homme  était  maître,  était  seigneur 
dans  sa  maison. 

Innocent  III ,  dans  un  règne  de  éBx-huk  ans ,  avait  réussi, 
au-delà  peut-être  de  ses  espérances,  à  relever  l'autorité  de 
rÉgfise,  aux  dépens  de  celles  des  empereurs.  Le  royaume  de 
Sicile  lui  était  presque  absolument  soumis.  Frédéric  av»!  eu 
un  fils  de  sa  nouvelle  épouse  ;  et  lorsqu'il  partit  pour  F  Alle- 
magne, Innocent  exigea  que  ce  fils  fût  dès  lors  couronné 
comme  roi  de  Sicile ,  et  que  Frédéric  lui  promit  de  remettre 
Fadministration  de.  son  royaume  sous  la  protection  du  Saint- 

*  Le  palais  Strozri  irtpUtzza  âieWerBe,  et  te  palais  Mcardt,  autrefois  éss  MMieiB,  sont 
des  moiraments  de  ce  genre  d'architecture.  "Tous  deux  sent  de  la  fin  du  xv*  siède;  mais 
le  goût  de  leurs  fondateurs  s'était  formé'  sur  des  inod^es  pius-  anciens; 
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Si^,  dès  qa'il  obtiendrait  lui-même  la  couromie  impériale. 
La  ville  de  Borne ,  après  avoir  en  vain  essayé  de  changer  son 
administration,  s'était  trouvée  en  proie  à  tant  de  brigandages 
sous  le  gouvernement  d'un  sénat  républicain ,  qu'elle  s'était 
soumise  au  sénateur  nommé  par  le  pontife.  Toutes  les  villes 
voisines  de  Rome  avaient  été.conquises  par  lui,  et  continuaient 
à  reconnaître  son  autorité  :  il  y  avait  même  lieu  de  croire  que 
la  Marche  d'Ancône  retomberait  sous  l'autorité  directe  du 
Saint-Siège;  car  Âzzo  YI  d'Esté,  qu'il  en  avait  investi,  était 
mort  * ,  peu  après  avoir  conduit  Frédéric  en  Allemagne  ;  et 
l'ainé  de  ses  fils,  Aldobrandin,  mourut  également  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1 2 1 5.  Le  second  fils,  Azzo  YII,  marquis  d'Esté, 
était  à  peine  en  état  de  conserver  le  patrimoine  de  ses  pères  : 
aussi  les  habitants  de  la  Marche  secouèrent-ils  son  joug.  Les 
villes  de  Toscane ,  malgré  leurs  discordes  intestines ,  parais- 
saient toutes,  à  la  réserve  de  Pise,  plus  attachées  au  parti  de 
l'Eglise  qu'à  celui  des  empereurs  :  et,  si  dans  la  Lombardie 
les  plus  puissantes  républiques  avaient  embrassé  le  parti  d'O- 
thon,  la  fortune  de  la  guerre  s'était  montrée  favorable  aux 
plus  faibles ,  et  les  citoyens  de  Crémone  avaient  remporté  sur 
ceux  de  Milan  une  victoire  si  importante ,  que  le  carroccio  de 
cette  dernière  ville  était  tombé  entre  leurs  mains,  avec 
plusieurs  milliers  de  prisonniers  ^. 

Mais ,  si  l'administration  de  ce  grand  fondateur  de  la  mo- 
narchie pontificale  fut  couronnée  par  de  brillants  succès ,  sa 
conduite  fut  loin  d'être  sans ''reproche.  Quoiqu'il  eût  secondé 
Frédéric  dans  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale ,  il  ne 
voulut  cependant  jamais  la  lui  accorder,  pour  tenir  toujours 
Othon  YI  et  lui  en  échec  l'un  par  l'autre.  Dans  l'administra- 
tion du  royaume  de  Sicile,  on  peut  Faccuser  d'avoir  été  un 


1  En  novembre  1312.  —  *  Ce  fut  le  Jour  de  la  Penteeôte  12J3.  Sicardi  Chronicon, 
.  p.  624.  C'est  par  là  que  cette  chroDîque  se  termine.  Campi  Utor,  di  Cremona.  L.  Il,  p.  39, 
—  Manipul,  Ftorum  Galvan,  FUmmœ^  c.  246,  p.  6SS. 
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tuteur  infidèle  ;  c'est  le  nom  que  mérite  celui  qui ,  usurpant 
les  privilèges  de  la  couronne,  prive  le  roi  son  pupille,  du  droit 
qu'il  avait  de  conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques  ^  ;  qui  dis- 
pose des  fiefis  du  royaume,  pour  enrichir  ses  créatures,  son 
neveu  entre  autres,  auquel  il  donna  le  comté  de  Sora^;  qui 
traite  en  son  propre  nom  avec  les  rebelles  ;  qui  ne  réclame, 
pour  son  pupille,  les  droits  que  lui  assurait  l'élection  de  roi 
des  Romains ,  qu'après  s'être  successivement  allié  à  Philippe 
et  à  Othon  lY,  au  préjudice  de  ce  prince,  et  lui  avoir  fait 
acheter  le  sacrifice  des  droits  de  Frédéric ,  par  des  avantages 
qu'il  se  réservait  à  lui-même.  Dans  ses  relations  avec  l'em- 
pereur d'Orient,  la  conduite  de  ce  pontife  ne  fut  guère  plus 
pure,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  hauteur  insultante  avec  laquelle  il  traita  les 
monarques  de  l'Occident,  des  interdits,  des  excommunications 
dont  il  fit  un  fréquent  et  scandaleux  usage.  C'est  aussi  lui 
qu'il  faut  accuser  d'avoir,  le  premier,  fait  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  païens  de  la  Livonie ,  et  d'avoir  permis  que 
ceux  qui  avaient  fait  vœu  de  marcher  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  se  déliassent  de  leurs  serments ,  en  portant  les  armes 
dans  cette  guerre  inutile ,  où  l'affection  pour  des  heux  sacrés, 
la  défense  de  la  république  chrétienne  contre  une  agression, 
la  protection  due  à  des  frères  d'armes  en  danger,  n'avaient 
aucune  part.  C'est  Innocent  qui  permit  cette  croisade,  laquelle 
n'avait  d'autre  motif  qu'un  esprit  aveugle  et  cruel  de  persé- 
cution ' .  Mais  la  tache  la  plus  honteuse  qui  doit  rester  attachée 
à  la  mémoire  de  ce  pontife ,  c'est  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion ,  et  la  prédication ,  par  les  moines  sanguinaires  de  saint 
Dominique,  d'une  croisade  plus  atroce  contre  les  malheureux 
Albigeois. 


*  eumnone  Istoria  civile,  L.  XIV,  es.  —  *  Gkomone  istorta  civile,  Lib.  XV,  cap.  4. 
—  tUch,  de  5.  Germano  Chron,  p.  983.  —  '  Annales  ecclesiastici  Oderid  Ragnaldi, 
«un.  1204,  S  M,  p.  m. 
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U  n'entre  point  dans  le  phn  de  eet  ouTrage  de  raidre 
compte  de  rentrée  en  Europe,  des  Paulideas  \  necte  de 
manichéens,  qui,  chassés  de  TAsie  par  les  perséeutions  des 
empereurs  grecs,  et  tran^lantés  dans  le  yoisinage  du  Mont- 
H9emus,  s'ayancèrent  lentement  vers  TOcâdent,  etrépan-^ 
dirent  les  premiers  germes  de  la  réfonnation  parmi  lies  Latms; 
mais  comme  ces  sectaires  anxqudls  Baymond,  oonte  de  Toa<^ 
loose ,  Bcoorda  un  refuge  en  Languedoc  |  dans  le  viojainagft 
d  AIIm  se  multiplièrent  auni  ^i  Italie ,  où  ils  forent  connua 
sous  le  nom  de  Paterini  ^,  il  contient  de  teur  donner  quel-* 
ques  moments  d'intention. 

Les  persécuteurs  des  Paulidens  et  des  Albigeois  ont  «oiuh- 
tammment  assuré  qoe  le  dogme  des  deux  principes  (était  le 
fmidement  de  leur  doctrine ,  dogme  qui  de  toot  temps  a  do^ 
miné  dans  l'Orient ,  et  qai  n'est  eomplètement  étranger  ni  à 
la  religion  des  juMi,  ni  à  celle  des  catholiques.  Les  défenseum 
des  Albigeois,  et  «urtout  les  réformateors,  ont  nié  que  jamaii 
les  PanUdens  aient  profes^  «n  dogme  sembtoble  :  p^t-^ra 
cependant  serait**il  difficile  de  les  disculper  enti^mient  de 
cette  erreur.  Dans  k  compte  que  leurs  contemporains  catho* 


1  Lorsque  la  première  édition  de  cet  ouvrage  parut,  le  oélëbre  historien  allemand  Jo^ 
hannes  Mdller  vivait  encore  ;  et  Ton  pouvait  espérer  qu'il  publierait  une  histoire  de  cette 
migration  des  sectes  réformées,  sur  laquelle  il  avait  indiqué  à  Fauteur  quelques  MU  m* 
rieux.  Il  parait  que  la  persécution  des  Pauliciens  dans  rempire  d'Oneat,  de  84$  à  886^ 
fit  parvenir  aux  peuples  d'Occident  la  lumière  de  la  réformation  par  deux  routes  oppo- 
sées. Les  Bulgares,  parmi  lesquels  les  einperear&  grecs  avaient  transplanté  «ne  parôe  éè 
ces  sectaires,  s'étant  adonnés  plus  tard  au  commerce,  répandirent  leur  doctrine  dans 
toute  la  vallée  du  Danube,  qu'ils  parcouraient  avec  leurs  marchandises,  et  la  portèrent 
enfin  en  Bohême,  où  elle  pnâpara  les  voies  à  Jean  Hoss  et  à  Jérôme  de  Prague.  Les  an- 
tres Pauliciens,  qui  étaient  demeurés  en  Arménie  et  en  Syrie,  profitèrent  de  la  |oléranco 
des  kalifes,  égale  envers  toutes  les  sectes  chrétiennes,  pour  porter  leurs  opinions  avec 
leur  commerce  en  Afrique,  en  Espagne,  et  enfin  dans  l'Albigeois,  partie  deia  FraiMe  U 
plus  rapprochée  de  la  domination  des  Maures.  Cette  croyance,  une  fois  établie  en  Lan- 
guedoc, fit  des  prosélytes  dans  tous  les  pays  où  la  langue  provençale  était  cultivée,  des 
extrémités  de  la  Catalogne  à  celles  de  U  Lonbardie.  (Voyet  raisloire  des  Francaii, 
T.  VI).  •—  *  Gomme  qui  dirait,  qui  se  dévouent  i  souffHr  :  PatU  Pierre  des  Vignes  jQ| 
Frédéricn  donnent  cette  étymologie  i  leur  nom,  dans  une  loiporMe  conlro  eux« 
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rendent  de  leur  «royanoe,  oa  reooaiudt  une  piiibaoï^iie 
eri^tale  trop  raffinée  pour  que  Pierre  Yallisemensis  oa.sainft 
Dominique ,  en  soient  les  inventeurs.  Us  reconnaissai^it ,  di- 
saient-ils, dans  Tunivers,  deux  puissances  créatrices,  celle  du 
inonde  inyiâble,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  bon,  et  celle  du 
monde  .visible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  mauvais.  C'est  le 
système  de  Hanès  sur  l'éternité  de  l'esprit  et  celle  de  la  msH 
tière.  Au  premia* ,  ils  attribuaient  le  Nouveau  Testament, 
an  second  l'Ancien  ;  et,  pour  prouver  que  ce  dernier  était  bioR 
l'ouvrage  du  Dieu  du  mal,  ils  faisaient  ressortir  tous  les  crimes 
qui  7  sont  rapportés ,  et  ces  qualités  du  Dieu  jaloux,  vengeur 
et  terrible,  que  les  Hébreux  croyaient  voir  dans  l'Être  suprême. 
Us  n'admettaient  point  la  venue  corporelle  du  Sauveur  sur  la 
terre  :  il  n'y  était  descendu,  disaient-ils,  que  spirituellement, 
sans  jamais  revêtir  un  corps  :  ils  croyedent  les  hommes ,  des 
anges  dédias  de  leur  grandeur  primitive  ;  mais  leurs  âmes , 
après  quelques  transmigrations ,  devaient  retourner  à  leur 
antique  gloire  ^ .  Telles  étaient  du  moins  les  opinions  de  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires  ;  car  il  parait  que  leur  croyance 
n'était  point  uniforme,  d'où  Ton  doit  condnre  qu'ils  admet- 
taient pour  chaque  fidèle  la  liberté  d'examiner  sa  propre  foi. 
L'esprit  d'examen  porté  sur  la  religion,  dans  l'état  de 
corruption  où  se  trouvait  alors  l'Église  romaine ,  l'aurait 
exposée  à  trop  de  dangers  pour  qu'elle  pût  le  permettre.  Les 
sectaires,  égarés  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique, 
admettaient  peut-être  des  systèmes  qui  dérogeaient  à  la  ma- 
jesté divine  ;  mais  quand  ils  tournaient  ensuite  leurs  regards 
vers  r Église  catholique,  les  abus  qu'ils  attaquaient  étaient 
évidents  ;  les  contradictions  qu'ils  relevaient  étaient  palpables  : 
c'est  lorsqu'ils  ont  nié  le  pouvoir  des  prélats,  les  indulgences, 
le  feu  du  purgatoire,  les  miracles  de  l'Église,  la  transsubstan- 

^  inDuehesne  htstorks  Francorutn  serlptores.  T.  V,^Petrus  VaUisemensis  hUtOfia 
AUfigenensium,  c.  9,  p.  556.  —  0({^.  nayn*  onn.  1204,  $  58  et  seq.  p.  U9. 
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tiation  lorsqu'ils  se  sont  opposés  aa  culte  de  la  Yièrge,  l(»rs- 
qu'ils  ont  affirmé  que  les  enfants  morts  sans  baptême  pouvaient 
être  sauvés,  qu'ils  ont  préparé  les  voies  à  la  réforma- 
tion  ^ . 

Les  Paterini  ou  Pauliciens  étaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  villes  de  l'Italie  :  cette  contrée  était  celle  de  la  chré* 
tienté  où  la  superstition  avait  le  moins  d'empire;  et  l'esprit 
de  liberté  des  gouvernements  populaires  n'avait  point  periois 
JQ'^qu' alors  qu'on  y  persécutât  personne  pour  des  opinions. 
Le  code  théodosien  avait  bien  porté  la  peine  de  mort  contre 
certains  hérétiques,  considérés  comme  plus  coupables  que 
les  autres  ^  ;  mais,  dans  le  temps  que  cette  loi  était  en  vigueur, 
les  évéques  avaient,  constamment  réclamé  contre  l'application 
de  la  peine.  Saint  Augustin  écrivit  même  à  Donat,  proconsul 
de  l'Afrique,  que,  s'il  continuait  à  punir  de  mort  les  héréti- 
ques, les  évéques  cesseraient  de  les  dénoncer.  Depuis  que  les 
prélats  étaient  plus  empressés  à  verser  du  sang ,  les  princes 
avaient  cessé  d'être  persécuteurs;  et  ce  ne  fut  qa' en  1220, 
que  le  successeur  d'Innocent  obtint  de  Frédéric  II ,  comme 
prix  de  ce  qu'il  lui  avait  accordé  la  couronne,  une  première 
loi  pour  punir  les  hérétiques  de  mort  '. 

Cependant  Innocent  ne  cessait  d'exciter,  par  ses  lettres, 
les  citoyens  de  Florence,  de  Prato,  de  Faenza,  de  Bologne,  à 
chasser  les  hérétiques  de  leurs  murs  :  il  revenait  à  la  charge 
sur  cet  objet  ;  et  lorsqu'il  réussissait  à  les  persuader,  il  leur 
écrivait  encore  des  lettres  de  féhcitation  sur  ce  qu'ils  entraient 
dans  la  voie  du  salut  ^,  Informé  que  les  Paterini  s'étaient 
établis  à  Yiterbe,  dans  une  ville  où  il  commandait,  il  s'y  ren- 
dit lui-même;  et  comme  les  sectaires  s'étaient  enfuis  avant 


i  Guiào  Elnenêis  episcap'de  hœreu  comment»  âpud,  Ro^n.  S  64 ,  p.  119,  am.  iao4. 
—  *  Cod,  de  hœret.  Lex  9,  S4, 36,  38,  43, 44.  —  >  Fred,  il,  Authenticœ.  Constit.  Tit.I, 
lex  5-8.  —  *  Innocent  in  epiitolos,  L.  IX,  ep.  7, 8, 18,  lO  et  1Q2.  —  Oder,  Rayn»  I206t 
S  42,  p.  isi. 
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«     » 

ma  airiTée,  il  fit  brûler  leurs  mtiBoiig.  n  porta  ennile  nne 
loi  sur  la  peine  qui  devait  leur  étreinffigée  :  c'était  la  mort  ^  ; 
mais,  le  preiâier,  il  Tindiqoa  par  cette  j^rase  hypocrite  : 
«  Qiie  leur  personne  sait  livrée  au  bras  séculier.  »  H  Toulnt  de 
]^  que  leurs  nudsons  fossent  détruites  ;  qae  leurs  biens  fus- 
sent partagés  entre  le  délateur,  la  Tflle  et  le  tribunal  qui  les 
condamnerait  ;  enfin,  que  la  maison  même  de  ceux  qui  leur 
donneraient  refuge  fftt  paiement  renTcrsée. 

Innocent,  pour  arrêter  les  progrès  de  rhéréde,  appda 
deux  collaborateurs  à  son  aide  ;  l'un.  Italien,  devait  employer 
la  donceur  et  Texemple;  l'autre.  Espagnol,  l'espionnage  et 
les  suj^Uces  :  c'étaient  saint  Françcws  et  saint  Dominique*. 
D  affirma  qu'il  les  avait  vus  en  songe  soutenir  l'^&e  de 
Saint-Jean-de-Latran  sur  leurs  épaules  ;  et  il  les  chargea  de 
réaliser  cette  vision  en  s' associant  des  frères  pour  soutenir  la 
foi  diancelante.  Saint  François  recommandait  à  ses  disdples, 
nommés  alors  frères  mineurs ,  de  ramener  les  hérétiques  à 
rÉglise,  par  l'exemple  de  leur  pauvreté  et  de  leur  obéissance  '. 
Saint  Dominique  chargea  plus  expressément  les  siens  de  prê- 
cher contre  les  hérétiques,  de  s'informer  de  leur  nombre  et 
de  leur  croyance  comme  de  la  diligence  des  évèques  chargés 

de  les  réprimer  ;  de  rapporter  à  Rome  ce  qu'ib  auraient  appris 
par  leurs  enquêtes,  et  d* exciter  les  princes  temporels  à  pren- 
dre les  armes  contre  eux  pour  les  persécuter.  Un  tribunal 
qui  prononçait  lui-même  la  peine  de  mort  contre  les  ban- 
ques ,  ne  fut  accordé  aux  Dominicains  que  par  Gr^oire  IX 
en  1233.  Mais,  dès  la  f<Mrmationde  leur  ordre,  ils  se  décorè- 

1  Actf.  TUerhH  s  eaL  ûctob.  P&ntif.  an,  X,  -HMfer.  hoffn»  i!207,  $  i,  p.  iss.  —  *  GUt- 
vimni  VUUmt  L.  V,  e.  34  et  35,  p.  143.  —  >  Jntiq.  ital.  med,  œvi,  DUteru  LXV,  — 
Voyez  lutti,  mr  la  fondation  de  ces  deux  ordres,  Abbas  Vrspergeus,  Chron.  p.  us. 
n  noiu  apprend  qae  cet  deux  ordres  étaient  en  rivalité  ayec  les  frères  hamiliés,  les  paii- 
YTCs  de  Lyon,  et  d^antret  onthonaiastes  qui  avaient  aussi  touIu  former  un  ordre  religieux 
acm  la  protection  du  pape,  mais  qui»  vietimes  de  oetle  Jalousie,  ftirept  persécutés  et 
bnUés  comme  hérétiques. 

U.  -8 
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lent  dhn  tilte  qui  annit  dâi  être  un  oppfofare»  eèklî  tfiaqitt» 
^«ffsoa  esidons  de  la  foi  ^ 

Ce  fat  en  1203  qoe  Doinimqae  oonomiença^  de  sa  pxofMre 
impnlBîoa,  sa  i»*édîcatîon  contre  les  Albigeob;  et,  m  1206, 
il  fut  roftToyé  par  le  pape  dans  la  Gaule  Narboimaûe  Le'eat 
dors  qa'îl  fut  aatoiisé  à  promettre  à  ceux  qm  se  eroiseraîeat 
pour  eitâminer  les  hérétiques,  toutes  les  indulgences  jusqu*»* 
lors  réservées  aux  libérateurs  de  la  Terre-Sainte^.  En  1209^ 
gimottdeMoAtfort,  toujours  acccMupagné  par  les  Dominicains, 
eirtra  snr  la  terre  du  comte  de  Toukmse  à  la  tète  des  eroi8éi« 
Les  UÉionens  ecclésiastiques  coatenq[»rains  se  glorifient  de 
sa  conduite  :  ceux  qui  sont  venus  depuis  en  rougissent  et  se 
taisent.  QudqMs  extraits  des  premîerft  ne  doivent  pas  paritf- 
tre  étrangers  à  l'histoire  de  nos  républiques^  ils  feront con- 
aattre  rimpiiisîon  que  le  pàfe  voulait  donner  à  la  religion  de 
son  siède,  et  les  horrews  dont  Tesprit  de  liberté  des  vilks 
sauva  ritaUe. 

«  L'an  du  Sdgnemr  1209,  dit  Bernard  Guidon»',  k  jour 
«  de  la  fête  de  sainte  Marie-Madehdne,  L'année  ermée  contre 
«  ks  hérétiques  d' Albi,  Toulouse  et  Garcassonne,  entra  sur 
«  les  terres  sujettes  du  comte  de  Toulouse,  ptû  la  v^  de 
«  Béâers,  et  k  livra  aux  flammes.  Dans  l'ég^  de  sainte 
«  Mane-Haddeine,  oà  s'étaient  réfugiés  les  dtoyens^,  d'a*> 
«  bord,  ayaient  fut  résistance  pendant  la  fMe  même,  on  tua 
«  sept  msUe  personnes.  CTétaitàbien  juste  titre  ;  en  ft»  avaient 
«  refusé  à  leur  propre  évéque  de  livrer  à  l'armée  tous  tas 
«  hérétiques  qpi'ib  avaimt  dans  leurs  murs.  »  En  e^tt,  ceux 
qu'on  massacrait  ainsi,  étaient  pour  la  plupart-  catholiques. 
Dans  un  conseil  de  guenre,  les  che&  des  croisés  avaient  de-* 

1  Utorta  cMU  delregnû  (S  Ifopo/L  I.  XV,  c.  4.  —  >  Vayex  b  lettre  «PliDiioceiit  tlU 
pour  exciter  à  la  croisade  contre  Raymond,  comte  de  Toulouse,  op.  Oder.  Raynald, 
ann»  1208,  S  tS»  P*  l6i.~'  rira  innocent,  m,  ex  Mss.Bernardi  Guidonis.  Script.  Itai* 
t.  m,  P.  I,  p.  480.  Le  même  récit  eit  confirmé  par  Amalricut  Augerlus  Vita  InnOf 
cent.  m.  1.  UI,  Par.  Il,  p.  ST9.  E. 
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Arnold^  aUié  de  Gitettu,  répondît  s  •  Frappez^;  le  Seigneur 
«  oonnattra  bien  oen  qui  sont  à  lai!  »  Et  le  maKUicre  fiit 
omTend*. 
«  L'an  daSeigneorl  21  l,anxenTir«Hui  de  Piques,  le  comte 
gônon  de  Mostfort,  Tathlète  de  Christ,  avec  rarmée  des 
croisée,  assiégea  le  fort  ehiteaa  de  Yanre,  an  diocèse  de 
Tonlooee,  où  pkisiears  hérétiqnes  s'étaient  rmfermés  :  après 
de  grands  eff<«feB  de  part  et  d*aalre,  et  plnsieivs  assauts, 
le  ehàteau  s'est  rendn  à  la  discrétion  du  comtei  les  croisés 
y  ayant  troové  environ  quatre  cents  bérétiques  parfaits,  qni 
n'ont  pas  vouhi  se  conYorlir,  lé  prince  cattioliqoe  les  a  fait 
consumer  par  des  flammes  matâidks,  le  jour  de  la  fête  de 
l'Inventicn  de  la  Sainte-Croix,  les  assignant  ainsi  an  fen 
perpétuel  qni  doit  les  déTorer*  Quant  à  Àymerie,  nobk 
seigneur  de  Montréal  et  de  Lauriat,  qui  avait  ratrepris, 
avec  queues  gentilshommes,  la  défense  de  ep  coteau, 
le  oottntB  l'a  condamné  à  être  pendu  $  il  a  fait  consumer 
par  le  gloiTe  plus  de  quatre-vingt-dix  gentUriiommes, 
et  il  a  flùt  jeter  dans  un  puits,  et  couvrir  de  lierres, 
Géralde  ^  dttne  dû  ehAtsan ,  hérétique  et  soeur  dAy- 
meric  *.  » 

An  mffîeu  de  ces  épouvantables  massacres  qui  se  répétaient 
chaque  jour,  mais  dont  nous  ne  fiitignerons  plus  le  lecteur, 
saint  Dominique  déploya  son  caractère  dune  manière  bien 
itemarquable.  Il  traversait  sans  garde  un  pays  habité  par  Isa 
hérétiques^  et  oh  il  ayait  déjà  répandu  beaucoup  de  saug. 
Tout  à  edup,  ks  sectaires  l'entourent  et  se  jettent  sur  lui« 
«  IfaMu  doué  peint  peur  de  la  mort?  lui  dirent-ils)  que 


^  C«Mrte»,  L.  V,  e.  91,  àp.haynald.  âîm.  ee^eê.  iMt,  S 19,  p.  169.  -i>9  yua  Hrm- 
cent, Ulj ex  Mu, Bemardi GuidoniSj p. 489.  Voyei  aussi  Pétri Monaci Vallium Cernai 
eeu  VameemensU  hUtoria  AlbigeneUant  op.  Duebesne  hUt.  Franc*  Seript,  T.  V,  t.  S9| 
f .  t8l{  «l  rOMotaf  4n  rMMflil  4t  riolW.  T.  VI»  «iMf ,  SA  «I  Ml^ 
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yt  ferashta,  si  nous  ttOQg  saisissons  de  toi?  »  Alors,  Tattâète  de 

Christ,  enflammé  d'ardeor  pour  le  martyre,  lenr  rendit 

(e*est  le  ;*éeit  de  Béat  Jordan,  son  compagnon,  qui  a  écrit  sa 

\ie)  :  «  Alors,  je  yoos  prierais  de  ne  point  terminer  mon 

u  supplice  par  une  mort  prompte;  de  ne  point  m' achever 

«  immédiatement  sous  yos  coups,  mais  peu  à  peu  et  suceessi- 

«vement;  de  mutiler  chacun  de  mes  Membres,  et  de  les 

«  montrer  à  mes  yeux  ;  je  tous  prierais  encore  d'arracher 

«  mes  yeux  de  leur  orbite,  et  de  permettre  alors  que  mon 

«  corps,  ainsi  tronqué,  se  roulât  dans  son  sang,  jusqu'à  ce 

«  que  le  moment  Tint  où  il  tous  plairait  de  me  tuer  ^ .  » 

Telle  était  la  religion  de  saint  Dominique  ;  il  croyait  que  la 

souffrance  des  créatures  était  le  culte  que  désirait  sa  farouche 

Divinité  ;  la  vengeance  et  les  pénitences  occupaient  également 

son  imagination  de  Tinvention  de  supplices  atroces  :  et  il  était 

de  bonne  foi ,  lorsqu'il  se  repaissait  de  l'image  de  sa  propre 

douleur,  dans  son  impuissance  de  causer  à  son  prochain  une 

douleur  non  moins  déchirante.  Dans  toutes  deux  il  voyait 

également  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Cependant,  une 

demande  aussi  étrange  parut  une  constance  admirable  aux 

Albigeois  eux-mêmes  ;  et  ils  lui  permirent  de  continua"  sa 

route. 

Le  dernier  événement  remarquable  du  pontificat  d'Inno- 
cent III  fut  l'assemblée  du  quatorzième  concile  œcuménique 
de  Latran.  L'année  1215,  au  mois  de  novembre,  soixante  et 
onze  métropolitains ,  quatre  cent  douze  évèques ,  et  plus  de 
huit  cents  abbés  et  prieurs  de  monastères,  se  remirent  à  Borne, 
sous  sa  présidence,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'Église. 
Cette  assemblée  parut,  à  tous  égards,  avoir  adopté  l'esprit  du 
pontife  qui  la  présidait.  Elle  condamna  les  erreurs  des  Pau- 
Jiciens,  et  celles  de  quelques  hérétiques  obscurs,  qui  dispu- 

>  VUa  Si  Oaminici  o.  Beatù  iùrâ<m9.  -L.  i,  e.  8.  ««  ha^ialii,  ann,  ISM»,  S  3v  p.  n^ 


taient  sm*  la  Trinité;  elle  oonfirma  la  préférence  ipi'Innoeent 
avait  accordée  à  J^véàénc  U  sur  Othon  IV;  elle  intnK 
doisit  enfin  rt>bligaUon  nouvelle,  pour  les  fidèles  de  Tau 
et  de  Tautre  sexe,  de  confesser,  au  moins  une  fois  par 
année,  tous  leurs  péchés  à  un  prêtre.  (Tétait  là  le  dernier 
anneau  de  la  chdne  qui  devait  soumettre  les  laïcs  au 
clergé  ^ . 

Après  là  conclusion  de  cette  assemblée.  Innocent  III, 
Tannée  suivante,  s'achemina  vers  la  Toscane,  pour  y  établir 
la  concorde  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  qu'il  voulait  réunir 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte  ;  mais ,  arrivé  à  Pérouse, 
il  7  tomba  malade,  et  mourut  le  6  juillet  1216.  Gomme  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  le  privilège  de  suivre  leuf  héros 
au-delà  du  tombeau,  nous  pouvons  emprunter  d'eux  une  anec- 
dote qu'ils  nous  ont  conservée  sur  Innocent  III,  malgréleur 
respect  pour  ce  pontife.  Il  venait  à  peine  de  mourir,  lorsque 
son  âme  apparut  à  sainte  Lutgarde,  entourée  d'une  horrible 
ceinture  de  feu.  «  Je  suis  le  pape  Innocent,  lui  dit-il  ;  et  pour 
«  trois  causes  j'aurais  mérité  les  peines  éternelles,  si  Tinter- 
«  cession  de  la  sainte  Vierge,  à  qui  j'avais  élevé  un  monastère, 
«  ne  me  les  avait  épargnées  :  je  souffrirai  cependant  les  tonr- 
«  ments  que  tu  vois,  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  c'est  pour 
«  me  recommander  au  bénéfice  de  tes  prières,  et  à  celles  de 
«  tes  sœurs  en  Dieu,  que  je  suis  descendu  vers  toi.  »  Ayant 
dit  ces  mots,  il  disparut.  «  Que  le  lecteur  sache,  ajoute  Thomas 
«  Cantipratensis,  biographe  de  la  sainte,  que  Lutgarde  nous 
«  a  révélé  ces  trois  causes  ;  mais  que,  par  respect  pour  un  si 
«  grand  pontife,  nous  n'avons  pas  voulu  les  rapporter  2.  » 
Le  lecteur  trouvera  peut-être  plus  de  trois  crimes,  dont  Inno- 
cent pouvait  être  appelé  à  rendre  compte  devant  la  Majesté 

1  In  Canon,  2i  et  2%  Concil.  LabbœL  ^  Rayn.  1215,  S  i}  P*  219-322.  —  >  Thomos 
Cantipratensis  vita  Lutgardœ  virginis.  L.  If,  c.  7,  apud  Suritmif  FtoSonctomm^T.IlI, 
die  16  junti,  —  Raynald*  1316,  S  n,  p.  228. 
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diTÎfie  ;  mate,  plus  misérioûrdienx  qae  sainte  Lutgarde,  cpM 
saint  D<Hiiimqae  et  que  le  Dieu  de  oes  hommes  f aroadies,  il 
ne  le  condamne  pas^  sans  donte,  ccmmie  par  grâce,  à  des 
tonrmenta  de  plosienrs  milliers  d!  années. 


BU  moam  aoi.  U9 
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IMgressMHi  sur  la  quatrième  croisade*;  •*-  Conquètea  du  républiques 

italieiftes  dans  Vi 


1196-1907. 

Le  pontificat  d'Innocent  m  est  signalé  par  les  guerres  sa- 
crées dont  ce  pape  encouragea  la  prédication.  En  même  temps 
qae  des  années  catholiques  étouffaient,  dans  les  pro^iAces 
d'Occident  et  chez  les  Albigems,  les  premiers  germes  de  l'hé- 
résie et  de  r esprit  d'indépendance,  d'autres  armées,  égale** 
ment  conduites  par  des  prédicateurs  chrétiens ,  soumettaient 
au  pouvoir  du  pape  le  patriarche  de  l'Orient,  le  plus  apden 
lirai  du  pontife  de  Borne,  et  l'église  grecque,  que,  dès  le 
milieu  du  xi*  siède,  les  Latins  avaient  frappée  d'anathème , 
comme  souillée  par  Fhérésie  *. 

Si  la  première  de  ces  guerres  rehgiecises  a  mérité- de  fixer 
un  instant  nos  regards,  seul^nent  parce  qu'Innocent  III  en 


1  Lt  première  croisade  est  oelle  de  Godefiroi  de  BtmiiKm,  en  lOM  ;  la  mwaSe,  eeffî»  db 
r«nper«ur  Qmné  el  de  ioina  vil»  en  u4f  ;  la  ^oiaidiiM,  celle  de  Frédéric-Barb«- 
rousse ,  Pliilippe-'Auguste  et  Ricbard-Cœur-de-Lion,  en  il 89  ;  mais,  entre  ces  grandes 
expéditions,  d'antres  améee  croiséetpaMèrenteB  Orieiit,  d'où  Tieni  que  ^jiieiqiMii  bisib- 
riens  appellent  cinquième  croisade  celle  dont  nous  parlons  ici.  —  *  La  sentence  d'ex- 
communication fût  prononcée  contre  les  Grecs,  le  16  juillet  I0i4,  Collection  des  Concileu 
T,  XI,  p,  14S7-1460. 
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fit  usage  coïnme  d'an  moyen  pour  établir  sa  monardiie  tem-» 
porelle,  et  ce  ponyoir  des  pontifes,  qui  deyait  tour  à  toiïF 
étayer  les  républiques  et  les  opprimer,  la  seconde  appartiait 
bien  plus  essentiellement  à  notre  histoire,  puisque  la  con- 
quête de  Gonstantinople  fut  autant  Toeuvre  de  Venise  que 
de  tout  le  reste  des  Latins  mis  ensemble;  puisque,  tandis  que 
cette  fière  maîtresse  de  T Adriatique  attaquait  les  Grecs,  Pise 
les  défendait,  et  puisqu' enfin  les  trois  républiques  maritime» 
de  ritalie  concoururent  au  partage  de  l'empire  d'Orient. 

Hais  cette  expédition  importante  a  déjà  été  racontée  par 
tous  les  historiens  des  croisades,  et  par  tous  ceux  de  Gon- 
stantinople :  surtout  elle  l'a  été  par  Gibbon  *,  et  après  que 
cet  admirable  écriyain  a  présenté  draniatiquement,  mais  ayec 
une  vérité  parfaite  et  une  érudition  profonde,  le  tableau  d'une 
période  de  l'histoire,  il  est  difficile  sans  doute  de  révdller 
l'attention  du  lecteur  sur  les  mêmes  événements.  Gependant 
j'ai  suivi  l'exemple  de  Gibbon,  en  remontant  comme  lui  aux 
écrivains  originaux ,  plutôt  que  de  le  copier  ou  de  l'extraire  ; 
et  la  conquête  de  Gonstantinople ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  vénitienne,  pourra  paraître,  en  partie, 
sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Depuis  la  fondation  de  Gonstantinople,  le  gouvernement 
de  cette  capitale,  et  de  l'empire  qui  lui  était  soumis,  avait  tou- 
jours été  purement  despotique ,  et  non  point  monarchique , 
selon  la  signification  libérale  que  les  nations  modernes  sont 
accoutumées  à  donner  à  ce  mot.  Jamais  aucun  esprit  de  li- 
berté, aucun  esprit  national,  aucun  esprit  de  corps,  n'avait 
mis  obstacle  un  instant  aux  écarts  du  pouvoir  royal,  ou  n'avait 
été  supposé  devoir  balancer  la  volonté  unique  et  toute  puis- 
sante qui  gouvernait  l'état.  Nous  avons  vu  comment  les  Ita- 
liens, aprte  avoir  secoué  un  joug  semblable ,  avaient  recouvré 

1  DecliM  ani  faU  of  the  Bùnum  Empire,  c.  60  et  6i. 
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des  idées  nobles  et  généreuses,  tandis  qa'an  temps  d'Inno- 
ooit  m,  un  goayernement  toiqoQis  le  même,  toiqonrs  régu- 
lier et  civilisé  dans  ses  apparences  extérieures ,  avait  déjà^. 
pendant  hait  siècles ,  étenda  sur  les  Grecs  son  inflaence  oni- 
forme.  Le  despotisme  des  emperears  de  Gonstantinople  fat 
sans  mélange;  il  fat  favorisé  par  tontes  les  drconstanoes  : 
c'est  une  expérience  complète  et  incontestable  des  effets  na- 
tords  et  nécessaires  da  plus  manvais  de  tous  les  gouver- 
nements. 

En  effet,  on  pourrait  repousser  Texemple  des  dynasties 
turbulentes  qui  furent  fondées  par  le  pouvoir  de  l'épée ,  parce 
que  la  violence  de  cette  origine  entridne  après  elle  une  vio- 
lence semblable  pendant  toute  leur  durée  ;  parce  que  les  sol- 
dats qui  ont  fait  leur  monarque ,  peuvent  aussi  le  défaire  ; 
parce  qu'enfin  la  souveraineté,  une  fois  confiée  à  la  force  bru- 
tale ,  ne  peut  plus  être  jamais  employée  avec  discernement  à 
f  avantage  de  tous.  L'autorité  des  Césars  à  Rome  fut  aussi  toute 
militaire  ;  mais  Constantin ,  en  transportant  l'empire  dans  sa 
nouvelle  ville ,  arracha  le  sceptre  aux  soldats  :  le  despotisme 
grec  fut  une  constitution  civile  ;  et  lorsque  la  couronne  fut 
transférée  d'une  famille  à  une  autre,  elle  le  fut  par  les  intri- 
gues du  palais,  et  non  plus  par  les  clameurs  ou  la  révolte  des 
années. 

On  pourrait  encore  repousser  l'expérience  d'une  nation 
barbare  et  ignorante  qui  n'aurait  jamais  r^échi  sur  le  but 
des  sodétés  civiles ,  et  dont  le  chef  n'aurait  pu  apprendre  que 
son  intérêt  est  conforme  à  celui  de  son  peuple.  Hais  les  By- 
zantins recueillirent  les  lumières  de  tout  l'univers;  ils  réuni- 
rent l'immense  héritage  des  expériences  de  toutes  les  anciennes 
r^ubliques,  de  toutes  les  anciennes  monarchies.  Les  livres 
des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient  entre  leurs 
mains,  avec  ceux  des  écoles  nouvelles  qui  s'étaient  ouvertes 
pendant  le  règne  d'Adrien  et  des  Antonin^  avec  tous  les  sou- 
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YieraiBS  des  dynastiM  èb  l'Asie  et  de  l'Egypte,  qui  ïï^mmi^ 
existé  daas  les  provinces  mêmes  de  leur  empire.  Jamais  des- 
potes n'arriyèrrait  au  trôae  ayec  le  moyen  de  TdmemblL&t  nae 
plus  grande  masse  de  lumières. 

Toutes  ces  connaissances  pratiques  ne  furent  point  ni^i- 
gées  ou  perdues  :  le  despotisme  des  Grecs,  par  diCS  oircoii:<* 
stanees  heureuses  autant  que  rares ,  se  trouva  en  possessiim 
d'un  beau  système  de  justice,  d'un  beau  système  d'imposi?^ 
tien,  qui,  sans  doute,  sauvèrent  aux  sujets  de  l'em]^  de 
grandes  souffrances  privées.  La  jurisj^denee  de  Justini^i  est 
encore  aujourd'hui ,  peut^tre ,  la  plus  équitable  et  la  mieux 
coordonnée  de  toutes  les  législations.  Le  système  d'imposition 
atteignait  tous  les  rangs,  toutes  les  espèces  de  richesses;  il 
produisait  à  f  état  les  plus  grands  revenus  possiUes,  compa- 
rativement avec  les  sommes  qu'il  coûtait  aux  sujets» 

Le  meilleur  gouvernement  ne  triomphe  pas  toqrars  des 
circonstances  extérieures  ou  accidentelles  ;  et  les  pifftisans  du 
despotisme  pourraient  repousser  les  conclusions  qu'on  tirerait 
contre  eux  de  l'exemple  de  l'empire  grec,  si  cet  empire  avait 
été  trop  vaste  pour  qu'aucun  Uen  existât  entre  ses  habitants , 
trop  resserré  pour  qu'il  lui  restât  la  force  de  se  défmdre  ;  s'il 
avait  été  entouré  de  nations  trop  belliqueuses  eu  trop  puich- 
santés,  pour  qu'il  pût  leur  résister;  si  les  citoyens  avaient 
trop  complètement  perdu  tout  caractère  militaire,  s'ils  avaient 
été  trop  pauvres  pour  payer  les  impositions  ;  enfin ,  A  une 
inimitié  nationale  les  avait  écartés  de  leur  propre  gouva^nè*- 
ment.  Mais  l'empire  grec,  lorsqu'il  se  sépara  de  celui  d'Occis 
dent  9  était  bien  fdus  vaste ,  plus  riche  et  plus  peuplé,  qm  se 
le  fut  jamais  l'empire  de  Gharlemagne ,  et  cependant  la  prêt- 
mière  ccmquéte  des  provinces  dont  il  s'était  formé,  Asit  ou^ 
bliée  ;  le  corps  enti^  de  la  nation  parlait  la  môme  langue  ^ 
et  le  Syrien  se  considérait  eomme  concitoyen  du  Thra/œ.  Les 
sueeès4M  natioBâ  baitMunw  qui  f  attaqpièrent  n«  dk)ivart  poii^ 
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MHS  ftire  illasiiHi  sur  leur  force;  tootes  ensemble  dtes  vté^ 
gelaient  point  l'empire  grée  par  le  nombre  de  leurs  citoyeiui 
on  leurs  ricbesses  :  leor  art  militave,  leur  disei^iine  oa  lenra 
armes  n'  approchairat  pc^t  de  edks  des  Romains  ;  parmi  les 
difféi^ntes  hordes  barbares  qni  sortirent  de  la  Tartane ,  de 
kl  Perse  on  de  rArabie,  ponr  oombatire  contre  les  Grées, 
il  n'y  mTait  ancon  p^q^le  qoi  possédât  cette  ifideor  ferme  et 
t^iniàtre  qne  les  Oaolois  et  les  Germains  opposèrent  inotâe* 
ment  «ai  l^ons  romaines.  Il  n'y  ayait  ancon  penple  asses 
aTancé  dam  la  p^^tiqœ  pour  sayoir  contracter  des  alliances, 
et  oombinar  contre  Gonstantinople  nne  dimgerense  eoaliftiim  9 
anetra  qui  s* efforçât  de  sédnire  les  sqets  de  l'empire,  et  d'ei« 
cita:  la  rébellion  dans  son  sein;  ancon  (pn,  par  Texemple 
seol  d'on  gooTenieinent  prospère,  on  par  les  prînâpes  sor 
lesquels  il  était  fondé ,  sapftt  les  fondements  de  rantorité  im* 
périale.  La  valenr  mâitaire,  il  est  -vrai,  lors  de  la  di^isioa  de 
Tempire ,  était  déjà  en  partie  étouffée  par  la  durée  antérieure 
du  despotisme  :  mais,  lorsque  ce  despotisme  ayatt  commenoé , 
die  brillait  de  tout  son  édat;  et  même  après  Constantin,  les 
l^ons  firent  Toir  encore,  sous  Julien ,  que  la  bravoure  ro* 
maine  était  loin  d'être  éteinte  en  elles.  Enfin,  le  retour  de 
rautorMié  souveraine  entre  les  mains  des  j&rées  équivalait 
pour  eux  à  une  victoire  naticmale ,  et  devait  les  atladicr  à 
leur  monarque.  Tout  promettait  à  l'empire  grec  la  proi^é* 
rite  la  plus  brillante,  si  le  despotteme  était  jamais  capable  de 
rassurer. 

D  n'est  pas  besoin  de  suivre  la  honteuse  histoire  des  mo* 
harques  de  Constantinople,  et  les  avilissantes  intrigues  de 
leur  cour,  pour  savoir  à  quel  point  de  dégradattcm  ce  gou- 
vernement, si  favorisé  par  les  circonstances,  avait  réduit 
f espèce  hranaine;.  il  bsêÊë^  de  voir  ce  fu'éfatit  Tempir^  yrec, 
lorsque  les  croisés  pensèrent  à  le  conquérir;  il  n'avait  plus 
d'années,  plus  de  flottes,  pins  de  trésors,  plus  de  cpor^g^, 
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plus  de  talents;  pas  on  général  qui  eût  acquis  l'estime  des 
soldats,  qnoiqae  T  empire  eût  été  sans  cesse  engagé  dans  des 
guerres  civiles  et  étrangères  :  cet  empire  ne  vit  pas  une  pro- 
duction distinguée  de  Fesprlt  pendant  les  dix  siècles  de  sa 
durée,  quoique  les  lettres  n'eussent  jamais  été  complètement 
abandonnées,  que  dans  l'opinion  des  Grecs  ils  fussent  encore 
seuls  au  monde  en  état  d'écrire,  et  qu'ils  crussent  qu'en  se 
taisant  sur  les  autres  peuples,  qu'ils  appelaient  Barbares,  ils 
ks  condamnaient  à  une  étemelle  obscurité  * .  Toute  énergie 
était  tellement  éteinte,  que  même  les  disputes  de  rdUgion 
avaient  cessé;  que  les  sophistes  grecs  ne  s'occupaient  plus  de 
controverse;  et  que,  depuis  le  commencement  du  viii^siède, 
l'Eglise  n'était  plus  troublée  par  de  nouvelles  hérésies^.  Une 
autre  preuve  de  cet  affaiblissement,  c'est  que  les  jGrrecs  avaient 
renoncé  an  commerce  étranger,  malgré  la  supériorité  de  leurs 
richesses,  malgré  celle  de  leurs  manufactures,  malgré  les 
avantages  de  leurs  ports  et  de  leur  position,  enfin,  malgré  la 
possession  exclusive  qu'ils  en  avaient  gardée  longtemps  : 
c'étaient  les  républicains  italiens  qui,  établis  chez  eux, 
faisaient  leurs  propres  affaires.  Les  Grecs,  contents  du  com- 
merce de  détail  et  des  manufactures,  qui  ne  demandaient 
l'emploi  d'aucune  faculté  de  l'àme,  et  où  les  hommes  pou- 
vaient agir  comme  de  simples  machines,  s'abandonnaient , 
hors  de  ces  deux  professions,  à  une  profonde  mollesse  ;  les  ' 
plaisirs  des  sens  et  le  repos  étaient  l'unique  objet  de  leurs 
désirs  :  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'existence  du  point 
d'honneur,  et  ils  semblaient  insensibles  à  la  honte  '.  Ce  carac- 
tère national  se  développera  suffisamment ,  lorsque  nous  les 
verrons  combattre  les  Latins. 


1  Nieétai ,  à  la  prise  de  Gonstantinople,  Touhit  renonoer  à  écrire  l'histoire,  pour  Yen- 
gcr  sa  pairie  sur  les  Barbares,  et  afln  que  jamais  aucun  de  leurs  noms  ne  parvint  à  U 
poslérité.  Nicelas  Choniales  in  Mwzuflwn,  c.  6,  edit  Venet.  p.  307.  A.  ^  >  Gibbon 
McHne  and  ftUl,  e.  M  ad  liiii.  —  >  Wiceiai  Ch^n.  Conêtaiain*  Status ,  p.  M9.  a.  B. 
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Les  ehroniqaei»  des  Tilles  maritiines  d'Italie  noos  donnent 
très  pen  de  himières  snrles  colonies  qne  leurs  citoyens  avaient 
fondées  dans  les  Tilles  de  l'Oneât  on  à  Gonstantinople  ;  ces 
o(donies  se  gouTemairat  par  dles-mémes  :  elles  nonunaient 
leurs  propres  offiders,  sans  les  reocToir  de  la  métropole;  et 
qnelle  que  fftt  leur  population  ou  leurs  richesses,  elles  ne 
pouTaient  être  censées  appartenir  à  l'état.  Aussi  les  historiens 
nationaux  n'o^t-ils  donné  que  pen  d'importance  aux  débats 
de  quelques  particuliers  Ténitiens  et  pisans  à  l'autre  extrémité 
de  l'Europe,  quoique  leurs  conséquences  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui,  tandis  que  les  guerres  continuelles  des  Pisans  et 
des  Génois,  qui  ne  nous  paraissent  plus  que  des  courses  de 
pirates,  rédamaient  aTCC  force  toute  leur  attention. 

Pendant  longtemps,  les  Vénitiens,  plus  rapprodiés  de  la 
Grèce,  aTaient  obtenu  de  grands  aTantages  dans  le  commerce 
qu'ils  faisaient  aTcoelle  :  en  retour  des  faTcurs  dont  ils  jouis- 
saient, ils  fournissaient  des  flottes  aux  empereurs  grecs  dans 
toutes  leurs  guerres  maritimes  ;  mais  cette  harmonie  aTait  été 
troublée  depuis  cinquante  ans.  Les  Vénitiens,  se  confiant  trop 
dans  leur  propre  courage,  laissaient  Toir  leur  mépris  pour 
la  lâcheté  des  Grecs,  et  se  Tcngeaient,  les  armes  à  la  main,  des 
moindres  torts  qu'on  aTait  aTcc  eux. 

Après  le  siège  de  Gorcyre,  en  1152,  où  les  Grecs  et  les 
Vénitiens  aTaient  combattu  ensemble  sous  les  mêmes  drapeaux, 
Manud  Gomnène  fut  obligé  d'apaiser  la  colère  subite  des 
derniers  par  des  soumissions  humiliantes  *  ;  mais,  en  1 169,  le 
même  empereur,  irrité  sans  doute  par  de  nouTelles  offenses, 
les  fit  tous  saisir  le  même  jour,  aTCC  toutes  leurs  propriétés, 
dans  tous  les  por^  de  ses  états.  Cependant  la  Tcugeance  des 
Vénitiens,  qui  armèrent  cent  cinquante  galères,  et  qui  déTas- 


1  ifieetas  Çhon,  in  ManueK  Comnen»  L.  If,  c.  s,  edit.  Venet.  Script.  B^xanu  p.  45. 
•Joannis  ÇinnamiUist.  h»  Vt,  c.  lo,  p.  128,  T.  XL 
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tèrent  FËuMe^  GMo^  et  {^téems  mlXteè  fies^  le  fofQttde  noa- 
\eàn  à  reehei^cher  la  p«ix^  et  à  prmuettre,  en  oomprasaticwi 
des  biens  ecni^gqiiés  qo'  on  neponvait  rendre,  le  paiement  d' une 
Éoinme  considérable.  Un  peuple  ûood^reux,  humilié  paor  une 
poignée  d'homnies,  sait  toiqours  une  haine  égale  à  la  erainte 
que  peuvent  hn  inspirer  ees  soldats  valeureux.  Quoique  les 
Vénitiens  établis  à  Gonstanânople  et  dans  tout  remJÂre,  j 
eussent  oontraelé  des  liens  de  famille  avec  lês^Grecs^  et  qu'ils 
s^aoblfiissent  être  devenus  leurs  oondtoyens,  leur  nom  s^,  en 
k»  sépanmt,  les  exposait  au  peuple  comme  un  objet  de  haine  ; 
diaqoe  dévolution  de  la  eouronney  chaque  sédition  dupeugle^ 
pouvait  être  le  signal  d' tin  massacre.  Lorsqu'AndrOnieus,  €9bi 
1183, renversai  son tr6ne  Alexis  Conmène,  fUs  de  Manuel% 
ks  Témtims  furent  attaqués  par  surprise,  piUés  et  <ddigéft  de 
finrïen  H87, sousle règne  dlsaac  Ange,  ib ^)fOttvèrent  un» 
nèvvdle  attaque  ^;  et,  dqniis  cette  époque  jusqu'à  l'année 
1201,  les  insultes  du  peuple  et  les  exactions  des  ^officiers  dv 
gouvernement  augmentèrent  chaque  jour  les  griefs  et  la  haine 
réciiM*oque  entre  lesdeux  nations.  Les  négociants  de  Pisepro^ 
fitèrent  de  la  déf ateur  de  kurs  rivaux  pour  attirer  à  eux 
le  commerce  de  Gonstantinople;  leur  colonie  devint  la  plus 
riche  et  la  plus  florissante  parmi  cdles  des  Latins  :  toutes  les 
larveurs  du  gouvernement  lui  furent  prodiguées;  maisf  ils 
durent  les  acheter  par  de  fréquente  combats  avec  ks  Yéni^ 

tiMS  '. 

Le  trône  de  Constantmople  était  oeeupë  à  cette  ^Kique  par 
on  usurpateur  :  apiAi  ks  princes  de  la  maison  Gomnène,  qoi 
s'étaient  montrés  fort  supârieurs  et  à  leurs  devanciers  et  à 
leurs  peuples,  la  Grèce  avait  été  gouvernée  d'abord  par  ma 
enfant ,  dernier  hMtier  de  cette  race;  puis  par  un  tyran  f6^ 
roce ,  Andronic  ;  ensuite  par  le  faible  Isaac  Ange  ;  enfin ,  ce 

1  Kicetasin  Ale^^tan  Manuel,  Comnen.  fiUum,  eap.  ii,  p.  iS3.— *  Idem,  in  /loodioa 
àngebm.  L.  II,  o.  10 ,  p.  301.  —  t  fiUietai  in  Alexkm,  L.  m,  <j.  9  ol  9  >  P<  2*>* 
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éonàet  arait  été  détrftné,  prîTé  de  ses  yeux,  et  jeté  dans  one 
prison  par  son  frère  :  maisf  ce  qui  n' arriva  pent-ètre  jamais 
ailleurs  qu'à  Gonstantinople ,  rnsurpateur  n'était  supérieur  ni 
en  talents  ni  en  earaetère  à  celui  qu'il  ayait  supplanté;  et 
Alexis  Ange,  dans  la  mollesse  de  son  palais,  ne  s' occupait | 
eomme  son  frère  avait  fait  avant  lui ,  que  de  ses  plaisirs ,  on 
des  prédictions  absurdes  des  astrologues. 

1 198.  —  Tel  était  Fétat  de  r  Orient ,  lorsqulnnoeent  m  ^ 
en  faisant  prêcher  la  croisade  par  Foulques  de  MeuHly ,  mit 
en  mouvement  les  plus  vaillants  barons  de  la  France  pour 
reeonquérir  le  Saint-Sépulcre.  Thibault,  comte  de  Gham» 
pagne;  Louis,  comte  de  Blois;  Baudouin,  comte  de  Fhmdre; 
Hugues ,  comte  de  Saint-Paul  ;  Simon ,  comte  de  Montfort  ^ 
et  Geof&oy ,  comte  du  Perche ,  pouvaient  être  consid^és 
ecmime  les  chefs  de  l'entreprise  * .  Le  premier  étant  mort  avant 
que  leur  armée  pût  se  mettre  en  mouvement,  les  croisés,  dans 
une  assen^lée  tenue  à  Boissons ,  nommèrent ,  pour  les  con- 
duire ,  Bouiface  de  Montf^rat ,  frère  de  ee  marquis  Conrad 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  Tyr  contre  Sal^diû. 

1201 .  —  Les  croisés  résolurent  aussi  de  se  rendre  par  mer 
en  Palestine  ou  en  Egypte;  et  ils  cherchèrent  à  conclure  avec 
les  Vénitiens  un  traité  de  subsides  et  d'allianee.  Hairi  Dan*- 
doh>,  alors  doc  ou  doge  de  Venise,  offrit  à  leurs  ambassa- 
deurs, au  nom  de  sa  république,  de  leur  fournir  des  bàtî^ 
ments  de  transport,  nommés  alors  huissiers  ou  palandres, 
pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et  neuf  mille  écuyers  ; 
des  vaisseaux  pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers ,  et  vingt 
mille  hoBunes  d'infanterie;  des  provisions  pour  toutes  ces 
troupes  pendant  neuf  mois,  et  cinquante  galères  années  pour 
ks  emartet  sur  les  cales  oà  le  s^nrice  de  Dieu  et  de  la  ehré* 


1  OMffrol  de  VUlrtmdoiiiB,  de  la  eonq^oMe  de  ConstaniiBOpSe,  in  Seripi.  Byaani»  14 
^FéMLT.  XX,  p»  I.  -^  l/oniremte,  Cotutantinapoll»  Belgica,  L.  U,  p^  88,  d<Nme«i 
tatilogiw  detomliter(iiié8d6«ttiMtlMi.iiefttf«iiBeompletpMttlofllBlieM. 
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tienté  les  appellerait  *.  Il  demandait  en  retoor  que  lés  croi- 
sés payassent,  avant  leur  emba«pienient,  qnatre-Tmgt-cinq 
mille  marcs  d'argent,  et  qn'ils  partageassent  avec  les  Véni- 
tiens, par  portions  égales  ^  toutes  les  conquêtes  qu^ils  pour- 
raient faire. 

Mais ,  avant  que  ces  conditions  acceptées  par  les  croisés 
pussent  être  considérées  comme  arrêtées,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  l'assentiment,  d'abord  des  six  sages,  et  de  la  qua- 
rantie ,  conseils  établis  dès  lors  à  Venise  pour  tempérer  l'au- 
torité des  ducs  ;  ensuite  du  peuple  lui-même,  qui  n'avait  point 
encore  renoncé  à  participer  au  gouTcmement.  Après  que 
Dandolo  eut  consulté  ses  conseillers ,  et  qu^il  eut  préparé  les 
esprits  du  peuple,  en  assemblant  par  sections,  d'abord  deux 
cents  et  ensuite  jusqu'à  mille  citoyens,  il  convoqua  rassem- 
blée générale  dans  Féglise  de  Saint-Marc  et  sur  la  place  ad- 
jacente; elle  était  composée  de  plus  de  dix  mille  citoyens/C'est 
là  que  devaient  être  introduits  six  envoyés  de  la  plus  haute 
noble^e  de  France ,  qui  venaient  s'humilier  devant  un  peuple 
marchand,  pour  implorer  son  assistance.  L'un  d'eux,  Geof- 
firoy  de  Villehardouin ,  maréchal  de  Champagne ,  nous  a  laissé , 
en  vieux  français ,  une  relation  de  son  ambassade  et  de  toute 
l'expédition  ;  nous  emprunterons  ici  son  rédt  ^. 

Le  duc  ayant  assemblé  ses  concitoyens ,  leur  dit  :  «  qu'ils 
«  ouïssent  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  priassent  Dieu  qu'il 


1  ViUehard,  c.  13  et  i4,  p.  A,^Andrece  DanduU  Chronieon  Tenetum*  L.  X,  e.  3,  p.  2S. 
Script,  Itat.  T.  XII,  p.  320.  —  Ibid.  in  notis  imtrumentum  conventionis,  p.  323.  Le 
huissier  était  un  vaisseau  ayant  un  huiSj  porte  ou  pont-levis,  pour  déliarquer  les  che- 
Yaux.  —  s  Ce  n'est  point  ici  le  texte  même  de  Yilleliarâonin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  ce- 
pendant une  traduction  :  je  dois  donc  rendre  compte  des  changements  que  je  me  suis 
permis.  Villehardouin  a  terminé  son  histoire  avant  l'an  1218.  Pour  la  masse  des  Fran- 
çais, la  langue  de  ce  temps-lé  n'est  plus  intelligible  ;  cependant  il  ne  valait  pas  la  peine 
de  le  citer,  si  je  ne  lui  conservais  pas  sa  naïveté  et  ses  tournures.  J'ai  cru  pouvoir  le  faire 
comprendre  sans  le  changer,  en  substituant  l'orthographe  moderne  à  l'ancienne,  nos  dési- 
éenoes  des  mots  et  nos  coigugaisons  aux  siennes,  qui  se  rapprochent  phis  de  Htalien  que 
du  fhmçais  actuel,  et  en  conservant  cependant  tous  les  mêmes  mots,  A  oioins  qu'ils  ne 
soient  absolument  iniiitelligibles,  et  te  même  ordre  dans  les  plvases. 
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«  les  Conseillât  sur  la  reqaète  qae  les  messagers  leur  avoient 
«  faite  ;  et  ainsi  firent  moult  volontiers.  Quand  la  messe  fut 
«  dite ,  le  duc  manda  les  messagers ,  pour  qu*ils  requissent  le 
«  peuple  bien  humblement  que  cette  conyention  fiit  agréée. 
«  Les  messagers  Tinrent  à  l'église,  et  beaucoup  furent  regardés 
«  de  bien  des  gens  qui  jamais  n*en  aToient  ainsi  tus.  Geoffroy 
«  de  Yillehardouin ,  le  maréchal  de  Champagne ,  prit  la  pa- 
«  rôle ,  selon  Taccord  et  d'après  la  Tolonté  des  autres  messa- 
«  gers ,  et  dit  :  Seigneurs,  les  barons  de  France  les  plus  hauts 
«  et  les  plus  puissants  nous  ont  à  tous  euToyés  ;  ils  tous  crient 
«  mercy  :  Qu'il  tous  prenne  pitié  de  Jérusalem  qui  est  en  ser- 
«  Tage  des  Turcs ,  que  pour  Dieu  tous  Teuillez  les  accompa- 
«  gner  et  Tcnger  la  honte  de  Jésus-Christ.  Us  ont  fait  choix 
"  de  TOUS,  pour  ce  qu'ils  saTcnt  que  nulles  gens,  qui  soient 
«  sur  la  mer,  n'ont  si  grand  pouToir  que  tous  et  Totre  peu- 
«  pie  ;  ils  nous  ont  commandé  que  nous  nous  jetions  à  tos 
«  pieds,  et  ne  nous  rdcTions  que  quand  tous  aurez  octroyé 
«  que  tous  aurez  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outremer.  —  Main- 
«  tenant  les  six  messagers  s'agenouillent  à  leurs  pieds ,  moult 
«  pleurant;  et  le  duc  et  tous  les  autres  s'écrièrent  tout  d'une 
«  ToiXy  tendirent  leurs  mains  et  dirent  :  Nous  l'octroyons, 
«  nous  l'octroyons  * .  » 

1202.  —  Les  croisés  eurent  soin  d'obtenir  qu'Innocent  III 
approuTàt  cette  conTcntion  faite  aTec  les  Vénitiens  '  :  mais , 
tandis  que  la  république  remplit  ses  engagements  aTec  une 
scrupuleuse  exactitude,  plusieurs  des  croisés  y  manquèrent 
d'une  manière  honteuse.  Les  sujets  du  comte  de  Flandre,  au 
lieu  de  le  suiTre ,  prirent  la  route  de  la  mer ,  et ,  se  rendant 
en  Syrie  aTec  leurs  propres  Taisseaux ,  ils  ne  rejoignirent  plus 
Tannée  croisée  :  l'éTèque  d'Autun,  Guiche,  comte  de  Forest, 


t  viUehimi,  c.  19  et  17,  p.  I.  «^  *  VUa  Iiwoctffi/.  Ui,  o.  M,  apui  Scrtpt.  Ber,  U<ti^ 

T.  III,  p.  526. 
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et  plusieurs  aatres ,  allèrejit  à  Marseille ,  pour  se  procurer  un 
passage  sur  des  vaisseaux  marchands  *  ;  tellement  que  les 
croisés ,  dont  les  premiers  arrivèrent  à  Venise  après  la  Pen- 
tecôte, et  auxquels  on  céda  Tîle  de  S?\mt -Nicolas  in  Hdo,  ne 
se  trouvèrent  point  en  nombre  égal  à  celui  qu'on  avait  sup- 
posé; et  lorsqu'on  voulut  recueillir  de  chacun  d'eux  la  cî^pi- 
tation  q[ui  avait  été  fixée,  savoir,  deux  marcs  par  hoimne,  et 
quatre  inarcs  par  cheval  ^,  ou  se  trouva  fort  loin  encoi^e  de 
compléter  les  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  qui  avaient  ét^ 
convenus,  d'autant  plus  que  plusieurs  disaient  ne  po\jivoir 
payer  leur  passage  ;  en  sorte  que  leurs  barons  recevaient  d'eux 
ce  qu'ils  pouvaient  en  tirer.  Les  comtes  de  Flandrp,  ^e  Blois, 
de  Saiat-Paul ,  le  marquis  Boniface,  et  leurs  amis,  offrirent 
bien  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  ;  ils  envoyèrent 
au  doge  toute  leur  vaisselle  ;  mais ,  malgré  leur  généreux  dé- 
vouement, il  manquait  encore  trente-quatre  mille  marcs  pour 
compléter  la  sonune  convenue  '. 

Alors  le  duc  parla  à  ses  peuples,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs, 
"  ces  gens  ne  nous  peuvent  payer;  tout  ce  qu'ils  nous 
«  ont  payé  jusqu'ici,  nous  l'avons  tout  gagné  d'après  la 
«  coiîvention  qu'ils  ne  peuvent  mie  tenir  :  mais  notre  droit 
..  ne  seroit  pas  leur  contentement,  et  nous  et  notre  terre  en 
«'  recevrions  grand  blâme.  Or  donc  requérons-les  d'un  ao- 
«  cord.  Le  roi  de  Hongrie  nous  retient  Zara,  en  Esclavonie, 
a  qui  est  une  des  plus  fortes  cités  du  monde,  ni  jamais  par 


1  viltehard.  S  ^5  et  !I6,  p.  9.  —  nhamttuskts,  de  BeUn  Constant.  L.  I^  p.  39.  —  *  Les 
loM  avaient  demandé  pour  quttre  miUe  cbiq  cents  cheTaux,  4  marcs.    .    isooo 

"— ^   leurs  cheraliers,  2  marcs.    .' ".    .     9000 

i>Dur  deux  écuyers  par  cheral,  neuT  mUIe  écajen,  3  marcs. IMOO 

Pour  vingt  mille  fantassins,  2  marcs ^çoo* 

Total  marcs.    ,    .    85000 
Comme  les  vénitiens  ont  toujours  employé  dans  leurs  monnaies  de  l'argent  très  pur, 
j'estime  le  marc  à  cinquante  livres ,  ou  la  somme  totale  A  4,250,000  de  nos  livres,  ce  <|ui 
eit  loin  d'ètr«  exorbitut.  <-  ^  ViUehard,  S  30. 


DU   IfOYBlI  agi;.  131 

«  {k^tixoir  ^e.  nom  ayomi  i^e  sera  reooairée,  ai  èD^  ne  Test 
«  par  çç^.  gens-ci.  BequéroBS-les  qu  ite  aient  à  la  eom^périr 
«  PQur  mffj^  >  et  Qoujs.  let^  cjionneroDiil  r^it  dea  trente  mille 
«  inarcs  qu'Us  non^  doiyent,  j,qficpi*4  ce  que  I)iea  noua  les 
«  kissç  ^^fi^  çiiiscQ^ble  à  eux  et  à  nous.  Aixisi  fut  Taccord 
«  proposé  y  il  fut  foi:t  contrarié  pai;  ceui^  qui  TQuloient  que 
Ci  Varmée  se  dispersât  ;  mais  toutefois  Taccord  fut  fait  et  oc- 
■  trojé. 

»  Alors  furent  i^ipjblé^,  un  dÂmanche^  daips  légBse  di 
«  Saint-Marc,  tout  le  peuple  d^,  la  ^<ille»  et  la  plupart  àe^  t>a- 
«  roDSL  et  des  pi^lenns.  Devait  que  la  grande  messe  con^ençàt, 
«  le  duc,  de  Yenise,  qui  ayait  nom  Henri  Dandolo,  monta  en 
«  la  ciljiaire;  et  parl^  au  peuple  et  leur  d,Lt  :  «  Seignems,  tous 
«  ète&  associés  à  la  meilleure  gent  du  moj^de,  et  pour  la  plus 
«  haute  affaire  qfi^  9ji;i,cques  hommes  aient  entreprise;  et  moi, 
«  î/f  suis,  \iei]tx  hpnunç  et  foihle,  et  j'aurois  métier  de  repos, 
«  et  mal  dispos  ^uis  4e  mon  corps.  :  mais  je  vois  que  ^ul  ne 
«  Yo\ia  ^iirQil;  ainsi  gouverner  et  conduire  comme,  moi  qi4 
«  suj^  votrç  $ire.  Si  yous  youhez  octroyer  qpe  je  prisse  le 
«  sigpe»  4ç  la^  cxoiiji  pour  vous  garder  et  ppur  vous  enseigneir,. 
«  et  que  mon  fi|s  restât  en  mon  lien  et  gardât  la  tesre,  j'iroia 
«  yiyr^  ÇU  d;iou^.  avec  \ous  et  avec  les  pèlerin^.  » 

«  £t  quand  cela  ouïrent:  «  Si,  s'écnèrent-ilstoutclunevoix, 
^,  nonstyov^  jfvU>ït&  de  par  Dieu,  cpe  yous  roctroyiioz,  et  que 
«  \fi^,  le  fflm&^  çt  qu^  vousen  Yenie:&  avec  nous.  » 

«  L%  il  ^çut  grande  pitié  du  peuple  de  la  terre,  et  des  peler 
«;  rjitfô,  et  ijiainte  laurme  pleurée,  pource  q}ie  ce  prud'hpmmeL 
«  ayojit  si  gi:9(nde  occasion  de  rester  :  car  vieil  homme  il  ^it, 
«  et  quoiqu'il  eût  les  yeux  beaux  en  la  tête,  si  n  en  voy oit-il 
«  goutte,  que  perdue  il  avoit  la  vue  par  une  plaie  reçue,  en 
«  son  chef  ^  Moult  paroissoii-il  de  grand eœur.  Àli!  coniin» 

1  L'historien  André  Dandolo,  on  de  ses  desodndaoti,  dit  fonlamant  q/n'û  vniH  U  vus 
Crible,  et  vim  debilis,  L.  X»  c  3»  P*  XlLX,  p.  382.  Ducange»  dans  •«#  (M^4<rv/tftoiM  9ur 

r 


132  HISTOIBB  Dt&  HÉPOBLIQXJË^  ITALIETINES 

«  mal  lui  ressembloient  ceux  qui  à  autres  ports  étoient  allés, 
«  pour  esquiver  le  péril  !  Ainsi  descendit-il  de  la  chaire,  et 
«  alla  deyant  l'autel,  et  se  mit  à  genoux,  moult  pleurant,  et 
«  là  on  lui  cousit  la  croix  sur  son  grand  chapeau  de  coton, 
«  parce  qu'il  youloit  que  tous  la  yissent.  Et  Vénitiens  corn* 
«  mencèrent  à  se  croiser  en  grande  foison  et  en  grande  plenté 
«  en  icelui  jour  * .  « 

Cependant,  avant  que  les  croisés  fussent  prêts  à  partir,  le 
fils  d'Isaac,  l'empereur  détrôné,  qui  se  nommait  Alexis,  ayant 
trouvé  moyen  de  s*  échapper  de  Gonstantinople  sur  un  navire 
pîsan,  et  de  venir  en  Italie,  envoya  des  députés  à  Venise, 
pour  solliciter  les  croisés  de  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  de 
ses  pères  ^.  Ce  jeûne  prince  avait  déjà  visité  la  cour  de  Bome, 
et  avait  cherché  à  intéresser  le  pape  en  sa  faveur  :  mais  son 
oncle,  l'empereur  Alexis,  l'avait  prévenu.  Celui-ci  avait  en- 
voyé auprès  d'Innocent  III,  des  ambassadeurs  de  haute  dis- 
tinction, avec  des  présents  pompeux ,  et  l'avait  prié  d'envoyer 
des  légats  visiter  son  empire  '.  Une  négociation  avait  été  en- 
tamée entre  Alexis,  le  patriarche  de  Constantinople  et  Rome  ; 
et  le  pontife  avait  pu  se  flatter  qu'il  ramènerait  les  Grecs  à 
l'obéissance  à  laquelle  il  avait  déjà  réduit  les  Latins.  Ainsi, 
lorsque  le  jeune  Alexis,  d'une  part,  lui  demanda  sa  protection, 
et  que,  de  l'autre,  le  vieux  Alexis  lui  écrivit  de  nouveau  pour 
le  prier  de  ne  point  donner  d'appui  à  un  fugitif  qui  n'avait 
aucun  droit  héréditaire,  puisqu'il  n'était  pas  porphyrogénète, 
ouné  pendant  quesonpèreétaitsur  le  trône,  et  puisque!  Empire 
était  électif  ;  Innocent  répondit  de  manière  à  s'attribuer  à 
lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire;  il  crut  qu'il  pourrait 

Tittehardouinj  no  204,  asture  qu'à  cette  époque  il  était  ftgé  de  quatre-vingt-quatorze 
aaa,  et  qu'il  en  avait  qualre-^ingt^dix-sept  quand  il  mourut  en  1905.  Ni  Villehardouin, 
ni  And.  Dandolo,  en  fMurlant  de  sa  vieilleaae,  n'indiquent  cependant  un  âge  aussi  extraor^ 
dinaire.—  *  fillehard.  S  32  et  35.  C'est  le  mot  anglais  plenty,  abondance,  qui  se  trouve 
fréquemment  dans  Villehardouin;  nous  en  avons  fait  plénitude.  —  >  Nicetas  Choniaie^ 
tn  Alfix^ffn,  Ih  Uf,  e*  8,  p.  7»i.  *-*  >  Ç99ia  innocenta  in,  c.  es,  p.  tfQ7  et  leq. 
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disposer,  par  une  Mfttence,  de  l'empire  d'Orient  t  il  donna  des 
ordres  pour  que  les  croisés  ne  s'entremêlassent  point  dans  les 
démêlés  des  chrétiens  ;  et  il  nomma  le  cardinal  de  Saint-Marcel 
pour  prendre  des  informations,  au  nom  du  sacré  collège,  sur 
cette  cause  nouvelle  * .  Le  jeune  Alexis,  qui  vit  bientôt  combien 
peu  de  fruit  il  pouvait  attendre  de  la  médiation  du  pape,  se 
rendit  en  Allemagne,  auprès  du  roi  Philippe  de  Souabe, 
le  compétiteur  d'Othoti  lY.  Ce  monarque  avait  épousé  sa 
sœur,  et  il  chercha  de  tout  son  pouvoir  à  l'appuyer  auprès  des 
croisés  *. 

La  flotte  croisée,  après  avoir  pris  à  bord  toutes  les  machines 
de  guerre  qui  pouvaient  être  employées  pour  un  siège,  mit  à 
la  voile,  de  Venise,  le  8  d'octobre,  et  arriva  devant  Zara, 
le  20  de  novembre,  veille  delà  Saint-Martin'.  Quoique  cette 
ville  fût  assez  forte,  elle  se  laissa  effrayer  par  la  puissance  de 
l'armée  qui  venait  en  entreprendre  le  siège  :  au  bout  de  cinq 
jours,  les  citoyens  se  rendirent,  vie  sauve,  au  doge;  et  le 
pillage  de  la  ville  fut  partagé  entre  les  confédérés.  Mais  la 
saison  était  déjà  trop  avancée  pour  que  les  croisés  pussent 
continuer  leur  course  vers  l'Egypte  ;  ils  prirent  donc  à  Zara 
leurs  quartiers  d'hiver. 

Cest  pendant  leur  séjour  dans  cette  vUle  que  les  barons 
français  reçurent  du  pape  des  lettres,  dans  lesquelles  il  leur 
reprochait  avec  véhémence  la  prise  d'une  ville  chrétienne , 
et  Tusage  profane  qu'ils  avaient  fait  de  leurs  armes,  tandis 
que,  d'après  leurs  vœux,  ils  n'étaient  déjà  plus  à  eux-mêmes, 
mais  à  Jésus-Christ  :  il  les  avertissait,  en  même  temps,  que 

1  Gesta  Innocemii  W,  c.  89,  p.  525  et  «eq.--*  Ls  femme  de  Philippe  était  la  même 
princesse  grecque  qui  avait  été  fiancée  à  Guillaume,  fils  de  Tancrè<le,  et  eoleyée  par 
Henri  VI  à  la  prise  de  Palerme.  Conradus  Àbb,  Vrsperg,  Chr.  p.  304,-3  villehardovin^ 
e.  39-44,  p.  13  et  14.  —  Danduhts  in  Chnmieo,  L.  X,  e.  S,  P.  XXVII,  p.  83i.  —  D'iprés 
Rhamnusius,  cette  flotte  était  forte  de  quatre  cent  quatre-viugls  vaisseaux,  savoir  : 
cinquante  galères  armées,  deux  cent  quarante  vaisseaux  de  transport,  à  voile  carrée,  et 
chargés  de  troupes,  soixante-dix  vaisseaux  chargés  de  vivres  et  de  machines,  cent  vipfit 
huissien  pour  les  chevaux.  De  bêllo  Constant,  h.  I,  p.  33^ 


Î34  HISTOIBB  DS^  HliptTtelIQUES  ITALUENITXS 

s*ils  ne  se  tepentaient,  et  ne  se  hàtaieuMe  rendre  an  roi  de 
Hongrie  tout  ce  qa^Qs  ayaîent  enlevé  à  ses  sujets,  ils  seraient 
enveloppés  dans  rânathème  déjà  suspendu  sur  leurs  tètes  ^. 
Les  Vénitiens  avaient  dès  lors  adopté,  envers  le  Saint- 
Siège,  cette  polifîque  ferme  en  même  temps  que  respectuease^ 
au  moj^ù  de  laquelle  ils  ont  conservé,  à  son  égard,  une  in- 
dépendante que  n'ôn^  point  connue  les  autres  puissances 
catholiques.  Déjà,  lorsque  le  cardinal  de  Saint-Marcel  s'était 
rendu  dans  feûîr  ville,  pour  'prendre,  avec  le  titre  de  légat, 
le  commandement  de  la  flotte  croisée,  ils  lui  avaient  fait  dire 
^que,  s'il  venait  au  milieu  d'eux  comme  prédicateur  chrétien, 
'ils  se  feraient  gloire  de  le  recevoir;  mais  que,  s'il  voulait 
exercer  sur  eux  uiie  autorité  temporelle,  ils  ne  pouvaient 
îàdmettre  sur  leur  ftotte^.  Après  avoir  ireçu  ce  message,  le 
cardinal  était  retourné  à  Kome  :  les  nouvelles  menaces  d«L 
pape  ne  les  ébranlèrent  pas  davantage  ;  et,  plutôt  que  de  se 
toumettre ,  ils  se  laissèrent  frapper  d'excommunication.  Leà 
)>arons  français  étaient  pliis  effrayés  du  courroux  du  pontife; 
aussi  enVoyèrent-ils  quatre  députés  auprès  de  lui,  pour  obte- 
nir qu'il  les  réconciliât  avec  TÊgïse  ^.Cependant,  tandis 
qu'ils  cherchaient  à  l'apaiser  par  leur  soumission,  ils  s'enga- 
geaient ,  contre  sa  prohibition  expresse,  dans  un  traité  avec 
le  jeune  Alexis ,  qui  devait  détourner  leurs  armes  de  la  guerre 
sacrée,  pour  plus  longtemps  encore. 

12Q3.  —  Le  prince  grée  s'était  rendu  à  Zara,  auprès  des 
Croisés;  il  les  aVait  émus  par  le  tableau  de  ses  malheurs  et  de 
ceux  de  son  père,  et  plus  encore  parles  offres  dont  il  avait 
accompagné  son  récit.  Il  promettait  de  ramener  l'empire  de 
Constantinople  à  i't)tiéissance  de  B<mie,  de  partager  eâti'e  léss 
croisés  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  d'envoyer,  à  ses  frais, 
dix  mille  hommes,  poor  xme  année,  en  Egypte  *  (  qtîe  VBIe- 

1  VUa  InnoceniU  lllj  c  S7,  p.  S29.  —  >  Ibïd. e. M.  p.  SSV— >  VUlélmrôotàn^^.  S3, 
et  Si,  p«  17.  —  '*  ibid.  0. 46,  p.  15.  "~  Dandulus.  L.  X,  c.  S,  p.  28. 
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hardooin  appelle  toujours  terre  de  Babylone )  * ,  à  moins  qu'il 
Be  pût  y  marcher  en  personne  ;  et  d'entretenir  en  tout  temps 
cinq  dents  chevaliers  à  la  garde  de  la  Terre-Sainte.  Les  Français 

*  .  •  * 

étaient  déjà  bien  disposés  «n  faveur  de  ce  jeune  prince,  qui 
invoquait,  auprès  d'eux,  TalUance  de  sa  famille  avec  celle  <ie 
Louis-le- Jeune  ^.  Les  Vénitiens  saisissaient  avec  empressement 
une  occasion  de  se  venger  des  Grecs,  et  de  leur  faire  éprouver 
leur  pouvoir  :  cependant  les  uns  et  les  autres  parurent  sur- 
tout déterminés  par  la  supposition  que ,  pour  conquérir  la 
Syrie,  il  fallait  auparavant  être  maître  des  côtes  d'un  des 
deux  pays  limitrophes,  ou  l'Egypte,  oU  l'Asie  Mineure 5. 
Les  principaux  seigneurs  de  l'armée,  le  marquis  Bonif ace  de 
Montferrat,  le  comte  Baudouin  de  Flandres,  le  comte  Louis 

V  a 

de  Blois  et  le  comte  Hugues  de  Saint-Paul,  d'accord  avec  le 
doge,  acceptèrent  les  conditions  que  leur  offrit  le  jeune  Alexis  ; 
mais  les  cardinaux-légats  du  pape  quittèrent  les  croisés ,  et 
passèrent  en  Chypre,  puis  en  Syrie,  plutôt  que  de  prendre 
part  à  l'expédition  contre  la  Grèce ^  ;  et  un  grand  nombre  de 
barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  Sinion  de  Mont- 
fort,  après  avoir  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  point  s'engager 
dans  une  entreprise  qui  offensait  le  pape,  se  séparèrent  de 
l'armée. 

U  y  avait  assez  longtemps  que  l'on  connaissait,  à  Gonstan- 
tinople,  les  démarches  du  jeune  Alexis,  et  même  la  détermi- 
nation des  croisés,  pour  que  l'on  y  pût  prendre  les  mesures 
propres  à  repousser  leurs  attaques.  La  Grèce  est,  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  celui  qui  appelle  le  plus  forcément  ses 
habitants  à  la  navigation  :  dans  tous  les  temps,  ses  îles  nom- 


1  Du  nom  de  la  Babylone  d'Égyple,  une  des  trois  villes  qui,  réunies,  forment  le  Caire. 
Voyez  Guillaume  de  Tyr,  L.  XIX,  e.  13,  p.  963  t  il  examine  toujours  les  noms  en  bon 
ertifqaê  eï  em  boa  géographe.  —  *  Agnes,  fille  de  Louis  VU,  ayait  épousé  Alexis  Corn- 
flèflfe,  et  ensMie  Androirfc,  empereur  de  Cttnslflotinople  :  C9  o^était  pas  uo  lien  bien 
rapproché.;-  »  VillehardouiHj  c.  il,  -3  ^EpUtolt innocent,  lil,  h.\l,  epislol.  47.— 
Octertc.  Raynald,  1203,  $.9,  p.  87» 
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breuses  et  ses  longs  rivages  loi  ont  fourni  des  marins  expéri- 
mentés ;  à  cette  époque  même,  Gonstantinople  partageait  avec 
Venise  F  empire  de  la  mer  :  il  semblait  donc  probable  qu'une 
flotte  grecque  Tiendrait  attendre  les  croisés  à  la  sortie  de 
r Adriatique,  et  leur  disputerait^ rapproche  des  rivages  de 
rSmpire.  Mais  l'empereur  avait  chargé  du  commandement 
de  ses  vaisseaux  Michaël  Struphnos,  son  beau-frère,  homme 
bassement  avide,  qui  avait  vendu  jusqu'aux  ancres,  aux  cor- 
dages et  aux  voiles  des  arsenaux  de  marine;  en  sorte  qu'an 
moment  de  la  guerre,  on  ne  trouva  plus,  dans  les  chantiers, 
de  vaisseaux  longs,  propres  aux  combats  * .  Pour  en  fabriquer 
de  nouveaux,  de  vastes  forêts,  sur  les  deux  rivages  de  la 
Propontide,  auraient  pu  fournir  du  bois  de  construction  ; 
mais  les  eunuques  du  palais  avaient  entrepris  la  garde  de  ces 
forêts  :  ils  ne  permettaient  pas  que  la  hache  approchât  des 
arbres  consacrés  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  leur  *sei- 
gneur  '. 

On  aurait  pu  cependant  encore  ne  pas  négliger  d'autres 
moyens  de  défense  ;  il  était  impossible  aux  croisés,  retardés 
et  encombrés  par  les  palandres  et  les  vaisseaux  nécessaires 
pour  transporter  une  armée  tout  entière,  d'arriver  à  Gonstan- 
tinople, sans  relâcher,  à  plusieurs  reprises,  pour  se  procurer 
des  vivres  et  reposer  leurs  chevaux  des  fatigues  de  la  mer. 
Si  les  côtes  de  l'Empire  avaient  été  préparées  à  faire  une  résis- 
tance vigoureuse ,  si  les  munitions  et  les  vivres  avaient  été 
éloignés  de  tous  les  lieux  où  débarquaient  les  assaillants, 
l'attaque  aurait  été  rendue  tellement  difficile,  que  le  parti 
nombreux  qui,  parmi  les  croisés,  s'opposait  à  cette  agression, 
aurait  réussi  à  se  faire  écouter,  et  aurait  entraîné  la  flotte  vers 
la  Terre-Sainte,  premier  objet  de  sa  destination.   Mais  les 

■  on  aisure  que  les  Grecs  avaient  eu,  peu  auparavant,  dans  les  chantiers  de  Gonstan- 
tinople, mille  six  cents  vaisseaux  de  guerre.  Comtant,  Belg,  L.  II,  c.  9,  p.  14S.  —  >  m- 
cetag  Chonkues  in  Aiexio  L.  III,  c.  9,  p.  ne.  D. 
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croisés  relâchèrent  à  Epidamnum  ou  Darazzo;  et,  loin  d*é- 
prouYcr  de  la  résistance,  ils  y  forent  accueillis  par  les  habi- 
tants, qui  prêtèrent  serment  de  fidélité  an  jeune  Alexis  *  : 
de  nouveau,  ils  relâchèrent  à  Corcyre ,  où  ils  se  reposèrent 
trois  semaines,  et  où  ils  n'eurent  d* autre  difficulté  à  sur- 
monter, que  celle  d*  empêcher  le  départ  d*une  partie  des 
croisés  qui  voulaient ,  à  toute  force ,  prendre  la  route  de  la 
Terre-Sainte.  Ils  furent  également  bien  reçus  au  cap  de 
M alée,  à  Négrepont,  à  Andros ,  à  Abydos ,  partout  enfin  où 
ils  prirent  terre  :  l'empereur  n'avait  préparé  aucune  résis- 
tance; le  peuple  n'avait  aucune  énergie  pour  suppléer  à  l'oubU 
de  son  souverain. 

Enfin  les  Latins ,  toujours  secondés  par  un  vent  favorable , 
arrivèrent ,  au  mois  de  juin ,  la  veille  de  la  Saint-Jean ,  à  trois 
lieues  de  Gonstantinople ,  devant  une  abbaye  de  Saint-Étienne , 
d'où  la  ville  se  déployait  à  leurs  yeux  '.  «  Ceux  des  navires, 
«  galères  et  huissiers ,  prirent  port ,  et  ancrèrent  leurs  vais- 
«t  seaux.  Or,  pouvez  savoir  que  moult  regardèrent  Gonstan- 
«  tinople,  ceux  qui  oncques  ne  l'avoient  vue;  ib  ne  pou- 
«  voient  cuider  que  si  riche  ville  pût  être  en  tout  le  monde. 
«  Comme  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces  riches  tours  dont 
«  étoit  close  tout  entour  à  la  ronde ,  et  ces  riches  palais  et  ces 
«  hautes  églises ,  dont  il  y  avoit  tant  que  nul  n'eût  pu  le 
«  croire,  s'il  ne  l'eût  vu  à  l'œil  par  toute  la  longueur  et  lar- 
«  geur  de  la  ville ,  qui ,  de  toutes  les  autres ,  étoit  souveraine  ; 
«  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit,  et  ce 
«t  ne  fut  merveille ,  car  oncques  si  grande  affaire  ne  fut  en- 

«  treprise Chacun  regardoit  ses  armes,  pensant  qu'à  elles 

«  il  convient  que  soldats  se  confient,  qu'en  peu  de  temps  ils 
«  en  auront  métier.  » 

A  l'endroit  où  le  Bosphore  de  Thrace  débouche  dans  la 

*  finehard,  c.  5«  et  suiv.  —  s  Ibld,  c.  66,  p.  7^. 
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Propontide  ou  mer  de  Marmara,  un  golfe  profond  s'ouvre, 
et  s'éloigne  de  ce  canal  étroit,  du  côté  d'Europe  :  les  Greds 
donnent  à  ce  golfe  le  nom  de  Chrysochéras ,  ou  celui  de  corne 
de  Bjzance.  C'est  entre  ce  golfe  et  la  Propontide  qu'est  bâtie 
là  viUe  de  Constantinople,  sur  un  triangle  baigné  de  deux 
côtés  par  les  flots.  Le  mur  méridional  de  la  \ille  s'étend  le 
long  du  rivage  de  la  mer  de  Marmara ,  sur  un  espace  de  trois 
iiiille  toises  ;  un  autre  mur,  à  peu  près  de  même  longueur,  se 
déploie  vers  le  nord-ouest ,  le  long  du  golfe  Chrysochéras , 
dont  on  ïait  le  port  :  à  l'endroit  où  ces  deux  murs  se  reu- 
contrent,  et  où  le  triangle  se  termine  en  pointé,  à  l'embou- 
chure même  du  Bosphore  de  Thrace ,  est  situé  aujourd'hui  le 
sérail  ;  à  l'autre  extrémité  du  mur  septentrional ,  vers  le  fond 
du  port,  était  bâti  le  palais  de  Blachernae  des  empereurs 
grecs.  tJn  double  mur,  qui  descend  du  nord  au  midi ,  ferme 
la  ville  du  côté  de  l'ouest,  et  coupe  la  seule  communication 
qu'elle  ait  avec  la  terre.  De  l'autre  côté  du  golfe,  sont  situés, 
au  nord  de  la  ville ,  et  toujours  sur  le  rivage  de  l'Europe^  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  :  au-dessous  du  dernier ,  le 
golfe  il' a  guère  que  cent  toises  de  largeur;  c'est  là  qu'il  est 
fermé  par  une  chaîne,  pour  mettre  en  sûreté  les  vaisseaux 
qui  sont  dans  l'intérieur  du  port.  En  face  de  la  pointe  de 
Constantinople,  de  l'autre  côté  dii  Bosphore  et  sur  le  rivage 
d'Asie,  est  bâtie  la  petite  ville  de  Chrysopolis,  aujourd'hui 
Sculari  ;  plus  au  midi ,  et  sur  la  Propontide  même ,  celle  de 

Chalcédoine  ' . 

Les  croisés  débarquèrent  d'abord  à  Chalcédome;  ils  passè- 
rent ensuite  à  Scutari,  et  se  reposèrent  neuf  jours  dans  le  pa- 
lais et  les  jardins  que  l'empereur  y  possédait  '^.  Cependant  les 
Grecs  déployèrent  leur  cavalerie  sur  le  rivage  de  Péra ,  vis-à- 
vis  de  celle  des  Latins.  Les  croisés ,  après  avoir  rafraîchi  leurs 

1  Voyez  les  cartes  elles  dessins  de  CoDSUiotiiiople,  de  la  PropouUde  et  du  Bosphore, 
i«  BanéuH  Imperium  Orieniaie.  T.  Il,  p,  l,  —  «  Villehard,  c.  ô»-»i,  p.  ii  etsuiv. 
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troupes  et  leurs  chevaux,  s*  assemblèrent  en  parlement,  à  cheyaî 
et  an  milieu  du  camp,  pour  délibérer  sur  I attaque  :  ils  divi- 
sèrent leur  petite  armée  en  six  corps  ou  batailles  ;  et,  lorsque 
les  évéques  eurent  exhorté  les  soldats  à  se  confesser  et  à  faire 
leur  testament,  puisqu'ils  ne  pouvaient  savoir  quand  Dieu  re- 
demanderait leur  vie ,  les  chevaliers  montèrent  sur  les  palan- 
dres,  à  côté  de  leurs  chevaux  sellés  et  pi^èts  au  combat.  Les 
galères  remorquèrent  les  palandres  jas<)u  au  rivage  d*  Europe  { 
et,  dès  qu'elles  approchèrent  du  bord,  les  chevaliers  s* élan- 
cèrent à  la  mer,  le  casque  en  tête  et  le  sabre  à  la  main ,  ayant 
àe  Veau  jusqu'à  la  ceinture  ;  ils  furent  suivis  par  leurs  sergents 
et  arbalétriers,  bès  que  les  Grecs ,  en  armes  et  à  cheval  sur  le 
rivage ,  les  virent  approcher  ' ,  quoique  leur  nombre  ïùt  inC- 
niment  supérieur,  ils  s'enfuirent  à  toute  bride,  sans  abaisscir 
leur  lance;  en  sorte  que  les  Latins  n'éprouvèrent  plus  de  dif- 
ficulté pdur  fsdre  descendre  à  terre  leurs  chevaux. 

Là  tête  de  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  était  défendue  par 
la  tour  de  Galàta  ^,  dont  les  Latins  entreprirent  le  siège  : 
pendant  la  nuit,  les  Grecs  firent  une  tortie  pour  surprendre 
les  assiégeants^  Inais,  avec  leur  lâcheté  ordinaire,  ils  s'en- 
fuirent dès  que  les  croisés  eurent  pris  les  armes  :  les  uns  se 
noyèrent  en  voulant  se  jeter  dans  leurs  barques  ;  les  autres 
reculërent  avec  tant  de  précipitation  dans  la  tour  de  Galata , 
qu'ils  ùe  purent  fermer  les  portes  après  eux ,  et  que  cette  for- 
teresse fut  prise  par  ceux  qui  lès  poursuivaient.  La  chaîne 
fut  aussîtâ^  rompue  ;  et  la  ftofte  vénitiêhne  entra  en  triomphe 
dans  ie  port.  Une  partie  des  galèt'éà  grecques  qui  y  étaient 
.  «ofemiées  forent  prises;  d'autres  se  firent  échouer  sur  le  rivage 
i>ppô»é  de  CôiistatMt]L(!ypIe ,  Où  1^  ffîarisSers  tes  abaadotnràrent 
et  {NTÎrent  la  fuite. 

A  reitrénifieé  dû  ]pQm,.;ffetii  fîvièï^,  te  9ai4»y§É^  et  le 

t  ViUehmd.  e.  83,  p.  24.  —  *  «ieeias  Cbomiat^s  m  AUxium,  L.  lU,  e.  lo,  p.  287. 
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Cydaris ,  réanies  en  un  seul  lit ,  passent  sons  nn  pont  nommé 
Pierre-Percée  ;  ce  pont  aurait  été  susceptible  de  défense  :  les 
Grecs  le  coupèrent,  mais  sans  laisser  de  troupes  à  la  garde  de 
Fautre  bord.  Pour  s'approcher  par  terre  des  murs  de  la  ville, 
Tannée  devait  faire  le  tour  du  golfe ,  et  traverser  le  pont.  Elle 
travailla  un  jour  et  une  nuit  à  le  rétablir  ;  et  son  étonnement 
fut  extrême  de  ne  point  être  troublée  dans  cet  ouvrage  :  car, 
pour  un  assiégeant ,  il  y  avait ,  dans  la  ville ,  vingt  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  * .  Le  pont  étant  rétabh ,  les  croisés 
vinrent  camper  vis-à-vis  du  palais  de  Blachemae.  C'était  une 
étrange  manière  d'entreprendre  un  siège,  que  de  s'attaquer  à 
une  seule  porte,  parce  qu'on  n'avait  point  assez  de  monde  pour 
menacer  aucune  autre  partie  de  la  ville ,  sauf  celle  qui  était 
Bâtie  sur  le  rivage. 

Les  Vénitiens  avaient  demandé  que  l'attaque  se  fit  du  côté 
de  la  mer,  au  moyen  des  échelles  et  des  ponts-levis  placés  sur 
sur  leurs  vaisseaux;  mais  les  Français  avaient  répondu  : 
«  Qu'ils  ne  se  sauroient  mie  si  bien  aider  sur  mer  comme  ils 
«  savoient  sur  terre ,  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et-  leurs 
«  armes  ^  ;  »  et  il  avait  été  conclu  que  l'attaque  se  ferait  et  par 
mer  et  par  terre ,  chaque  nation  se  réservant  de  combattre  sur 
l'élément  qu'elle  se  croyait  faite  pour  dominer.  Cependant  la 
position  des  Français  était  assez  dangereuse  :  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  qu'ils  ne  fussent  six  ou  sept  fois  obligés  de  prendre 
les  armes;  et,  quoiqu'ils  repoussassent  toujours  les  attaques 
des  Grecs  avec  avantage,  ils  n'osaient  s'éloigner  à  quatre  por- 
tées d'arc  de  leur  camp,  pour  chercher  des  vivres  dont  ils 

>  VUlehardouIn  dit  deux  centi,  ce  qui  est  bien  exagéré.  Il  dit  ailleurs  qu'il  y  avait 
quatre  cent  mille  hommes  dans  Constantinople  ;  d'autre  part,  l'armée  croisée  paraît 
avoir  été  réduite  à  la  moitié  de  son  chiffre  primitif,  par  la  désertion  d'un  grand  nom- 
bre, et  par  l'absence  de  ceux  qui  n'arrivèrent  jamais  à  Venise,  et  ne  payèrent  pas  le  fret 
convenu.  On  peut  donc  l'établira  seize  mille  hommes,  savoir  :  dix  mille'fantassins,  deux 
mille  chevaliers  et  quatre  mille  sergents,  sans  Compter  les  Vénitiens.  Villehardouin  es- 
time tous  les  croisés,  les  Vénitiens  compris,  A  vingt  mille  hommes,  CAr.  253,  p.  42.  -^ 
'  Ibid,  c.  84,  p.  26. 
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commençaient  à  manquer  :  lenrs  provisions  de  farines  et  de 
viandes  salées  {)ouvaient  leur  suffire  encore  trois  semaines; 
mais  les  chevaux  qu'on  tuait  pour  eux ,  fournissaient  les  seules 
chairs  fratches  qu'ils  pussent  se  procurer. 

Dans  une  situation  aussi  critique ,  tout  délai  pouvait  être 
fatal.  Le  dixième  jour,  les  préparatifs  d'attaque  furent  ter- 
minés, et  les  croisés  résolureni  de  livrer  l'assaut  * .  Les  Fran- 
çais confièrent  la  garde  de  leur  camp  à  deux  de  leurs  six  ba- 
tailles, et  conduisirent  les  autres  à  l'attaque  du  mur.  D'une 
part,  ils  cherchèrent  à  l'ébranler,  en  le  frappant  avec  le  bélier; 
de  l'autre,  ils  appliquèrent  contre  un  barbacan,  ou  redoute 
avancée  du  côté  de  la  mer,  deux  échelles ,  par  lesquelles  une 
quinzaine  de  chevaUers  parvinrent  jusque  sur  le  mur,  à  l'en- 
droit nommé  l' escalier  impérial  ;  mais  là  ils  furent  rencontrés 
par  les  Yarangiens,  armés  de  leurs,  haches ,  que  Yillehardouin 
appelle  Anglais  ou  Danois ,  et  par  les  auxiliaires  pisans ,  que 
leur  rivahté  avec  les  Vénitiens  attachait  au  parti  de  l'empe- 
reur 2  ;  et  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Pendant  ce  temps 
le  doge  de  Venise  avait  disposé  sa  flotte  sur  une  seule  ligne , 
le  long  des  murs ,  et  il  avait  balayé  ces  murs  par  de  fré- 
quentes décharges  de  ses  pierriers ,  et  par  les  flèches  de  ses 
arbalétriers,  qui,  placés  sur  des  ponts,  au  miUeu  des  mâts , 
dominaient  les  remparts.  Cependant,  «  sachez  que  les  galères 
«  n'osoient  terre  prendre.  Ores  pourrez  ouïr  étranges  proues- 
«  ses.  Le  duc  de  Venise ,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne 
«  voyoit,  fut,  tout  armé,  en  proue  de  sa  galère,  et  eut  le 
«  gonfalon  de  Saint-Marc  devant  lui;  et  il  s'écrioit  aux  siens , 
«  qu'ils  le  missent  à  terre ,  ou  sinon  il  feroit  justice  de  leurs 
«  corps.  Et  ils  firent  ainsi  que  la  galère  prend  terre ,  et  ils 
«  sautent  dehors,  et  si  portent  le  gonfalon  de  Saint-Marc  par 

A  Le  17  ]aine(  1303.  Nicetat  in  Alex.  L.  m,  p.  38$.  —  *  E(  xa\  fs^hç  r&v  iitucoup«iv 
jfic^uu  CA<mlai««  AnnaUs,  L.  111,  p.  a$«, 
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Dès  qae  la  faite  de  F  empereur  fat  connae  dans  le  palais, 
Feunuque  Constantin,  préfet  du  trésor,  assembla  les  Varan- 
giens  et  les  auxiliaires,  pour  les  engager  à  concourir  à  la  ré- 
volution qu'opérait  la  fuite  de  leur  maître,  et  à  saluer  em- 
pereur, Isaac  son  frère,  que  Ton  tira  de  sa  prison  pour  le 
replacer  sur  le  trône  * .  Dès  le  matin  suivant,  le  jeune  Alexis 
et  les  croisés  reçurent  des  ambassadeurs  du  nouvel  empereur^ 
qui  invitaient  le  jeune  prince  à  retourner  à  Gonstantinople, 
et  qui  lui  annonçaient  la  révolution  survenue  en  faveur  de 
son  père.  A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Venise  et  les  barons 
s'assemblèrent  ;  et,  avant  de  laisser  partir  leur  protégé,  ils 
dépêchèrent  quatre  messagers,  parmi  lesquels  était  notre  his- 
torien Yillehardouin,  pour  obtenir  d' Isaac  qu'il  confirmât  le 
traité  fait  avec  son  fils  *. 

.  Le  vieil  empereur,  lorsqu'il  fut  instruit  des  promesses  du 
jeune  homme,  s'écria  douloureusement  qu'elles  étaient  si  con- 
sidérables, qu'il  ne  savait  comment  il  pourrait  les  remplir. 
Cependant,  ajouta-t-il,  le  service  que  vous  nous  avez  rendu 
est  plus  grand  encore  ;  et  quand  nous  vous  donnerions  tout 
notre  empire,  la  récompense  ne  serait  pas  supérieure  à  vos 
bienfaits.  Après  une  courte  discussion,  il  confirma  ensuite, 
par  une  charte  scellée  de  son  sceau,  les  promesses  du  jeune 
Alexis.  Alors  ce  prince,  accompagné  des  barons  latins,  entra 
en  pompe  dans  la  ville  ;  et  ceux  qui,  la  veille,  étaient  réputés 
les  plus  ardents  ennemis  de  Constantinople,  furent  fêtés  comme 
ses  libérateurs. 

L'empereur  cependant  assigna  pour  demeure  à  F  armée 
croisée,  les  deux  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  ,  et  il  pria 
les  Latins  de»vouloir  bien  retenir  leurs  troupes  de  F  autre  côté 
du  golfe  de  Chi7S0chéras  ',  pour  éviter  que  Fanimosité  na- 
tionale ne  se  réveillât,  et  que  quelque  mêlée  entre  ses  sujets 

<  meetas'in  Uaaccum  et  AlMiwn  Mg^09<  S  i,  p.  39t.  —  >  Vitkhard*  Ct  99  9{  99 
p,  30,  -^  s  IbUi,  S  99,  p.  91t 
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et  ses  alliés  ne  mit  en  danger,  ou  sa  capitale,  on  le  sort  de 
ses  hâtes. 

La  haine  des  Grecs  pour  les  Latins  ne  ponTait  tarder  en 
effet  à  semanisfester.  Les  trésors  de  l'Empire  étaient  époisés  ; 
etie  paiement  dedeux  cent  mille  marcs,  auquel  le  jeune  Alexis 
s'était  engagé,  ne  pouvait  s'opérer  sans  des  vexations  inooies. 
Les  biens  des  partisans  du  dernier  empereur  furent  confis- 
qués: l'impératrice  Euphrosine,  sa  femme,  qu'il  avait  en 
f ayant  laissée  dans  le  palais,  fut  dépouillée  ;  on  se  saisit  de 
l'argenterie  des  églises,  et  même  des  images  des  saints  *  : 
mais,  malgré  ces  sacrilèges  qui  révoltaient  le  peuple,  Fai^nt 
recndOi  ne  suffisait  point  encore  pour  satisfaire  les  Latins. 
Un  premier  paiement  cependant  fut  effectué,  et  les  barons 
rendirent  à  chaque  soldat  croisé  ce  qu'il  avait  déboursé  pour 
son  passage. 

L'insurbordination  des  Latins  était  un  second  motif  de 
haine,  plus  puissant  encore  que  les  extorsions  occasionnées 
par  leur  avarice.  Les  Pisans,  par  l'entremise  du  jeune  Alexis, 
s'étaient  réconciliés  avec  les  Vénitiens  :  les  Flamands,  autre 
peuple  marchand,  contractèrent  une  amitié  plus  étroite  avec 
les  citoyens  de  ces  deux  villes^.  Alliant  une  esprit  de  jalousie 
mercantile  à  leurs  préjugés  rel^eux,  ils  résolurent  ensemble 
d'aller  piller  le  quartier  des  Sarrazins  à  Gonstantmople,  et  de 
chasser  ces  marchands  infidèles  d'une  dté  qu'ils  voulaient 
soumettre  entièrement  à  l'ÉgUse.  Ils  traversèrent  sans  diffi- 
culté le  détroit  :  aucune  garde  n'avait  ordre  de  leur  interdhre 
le  passage  ;  et  ils  attaquèrent  à  l'improvisteles  Sarrazins,  qui, 
malgré  leur  surprise,  se  défendirent  avec  valeur,  et  qui  fu- 
rent assistés  par  les  Grecs  du  vdsinage.  Pour  les  contraindro 
à  céder,  les  Flamands  mirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  pro- 
ches ^;  et  bientôt  un  second  incendie,  plus  terrible  que  le  pro- 

1  mcetas  Choniaies  in  isaac,  et  Akx.  S  i,  p.  ^2^  -^  >  !bid,  S  7,  p.  293.  —  '  ru 
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miçr,  d^Tora  qn  tiers  <|p  I4  Tille,  qa'il  trayersa  dTanie  iner 
jusqu'à  l'autre.  Pendant  huit  jours,  les  flammes  conti- 
naimit  à  s'^odrei  et  elles  occupèrent  quelquefois  jusqu'à 
un  mille  de  largeur.  Àprè^  ce  désastre,  tous  les  Latins 
qiû  depuis  longteinps  étaient  domiciliés  dans  Gonstanti- 
nopte,  et  il  7  en  aTait  prè«i  de  quinze  mille,  quittèrei^t 
leurs  anciennes  deipeurecf,  pour  se  ré6igier  auprès  des  croisés 

àGalata- 

La  baine  des  Gvfso^  s'aQaf^it  aussi  au  jeiine  AkpàSj  qu'ils 
considéraient  oonune  l'auteur  d^  tous  leurs  désastres,  et  qu'ils 
soupçonnaient  de  TQuloir,  suivant  sa  promesse,  altérer  leur 
religion,  et  les  mettre  sous  le  joug  du  pontife  de  ^ome  * .  ^s 
kû  reprochaient,  comme  une  honte,  sa  familiarisé  ayec  1^ 
Latins.  Ce  prince  souillait,  disaient-ils,  le  nom  iWtre  et  glo- 
rieux d'empereur  romain,  lorsqu'il  entrait  dans  les  tentes  des 
Barbares  ayee  une  suite  peu  nombreuse,  lorsqu'il  partageait 
leurs  déhanches  et  leurs  jeux,  et  lorsqu'il  permettait  à  des 
marchands  insolents  de  placer  leur  bonnet  de  laine  sur  sa  tête , 
tandis  qu'ils  s'ornaient  tQor  |i  tour  de  son  diadème  enrichi 
d'or  et  de  pierreries. 

Alexis  n'épagnait  rien  en  effet  pour  se  concilier  l'affection 
des  Latins  :  sentant  combien  son  trône  était  mal  affermi,  sans 
r appui  de  ces  mêmes  étrangers  qui  l'y  avaient  placé,  il  avaij; 
obtenu  d'eux  la  promesse  qu'ils  prolongeraient  leur  séjour  à 
Gonstantinople,  ^qu'ils  n'en  partiraient  qu'au  mois  de  mars 
suivant  ;  et,  à  cette  condition,  il  s'était  engagé  à  pourvoir  de 
vivres  l'armée,  et  à  payer  le  fret  des  vaisseaux  vénitiens.  A 
l'époque  dn  grand  incendie  de  Gonstantinople,  le  jeune  Alexis 
s'était  avancé  dans  la  Thrace,  accompagné  du  marquis  de 
liontferrat,  et  de  ISenri,  fr^  du  comte  de  Flandre  ^,  pour 
leepvoir  le  serment  de  fidélité  des  villes  situées  le  long  d^ 

i  Kieetas,  S  l,  p.  395.  -»  *  VittehoFâ.  $  10s  et  106,  p.  39, 
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Martiii,  Alexis  le  jeane  revint,  aprî»  uçe  caii^pajjiip  ap^jabjû- 
lante,  il  trouva  la  haine  des  Grecs  aug^mentée  par  le  désastffi. 
qu'ils  avaient  éprouvé. Les  Ijatins,  d'autre  par):,  se  Uvraient  ^ 

la  4^fi^<^  •  î^  ^  plaignaient  ^e  ce  que  \d  pfd^ent  qu'on 
leur  avait  promis  ne  se  faifiait  pas  plus  rapjdeiçenl;  et  ils  pe 
youli(|çpt  admettre  aucune  excuse  pour  un  ret9id<ine  f  in- 
cendie de  Constantinople,  et  ]a  guerre  survende  ^yee  les  Ya- 
bsgues  e\  les  |(ulgares,  ne  rendaient  <pie  trop  nécea«9ipe-  Us 
trouvèrent  que  l'empereur  affectait  avec  eux  un  orgueil  qu'il 
leur  çac^t  autrefois  ;  ef ,  prep^nl^  tpAt-à-coop  im  parU  vio- 
lent, ils  envoyèrent  six  dépul^,  trpis  }>arqnse!;  trQ¥(  vénitiens, 
pour  le  4éfier  dans  son  palais. 

Yillehardouin  fut  encore,  dans  cettç  occasion,  w  noipbre 
^es  messagers  élus;  mais  ce  f^t  Goesnon  de  ^tbune,  qui, 
arrivé  en  présence  des  deux  empereurs,  de  finipér^tnc^  et  de 
toute  la  cour,  porta  la  parole.  «  Sire,  dit-il,  nous  sommes  ^ 
«  vous  venus,  de  la  part  des  ))arons  de  rann<Se,  et  4$  lapait 
«  ^xi  duc  de  Yenise  :  sachez  qu'as  vous  reprochent  le  bien 

«  qu'i|a  vçus  çnt  fait Yous  l^r  aviez  juré,  tous  et  votre 

«  père,  de  tenir  vos  cpnyentions  ;  ils  en  ont  votre  charte  ; 
«  mais  vous  ne  l'avez  point  tenue  ainsi  que  vous  l'auriez  dùl 
«  Nous  vous  en  avons  maintes  foû  nequis,  et  nous  vous  en 

«  requérons  aujourd'hui,  en  présence  de  tous  vos  barons 

«  Si  vous  te  faites,  moult  serez-vous  alors  estimé  ;  et  si  vous 
«  ne  ^e  laites,  sadiez  que  dès  ores  en  avant.  Us  np  vous  tien- 
«  nçnt  ni  pour  seigneur,  ni  pour  ami.  Au  contraire,  ils  ponr- 
«  chaiMgrpnl  }eur  bien  de  toutes  les  manières  qu'ils  pourront; 
«  4  bien  vous  le  mandent-ils  dire,  etur  ils  ne  ïerQJmt  de  mal 
<  ni  |k  vous  ni  à  d'autres,  jusqu'à  ce  qu!i]s  vous  eussei^t  défiés; 
«  que  jamais  ils  ne  firent  trahison,  et  dans  leurs  terres  on  n'est 
«  pw  accoutumé  d'en  faire.  Tous  avez  bien  ouîcè  que  tous 
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<t  ayons  dit,  et  vous  prendrez  conseil  si  comme  il  voai$ 
«plaira*.» 

1^  Après  ce  défi,  qui  parât  aux  Grecs  le  comble  de  Faudace 
et  de  Finsblence,  les  six  messagers  sautèrent  sur  leurs  chevaux, 
et  ressortirent  de  la  ville,  sans  avoir  été  arrêtés,  quoiqu'il 
s'en  fallût  bienpen  que  le  peuple  ne  les  massacrât.  Dès  lors  il 
7  eut  pluâeurs  escarmouches  entrèlesdeux  nations  :  les  Grecs 
essayèrent  vainement  de  brûler  la  flotte  latine,  en  lançant 
au  milieu  d'elle  dix-sept  vaisseaux  incendiaires  ;  mais  Us 
furent  écartés  par  le  courage  et  l'adresse  des  matelots  vé- 
nitiens. 

Une  guerre  d'escarmouche  se  poursuivait  cependant  pres- 
que contre  la  volonté  des  deux  empereurs,  qui  redoutaient 
les  Latins,  et  cherchaient  à  désarmer  leur  colère.  Des  partis 
de  citoyens  allaient  combattre  les  croisés,  mais  sans  chef,  oa 
sans  que  la  cour  pehnit  qu' aucune  personne  de  marque  se 
mêlât  parmi  eux.  Le  seul  Alexis  Ducas,  surnommé  Mourzoufle, 
qui  avait  épousé  une  fille  du  vieil  Alexis  Ange,  et  qui  était 
décoré  de  la  dignité  de  protovestiaire,  excitait  les  citoyens  à 
venger  l'honneur  du  nom  grec,  et  se  mettait  à  leur  tête.  Dans 
nne  rencontre  sur  les  bords  du  fleuve  Barbyssès,  et  près  du 
pont  de  pierre  taillée,  dont  il  interdisait  le  passage  aux  Latins, 
il  donna  des  preuves  d'une  grande  bravoure,  et  courut  un 
extrême  danger  d'être  fait  prisonnier.  La  comparaison  de  sa 
conduite  avec  celle  des  deux  empereurs,  excitait  toujours  plus 
l'indignation  du  peuple  contre  eux.  Le  fils,  malgré  les  offenses 
des  Latins,  paraissait  encore  leur  être  vendu  :  il  était  accusé 
de  vouloir  introduire  leurs  troupes  dans  le  palais  ;  et  d'après 
ime  lettre  de  Baudomn  au  pape  ^,  il  parait  qu'il  entra  en 
effet  en  négociation  avec  euk ,  dans  ce  but.  Le  père  n'était 
entouré  que  d'astrdogues  et  de  moines  imposteurs,  qui  lui 

1  vaiehard.  S 112,  p.  35.—*  Gesta  Innocent.  Wt  S  9^  P«  934.  VfBftadoviai  oep  «n- 
tot,  ne  parte  point  de  cette  négociation. 
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promettaient  de  loi  faire  reooayrer  bientôt  layne,  et  de  rendre 
son  règne  plus  glorieux  que  celui  d'aucun  empereur  d'Orient. 
La  nation  se  détermina  enfin  à  secouer  le  joug  honteux  qui  lui 
était  imposé. 

1204.  — Le  25  janvier,  le  sénat  fut  forcé  de  s'assembler, 
avec  les  principaux  membres  du  clergé,  dans  le  temple  de 
Sainte-Sophie  ;  et,  par  obéissance  pour  le  peuple ,  il  délibéra 
sur  l'élection  d'un  nouvel  empereur;  mais  tous  les  hommes 
d'une  famUlQ' considérable  refusaient  ce  dangereux  honneur, 
à  mesure  qu'il  leur  était  présenté.  La  populace  assemblée  aux 
portes,  et  demandant  avec  fureur  un  nouveau  monarque, 
pour  remplacer  cette  famille  avilie  qu'elle  ne  ne  pouvait  plus 
supporter,  finit  par  désigner  successivement  ceux  qu'elle 
voyait  revêtus  d'habits  plus  magnifiques  :  Tépée  à  la  main, 
on  les  pressait  d'accepter  la  couronne,  et  tous  s'y  refusaient. 
Tandis  cependant  qu'au  milieu  de  ce  tumulte  un  patricien 
plus  hardi  osait  recevoir  le  titre  d'empereur,  Mourzoufle  cor- 
rompait l'eunuque  préfet  du  trésor*  ;  par  son  moyen,  il  per- 
suada aux  Yarangiens  qui  formaient  la  garde,  que  le  marquis 
Boniface  allait  introduire  des  Latins  dans  ]e  palais,  pour  les 
remplacer,  et  il  s'assura  de  leur  dévouement  :  il  engagea 
ensuite  les  deux  empereurs  à  se  cacher  pour  échapper  aux 
révoltés  ;  et  comme  lui-même  leur  avait  indiqué  une  retraite, 
il  les  y  fit  charger  de  fers,  et  bientôt  après  il  les  fit  périr. 

Le  portrait  de  Mourzoufle  ne  nous  a  été  tracé  que  par  ses 
ennemis.  Il  dépouilla  l'historien  Nicétas  de  la  charge  de 
grand-logothète,  pour  la  donner  à  un  de  ses  parents.  Yill&- 
hardouin  partagea  les  passions  des  croisés  qui  se  constituèrent 
les  vengeurs  des  deux  empereurs  détrônés;  et  Baudouin, 
dans  sa  lettre  à  Innocent  III,  fait  ressortir  les  crimesde  l'usur- 
pateur, pour  se  justifier  de  l'avoir  dépouillé.   Cependant 

'  •  ,  •         • 
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MourzonjSe  déploya,  dans  sa  courte  et  pénible  administration, 
Tplus  de  talente  et  d'énergie  que  ses  prédécesseurs.  Pour  rem- 
plir le  trésor  qu'ils  avaient  laissé  absolument  vide,  il  fit 
rendre  compte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  avaient  été  décorés 
de  là  dignité  âe  sébastocrators  ou  de  césars  ;  et  il  employa 
Targent  (pi'il  obtint  d'eux,  à  faire  construire  des  appuis 
derrière  les  mûrâilïes,  et  à  surmonter  les  tours  par  des  gale- 
ties  en  bois.  Armé  d'un  sabre  et  d'une  massue,  il  excitait  le 
courage  des  soldats  ;  il  les  conduisait  lui-même  aux  combats, 
et  il  surprenait  les  partis  de  Latins  qui  s'écartaient  du  camp 
pour  fourrager  ^ .  Slàis  la  nation  qu'il  coioamandait  était  trop 
avilie  pour  que  son  exemple  pût  réveiller  cbez  elle  le  patrio- 
tisme, les  parents  eux-mêmes  de  Mourzoufle  ne  pouvaient  lui 
pardonner  de  vouloir  les  arracber  à  la  mollesse  ;  les  grands  le 
détestaient  comme  un  soldât  rustre  et  demi-barbare;  le  peu- 
ple, qui  paraissait  F  aimer,  l'abandonnait  lâcbement  dans  le 
péril.  Le  comte  Baudouin  de  Flandre  s'était  emparé  de  Phi- 
ïées,  sur  ïâ  mer  Noire,  où  il  avait  été  chercher  des  vivres 
pour  l'arma  :  IJÏoÙTzoufle  T attendit  au  sortir  d'un  bois,  avec 
une  trottÇe  fort  supérieure  en  nombre  ;  mais ,  à  peine  ses  sol- 
dats virent-iis  approcher  les  Latins,  qu'ils  s'enfuirent,  el lais- 
sèrent lieur  général  presque seiil  ^.  Dans  cette  occasion,  une 
image  miraculeuse  de  la  "Vierge,  qui  servait  d'étendard  aux 
empereurs,  et  à  laquelle  on  croyait  que  le  salut  de  l'état  était 
attaché,  tomlbà  au  pouvoir  des  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  Nicétàs,  MôùrzouÛé  alors  essaya  de 
traiter^  et,  d'a^prës  lès  conseils  çlii  doge,  les  croisés  offri- 
rent la  paix,  moyennant  le  paiement  d'une  rançon  fr'ès 
considérable.  Woîirzoufle  ne  l'accepta  pas;  et  l'attaque  iin- 
ptëvlie  d'ùii  ]parfi  'de  Hvalene  latine  rompit  la  conférence  '. 
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ties  Français  ne  Toulorent  point  s'exposer  à  combattre  flenb 
et  sur  terre,  comme  ils  rayaient  fait  dans  le  premier  siège, 
ta  ennemi  beaucoup  plus  actif  que  ne  Tayait  été  Alexis  :  ils 
acceptèrent  donc  une  place  sur  les  galères  yénitiennes  que 
Ton  prëparà  de  nouyeau  pour  T  attaque,  en  éleyant  des  échelles 
le  lon^  dés  antennes.  Les  deux  armées  employèrent  de  pàsi 
et  d'autre  Ta  un  de  rhiyer  à  leurs  préparatifs;  eiifiû,  fe 
jeudi  8  ayril ,  les  Latins  firent  monter  les  cheyaui  sur  leÀ 
palandres;  ils  partagèrent  leur  flotte  en  six  flottilles,  dont 
chacune  fût  assignée  à  l'un  des  bataillons  français  :  lés  galère 
étaient  placées  entre  les  yâisseaux  de  tranport  et  les  palan- 
3res  ;  et  la  ligne  de  bataille  occupait  près  d'un  demi-mille,  en 
face  du  quartier  qui  s'étendait  depuis  lé  palais  de  Blàchem» 
jusqu'au  monastère  d'Eyergète:  c'était  la  partie  sièÉae  de  la 
yille  qui  ayait  été  consumée  par  l'incendie.  L'em{>ereur  fit 
dresser  son  payillôn  au  miUeu  des  niines^  et  altdidit  l'at- 
taque. 

Le  yendredi  matin ,  la  flotte  trayersa  le  canal  et  engagea 
la  bataille;  les  yâisseaux  s'approchèrent  si  près  des  murs, 
que  ceux  qui  étaient  sur  les  ponts  pouyaient  atteindre  de  leurs 
glaiyes  les  gardiens  des  tours.  En  plus  d'un  endroit  les  Latine 
s'élancèrent  à  terré;  mms  chaque  tour  était  supérieure  eli 
force  à  là  galère  qui  l'attaquait  :  toute  les  galères  qui  for- 
maient la  }igne  né  s'étaient  pas  paiement  ayancées;  et  les 
pierres  et  les  dards  lancés  par  celles  qui  restaient  en  arrière, 
nuisaient  autant  aux  assiégeants  qu'aux  assiégés.  Tërs  nudi, 
ïes  Latins  se  yîreni;  contraints  de  se  retirer  àyèc  j)érfe. 

Lé  soir,  les  croisés  s'assemblèrent  dans  une  église,  pottr 
délibérer  sûr  la  manière  dont  ils  pôursmyraiënt  le  siège. 
Plusieurs  Français  proposèrent  dé  sortir  du  port,  et  d'àttàï* 
quer  la  yille  du  côté  méridional,  par  le  Bosphore  ou  la  Pro- 
pon^ê;  'i^êè  qiie,  ^é  ^e  <i&^4$,  |(b^6ûfl^  i^'àtâit;^^ 
les  tours ,  ou  appuyé  les  murailles  ;  mais  les  Vénitiens ,  qui 
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conuaîssaient  mieax  la  mer,  objectèrent  que  le  courant  du 
Bosphore  r^ait  le  long  des  murs  méridionaux,  et  entraîne- 
rait loin  de  la  "ville  tous  les  Taisseaux  qui  voudraient  s'en 
approcher  de  ce  côté-là  ^ .  D'après  les  conseils  du  doge,  on 
résolut  alors  de  différer  T attaque  jusqu'au  lundi  suivant^  de 
lier,  dans  l'intervalle,  les  vaisseaux  deux  à  deux, pour  que 
diaque  tour  en  eût  deux  à  combattre,  et  de  retourner  ensuite 
à  la  charge  contre  la  même  partie  de  murs. 

Le  lundi  matin,  12  avril,  la  flotte  croisée  traversa  de  nouveau 
le  canal ,  et  vint  attaquer  les  murailles .  Pendant  toute  la  mtatinée 
les  Grecs  lui  résistèrent  avec  courage;  mais  à  midi,  un  vent 
violent  du  nord  ayant  commencé  à  souffler,  poussa  les  vais- 
seaux croisés  contre  le  mur,  et  leur  facilita  l'abordage.  Ceux 
desévèques  de  Soissons  etde  Trojes,  le  Paradis  et  le  Pèlerin  ^, 
qui  étaient  liés  ensemble,  abaissèrent  les  premiers  leurs 
échelles  sur  la  tour  qu'ils  combattaient  ;  uh  Français  et  un 
Vénitien  s'élancèrent  en  même  temps  et  les  premiers  sur  le 
nmr  '  :  bientôt,  les  autres  vaisseaux  touchèrent  également» 
Quatre  des  tours  furent  prises,  trois  des  portes  enfoncées; 
et  les  Latins  s'emparèrent,  non  seulement  de  cette  partie  de 
la  muraille,  mais  encore  de  tout  le  quartier  qui  avait  été  in- 
cendié, et  même  des  pavillons  de  Mourzoufle.  Celui-ci,  obligé 
de  fuir  devant  eux,  alla  s'enfermer  dans  le  palais  de  Boucoléon. 
Cependant  il  profita  de  la  nuit  suivante  pour  parcourir  la  ville 
et  appeler  les  citoyens  de  Constantinople  à  prendre  les  armes  ^. 
Il  leur  représentait  que  les  Latins,  enfermés  dans  leurs  murs, 
ou  entre  des  rues  dont  ils  ne  connaissaient  point  les  détours, 
pouvaient  être  accablés  avec  facilité  par  l'immense  supériorité 
de  leur  nombre  ;  que  leur  fortune  tout  entière,  l'honneur  de 
leurs  femmes,  leur  vie  même,  allaient  être  au  pouvoir  de  leurs 


i  ViUehard,  S  t20,  p.  39.  —  '^  Epistola  Ealduini  Pontiftco.  In  gesUs  Itmocent.  lit, 
p.  535.  —  ^  Villehard.  $  138,  p.  40.  -^  »  ÈpisL  Balduini  in  gesiis  Innocêtit,  III^  e:  93, 
p.  535.  é 
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amemis,  s'ils  ne  faisaient  un  effort  généreux  ponr  1^  reoour 
Trer  ;  qu'à  peine  ayaient-ils  besoin  de  courage  pour  combattre, 
puisque  la  résignation  et  la  soumission  ne  leur  épargneraient 
aucun  des  dangers  qu'ils  couraient  dans  la  bataille.  Mais 
Mourzoufle  avait  affaire  à  des  homimes  en  qui  un  long  despo- 
tisme avait  détruit  toute  énergie  ;  des  hommes  en  qui  la  cer- 
titude de  la  mort  ne  réveillait  point  de  valeur.  Ds  étaient  au 
nombre  de  quatre  cent  mille  ;  et  les  croisés  français ,  réunis 
aux  Vénitiens ,  ne  comptaient  pas  vingt  mille  hommes.  Ils 
refusèrent  de  combattre;  et  Mourzoufle,  désespéré,  rentra 
dans  le  palais  de  Blachernae  *  :  il  y  prit  avec  lui  Eudoxie,  sa 
femme,  et  Euphrosine,  sa  belle-mère,  femme  d' A  lexis  l' ancien  ; 
il  monta  sur  une  barque,  et  s' éloigna  d'une  ville  qui  se  dévouait 
à  la  ruine. 

Deux  nobles  grecs,  Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas, 
dont  le  premier  était  destiné  à  relever  dans  la  suite  l'empire 
d'Orient,  s'efforcèrent  encore,  après  son  départ,  de  raUier 
dans  divers  quartiers  de  la  ville  les  troupes  découragées,  et 
de  les  conduire  au  combat  :  mais  ils  ne  purent  y  réussir,  et 
ils  furent  obligés  à  leur  tour  de  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite.  Pendant  la  nuit  cependant ,  les  Latins,  pour  écarter  les 
attaques  auxquelles  ils  se  sentaient  si  évidemment  exposés, 
avaient  mis  le  feu  aux  quartiers  les  plus  proches  ;  et  ce  troi- 
sième incendie ,  s'étendant  avec  fureur,  détruisait  une  partie 
de  la  ville^  Le  matin,  comme  ils  s'attendaient  à  combattre 
encore,  et  que,  d'après  leurs  suppositions,  il  leur  faudrait  un 
mois  au  moins  avant  d'avoir  soumis  tous  les  palais,  toutes  les 
^lises,  dont  on  pouvait  faire  autant  de  forteresses,  ils  furent 
rencontrés  par  des  processions  de  prêtres  et  de  femmes,  qui, 
portant  devant  elles  des  croix  et  des  images,  demandaient 
grâce  pour  la  ville.  Gonstantinople  était  prise  ;  et  une  poignée 

1  Nicetas  Choniates  in  Munufium^  c.  3,  p.  301. 
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fle  croisés  ayait  renversé  le  trône  des  mjutres  de  l'Orient. 

Quelque  surprenante  que  fût  cette  victoire,  elle  ne  surpas- 
sait pas  l'ambition  et  les  espérances  des  Latins  :  tandis  qu'ils 
étaient  encore  dans  le  faubourg  de  Galata ,  avant  le  premier 
assaut,  ils  avaient  signé  un  traité  de  partage  de  tout  l'em- 
pire d'Orient  ^ .  Le  pillage  de  la  ville  de  Constantinojple  avait 
été  le  premier  objet  à  répartir  entre  eux.  Ils  étaient  convenos 
de  mettre  en  commun  tout  le  butin  qu'ils  feraient  sur  lès 
Grecs;  de  prendre  d'abord  sur  cette  masse  les  sommes  qui 
restaient  encore  dues  aux  Vénitiens,  et  les  subsides  que  le 
jeune  Alexis  leur  avait  promis  ;  puis  de  diviser  le  reste  par 
portions  égales  entre  les  croisés  et  les  troupes  de  ïa  républi- 
que. On  était  convenu  ensuite  que  les  Yénitiens  conserveraient 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  que  déjà  on  croyait 
avoir  conquis,  tous  les  privilèges  dont  ils  jouissdent  au  temps 
des  monarques  grecs.  Les  deux  nations  convinrent  aussi,  dans 

même  temps,  de  conserver  le  titre  et  le  pouvoir  imîpérial, 
et  d'en  décorer  un  prince  latin;  mais  elles  résolurent  de  ne 
lui  assigner  pour  patrimoine  qu'un  quart  de  Tempire  et  un 
quart  de  sa  capitale ,  se  réservant  de  partager  les  trois  autres 
quarts  entre  elles  deux.  La  manière  même  dont  se  ferait  l'élec- 
tion avait  été  fixée  d'avance  :  six  barons  français  el  six  Véni- 
tiens dîevaient  être  désignés  par  l'armée  ;  et  c'était  entre  leurs 
mains  qu'on  devait  remettre  le  droit  de  donner  un  successeur 
^  Auguste  et  &  Constantin. 

La  conquête  de  Gonstantinôple  appela  les  croisés  à  réalisek* 
ces  brillants  jprojets.  tls  avaient  commencé  par  celui  du 
pillage  ;  et  la  vîlte  fut  abandonnée  sans  réserve  k  liàvîdité  et 
âla  brutalité  des  soldats  vainqueurs.  Lés  lamehtatioÎQS  de  M- 
cétas,  et  lé  triomphe  de  Villeliardbuin,  nous  indiquent  toute 
T'étendùe  de  ce  aë^tre.  ta  "profanation  et  tiâkâii»  bëëom- 


'*  Yoyeit  ç9  traita  in  notu  ad  CtiwiicônDanduU,  p.  m. 
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t^agnèrent  le  pillage;  et  tandis  que  les  Latins  se  yantërent  qae 
depuis  h  commencement  des  siècles  jamais  ne  fut  tant  gagné 
dans  une  ville,  la  capitale  de  F  Orient  fut  réduite  à  un  état  de 
dégradation  et  de  misère  d'où  elle  ne  se  releva  jamais.  Led 
temples  furent  dépouillés  comme  les  maiisons  privées;  les 
calices,  les  crucifix,  les  châsses  des  reliques,  furent  enlevés 
et  partagés  par  une  main  barWe  :  on  introduisit  dans  les 
Vemples  les  clievaux  et  les  mulets  pour,  les  charger  de  leurs 
dépouilles.  Les  passion^  religieuses  epes-mémes  excitèrent  les 
vainqueurs  à  ta,  profanation  des  éguses  ^cliîsmatïques  ^ .  Une 
prostituée  vint  s'établir  sur  la  chaire  du  patriarche  ;  elle  dan- 
sait et  chantaat  au  milieu  àes  soldats  ivres,  pour  insulter  au 
culte  des  (jrecs.  Cfès  mêmes  sçldats  se  promenaient  ensuite 
danslavule  conquise,'  revêtus  d'hal^its  pompeuxqu' ils  avaient 
enlevés  à  des  Vomîmes  ou  même  à  des  femmes  de  la  cour;  et 
ds  portaient  à  |eur  tête  qes  plumes  ex  iine  écritoîre,  pour 
Indiquer  qùè  c'étaient  les  seules  armes  dès  Grecs  qu'ils 
avaient  vaincus. 

Tancus  qùele^  Làtius  exhalaient  leur  haine  )pàr  des  insultes 
puï)liqàeà,  que  ïes  soldats,  dans  leur  ivresse,  attaquaient  les 
matrone^,  lés  jeunes  filles,  et  jusqu'âùi  vierges  consacrées 
aux  autels,  leur  cohà^ùîte  dans  rintérièur  dés  maisons  n'était 
pas  moins oméùse.  «  Le  joip*  même,  dit  INicétas,  où  la  villie  fut 
«  pn^,  lès  soldats  errants  dans  les  rues,  commencèrent  à  s'in- 
-  m)duire  dans  les  in'aisôns;  us  saisissaient  d'âBord  tout  ce 
dru' ils  trouvaient  sous  leurs  mains ,  ensuite  ils  interrogeaient 
les  propriétaires  sur  les  rîcnessiss  que  ceiix-ci  pouvaient  avoir 
«  cachées  :  aux  uns  ils  arrachaient  des  révélations  en  les  ac- 
«  cahlant  de  coups  ;  a  d  autres ,  en  les  trompant  par  des  pro- 


« 


^  Niçeu^  ÇhQHiQ$€9  in  MvttHflwn,  $  4,  p.  ios. 
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«  tout  ce  qa'ils  apportaient  devant  leurs  hôtes ^  était  saisi; 
«  jamais  on  ne  leur  témoignait  aucune  compassion ,  aucune 
^  bonté  ;  jamais  on  ne  leur  permettait  de  partager  le  loge- 
«  ment ,  les  yivres ,  les  biens  qui  avaient  été  à  eux.  On  les 
^  chassait  toujours  de  toutes  leurs  maisons  avec  inhuma- 
«  nité  ^ .  » 

Presque  tous  les  nobles ,  en  effet ,  presque  tous  les  gens 
riches ,  couverts  d'habits  misérables ,  maigris  et  affaiblis  par 
la  douleur,  sortirent  à  pied  de  la  ville,  pleurant  leur  patrie, 
leur  fortune ,  et  souvent  une  fille  nubile ,  ou  une  femme  jeune 
encore  qui  leur  avait  été  ravie;  et,  pour  rendre  leur  situa- 
tion plus  cruelle,  ils  étaient  exposés  en  route  aux  insultes 
des  derniers  d'entre  leurs  concitoyens,  dont  la  risée  était  un 
nouvel  indice  de  la  désorganisation  sociale.  La  populace  de 
Gonstantinople ,  jalouse  des  sénateurs  et  des  riches ,  loin  de 
les  seconder  pour  la  défense  de  leur  patrie ,  se  plaisait  à  voir 
leurs  malheurs  ;  et  les  campagnards ,  non  moins  aveugles ,  se 
réjouissaient  dètre  témoins  de  la  ruine  dune  capitale  qui  les 
avait  trop  longtemps  dominés^.  «  C'est  à  nous,  membres 
«  autrefois  du  sénat ,  dit  Nicétas ,  qu'ils  attribuent  la  perte  de 
«  la  ville  :  ils  ne  craignent  point  l'œil  du  Dieu  juste  qui  voit 
«  toute  chose  ;  eux  qui  ont  trahi  et  nous-mêmes  et  la  patrie, 
«  ils  ne  rougissent  point  de  leur  fausseté.  N'est-ce  pas  un 
«  sujet  digne  de  larmes ,  que  le  délire  et  le  malheur  de  ces 
«  hommes  stupides ,  qui  non-seulement  ne  prient  point  pour 
«  ]a  restauration  de  la  ville ,  mais  qui  accusent  Dieu  de  len- 
«  teur,  parce  qu'il  n'a  pas  renversé  et  elle  et  nous  plus  tôt, 
«  et  d'une  manière  plus  terrible;  parce  qu'il  a  différé  notre 
«  mort ,  et  a  montré  dans  ses  jugements  son  amour  pour  les 
«  hommes?  Ce  peuple  ne  devrait-il  pas  s'émouvoir  de  nos 
«  maux ,  par  sympathie?  Nous  n'avons  plus  de  ville,  plus  de 

1  Nicetas  Choniates  Constantin,  Status,  S  3,  p.  310.  A.  —  *  Piicetas  CJtoniates  in 
BaUUtinum  Flandrum,  S  il*  P*  340.  B.  G. 
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tt  mdisom  y  ptos  d'aliments  pour  -viyre ,  nous  qui  nous  sommes 
«  TUS  autrefois  illustrés  par  nos  richesses ,  et  éblouissants  de 
«  pouvoir.  »  Mcétas,  en  effet,  lorsqu'il  sortait  de  Gonstanti- 
nople  avec  sa  famille ,  avait  déjà  trouvé  dans  la  Thrace  les 
mêmes  dispositions  ;  déjà  les  paysans ,  se  rappelant  que ,  dans 
des  siècles  écoulés  depuis  longtemps ,  un  gouvernement  dif- 
férent assurait  à  la  Grèce  plus  de  gloire ,  tournaient  en  ridi- 
cule la  nudité  et  la  mendicité  des  fugitifs ,  et  l'appelaient  une 
égalité  républicaine  ^ . 

Quoiqu'on  eût  lieu  de  croire  qu'une  grande  partie  du  butin 
n'avait  point  été  mise  en  commun,  cependant,  après  que  sur 
la  masse  totale  on  eut  payé  aux  Vénitiens  leur  créance ,  et 
ensuite  la  moitié  qui  leur  revenait,  il  resta  pour  la  part  des 
Français  une  somme  de  cinq  cent  mille  marcs  d'argent.  C'é- 
tait bien  plus  qu'il  n'aurait  fallu  à  l'empire  grec  pour  dissiper 
l'orage  qui  avait  menacé  si  longtemps  Gonstantinople  *. 

L'armée  croisée  procéda  ensuite  à  l'élection  d'un  empereur. 
Six  barons  français ,  et  six  Vénitiens ,  furent  nommés  pour 
faire  ce  choix ,  selon  la  convention  précédent^.  On  assure  que 
Tan  des  Français  indiqua,  comme  digne  de  l'empire,  le  doge 
Dandolo ,  dont  il  rappela  les  exploits  :  mais  un  vieillard  vé- 
nilien,  Pantaléo  Barbi,  prit  aussitôt  la  parole,  et,  faisant  sentir 
que  le  premier  magistrat  d'une  république  libre  ne  pouv^t  en 
même  temps  être  chef  d'une  monarchie ,  il  donna  son  suffrage 


'  icroncXtTEtav.  Nicetas  CortiU  Status,  ^  >,  p.  813.  —  2  nilebard.  S  139,  p.  42. 
l>ans  une  autre  édition,  on  lit  quatre  cent  mille  ;  la  plus  forte  des  deux  sommes  équivaut 
k  Tiogt-quatre  millions  de  francs  ;  ajoutez  cinquante  mille  marcs,  ou  deux  millions 
quatre  cent  mille  francs,  dus  aux  Vénitiens,  puis  la  part  de  ceux-ci,  cela  fait  monter  à  cin- 
quante millions  quatre  cent  mille  fr.  la  valeur  totale  du  butin  partagé.  Autant  peut-être  , 
en  fut  détourné  au  profit  des  particuliers.  Les  trois  incendies  qui  avaient  dévoré  plus 
de  la  moitié  de  la  ville,  avaient  détruit  autant  de  richesses  encore  ;  et  dans  la  profusion 
qui  suivait  le  pillage,  les  effets  les  plus  précieux  avaient  tellement  perdu  leur  valeur, 
que  le  profit  des  Latins  n'équivalait  pas  peut-être  au  quart  de  ce  qu'il  coûtait  aux  Grecf. 
Ainsi  Constaniihople,  avant  d'être  attaquée,  possédait  probablement  une  rtcbQSse  mo^ 
tnUérç  de  six  cents  millions  de  francs. 
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séntimeiit  de  s^  cpÛèguf«|  \. 

La  capitale  seufe  était  Sftumisej  e^  la  faille  arffl^  de^ 
croisés ,  perdue  au  vc^en  d  un  vaste  empare ,  loin  de  pouvoir 
se  flatter  de  le  conqç^rjr,  ^f^^^  s'attenqje  à  êtye  acca})^ée  d^ 
qu'elle  se  par|ap;e^ai|.  Gej^]|{^an|  le  conseil  des  liâtins  s'oc- 
cupa de  réptirtir  les  provinces  entre  le^  (X)iiqué|*an|f[ ,  et  assi- 
gna, en  fief,  à  chacpie  ^uerriçr,  des  villes  don^  ^^  P^l^^  H 
connaissait  le  nom.  On  érigea  en  royaume  j  pour  ^e  marquis 
(|e  Itfontf errât ,  IjiessalQuique  e|;  la  ^^e^ie;  rAchaïe  fut 
partagée  en  duc^^  et  principauté ,  dénominations  (^oda|e8 , 
que  V oreille  s'étonne  d  entendre  associer  à  des  noms  grecs  : 
les  provinces  (j[e  1*4^1^.  ^^fit'  également  assignées  à  çegx  qn^ 
devaiêj^t  î(^  fongu^r  ;  majs  jamais  ^es  Ja^ja?  fte  pREent  x 
ol)|;enir  un  ^ta^U^^em^nt.  Malgré  Tanardûe  ^  l^ueUe  \^  fvi^ 
de  GoQstantinop]e  avait  livré  l'Orien^,  ^t  encore  que  lefi 
Grecs ,  au  lieu  de  se  soutenir ,  se  trouvassent  partagés  entre 
9ept  ou  huit  |!etit^  tyraiis,  qui  tous  prétendaient  à  Vampire  ^ 
les  croisés  n'étaient  point  en  état  de  faire  des  coi^quètes,  et 
sur(x)ut  de  les  ]|nain|enir  :  leurs  expéditions  dans  la  Tlirace  e| 
la  Grèce  révélèrent  ^eur  faiblesse  ;  et  bieptôt  la  guerre  qo^n 
leur  déclara  Joliaimice,  roi  des  Bulgares  ^  et  ^es  Yalaques, 
les  réduisit  aipx  dernières  exprémit^ ,  et  augqfienta  encqire  }a 
çouffi^ance  et  la  misère  de  leurs  sujets  gir^cs.  |$ais  46puis  |4 
siège  si  glorieusement  conduit  par  les  Yéniliens,  l'Orient  nous 
devient  de  nouveau  étranger  :  la  rapide  décadence  et  la  chute 
de  l'empire  dès  Latins  rentrent  dans  l'histoire 'de  Constanti- 


1  HhamnusiuSj  L.  III,  p.  136,  cite  dans  les  Obsenrat.  sur  rhistoire  de  Villehard.  p.  i5S, 
nomme  les  Vétittiens;  vitale  l)andolo,  «*thone  QuériÀi,  Bertuccio  Contàrînt,  Pantaléoii^ 
Éarboj  et  Giovanni  "Basefegïo.  ûàndùl.  in  'Ùiton.  t.  3C;'  c.  8^  iP.  ^,  p.  "â'àé.'— •  Ûedraiiii 
âtropoHta  fli^torto,  c.''4-dl' p.  4  61  séq.  HÎstÈyzaût.-^^  Le  nom  de  Ç[ul garés,  Tfgê>^ 
nient  altéré' dans  VtlletiafJàalh,  par  l'oftiission  d*unè  'seule'  troye1le,''nôiii  flU  èoniiaK^' 
ftyrigto^d^mè  épitiiëteii^urfeuse^'qbf/da  tempi  des  erolsades,  était  ttti'nônfde'fia'troi^ 
tuais  d'une  naUoiirtddatalite  et  «Wce,       '  "''' 


Qople.  lia  seolQ  diose  qui  doive  enoor^  noofi  ooqqper,  ce  spot 
les  fruits  que  les  Yénitiens  retirèrent  de  leurs  conquêtes. 

Le  traité  de  partage  qui  devait  les  rendre  seigneurs  d'un 
quart  et  demi  de  Tempire  romain,  selon  le  titre  qu'ils  on^ 
porté  longtemps ,  nous  a  bien  été  conservé  *  :  mais  les  noms 
grecs,  défigurés  par  des  grépgraphes  barbares,  y  sont  à  peine 
reoonnaissi^Ies;  et  la  possession  des  Vénitiens  ne  fut  point 
assez  longue  pour  que  cette  géographie  ait  été  rectifiée  ^.  Nous 
distinguons  cependant  parmi  les  villes  et  les  provinces  dont  on 
leur  assigna  la  souveraineté ,  Lacédémone ,  Dyrrachium ,  Bo- 
dosto,  Aigos  Kotamos,  Gallipoli,  Egine,  Zacinthe,  Gépha- 
lonie;  mais  il  parait  qu'un  très-grand  nombre  de  villes  et  dç 
provinces  furent  oubliées  par  les  faiseurs  de  partage,  qui  n'en 
connaissaient  pas  même  l'existence.  L'île  de  Candie  avait  été 
assignée  à  Bonifaee ,  marquis  de  Montferrat ,  e^  roi  de  Thes- 
salonique  :  il  l'échangea  avec  les  yénitiens ,  contre  des  terra 
plus  rapprodito  de  sa  capitale;  et  cette  île,  qui  prit  le  titre 
de  royaume,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  plus 
importantes  de  la  république  ^. 

Mais  jamais  nation  n'avait  entrepris  4es  conquêtes  moins 
proportionnées  à  ses  forces.  La  république  de  Yenisç  ne  com- 
prenait alo)*s  proprement  que  la  ville  ef  le  I]|qgado  ;  et  sa 
population  ne  pouvait  pas  surpasser  deux  cent  mille  âm^. 
n  est  vrai  qu'elle  avait  fait  depuis  longtemps  4es  conquêtes 
en  Dalmatie  et  eu  Istrie  :  mais  eVe  n'avait  jamais  ^pcorporé 
à  la  nation  ces  provinces  sujettes.;  et  loin  d'y  poujoir  trouve^ 
des  soldats  et  des  généraux  pour  ses  armées,  e(le  fivaît  beso^ 
au  contraire  d'y  envoyer  des  magistrats  et  des  garnisons  v^^ 
tiennes,  pour  les  retenir  dan^  le  devoir.  Cependant  le  nouveau 


1  în  notiê  ad  Chronieon  Andrece  Danduli,  p.  S38.  —  *  Rhamnniiot,  de  betto  Con* 
sUmtin.  L.  IV,  p.  162,  s'est  efforcé  d'expliquer  et  de  rectifier  cette  dirision  de  l'Empire* 
•—  »  ii'éebaage  fut  cqdcIu  le  12  août  1204.  Mistêire  de  ÇonaUmtinople^  tous  la  ewH 
perettrt  fnmçaUjpar  Dufresne  Ducange.  L.  1,  c.  21,  p*  T« 
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partage  lui  attrOmait  tout  an  moins  sept  oa  htdt  miUe  lieneB 
carrées  dé  territoire,  et  sept  on  huit  millions  de  sujets.  Venise, 
qui  n'avait  pas  encore  pu  étendre  son  autorité  sur  Padoue, 
dont  elle  n'était  éloignée  que  de  vingt  milles,  était  chargée, 
non  seulement  de  soumettre  un  pays  qui  aurait  formé  seul  un 
puissant  royaume,  mais  encore  de  le  défendre  contre  les  Turcs, 
les  Bulgares,  les  Yalaques,  peut-être  contre  les  Latins  de 
Constantinople  et  de  Thessalonique  eux-mêmes,  si  quelque 
jalousie  venait  à  éclater  contre  eux. 

La  république ,  après  une  courte  délibération ,  revint  au 
sentiment  vif  et  profond  de  son  impuissance.  Le  sénat  déclara 
qu'il  renonçait  pour  lui-même  à  des  conquêtes  lointaines  qui 
auraient  épuisé  la  nation,  et  que  jamais  elle  n'aurait  pu  con- 
server ;  et,  en  1207,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  accordait 
à  tous  les  citoyens  vénitiens,  la  permission  d'armer,  à  leurs 
frais,  des  vaisseaux  de  guerre ,  et  de  soumettre,  pour  leur 
compte,  les  iles  de  f  Archipel  et  les  villes  grecques  bâties  sur 
les  côtes  ^ .  Par  cet  édit  même,  il  leur  cédait  la  propriété  de 
leurs  conquêtes,  en  fief  perpétuel  ;  et  il  ne  s'en  réservait  que 
la  protection.  Les  marchands  vénitiens  profitèrent  de  la  con- 
cession du  sénat  ;  et,  ouvrant  leur  cœur  à  une  ambition  nou- 
velle, ils  entreprirent  de  conquérir  ces  terres  abandonnées. 
Dans  l'histoire  de  ces  guerres  privées,  le  petit  nombre  des 
assaillants ,  et  la  lâcheté  des  Grecs ,  toujours  vaincus ,  sont 
également  remarquaMes.  C'est  en  vertu  de  cette  ooncessioH 
que  Marc  Dandolo  et  Jacques  Yiaro  fondèrent  le  dudié  de 
Gallipoli  ;  Marc  Sanudo,  celui  de  Naxos  ;  ce  dernier  était  com*- 
posé  des  iles  de  Naxos ,  Paros  j  Mélos  et  Hérinée  ,•  il  s'est 
conservé  jusqu'à  l'an  1570,  dans  lequel  le  vingt-unième  duc 
fut  dépoiûllé  par  les  Titres.  Marin  Dandolo  soumit  l'ile  d' An- 


1  LufresneBucange,  Hist,  de  Constantinople,  L.  II,  S  %  p*33,  —  Rh€mmu9ius,  de 
petto  Constant,  L.  VI,  p.  27», 
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dros;  André  et  Jérôme  Ghisi,  celles  de  Théonon,  Hicone  et 
Sciros  ;  Pierre  Zustinian  et  Dominique  Michiéli,  celle  deCéos  ; 
Philocole  Nayagiéri  enfin,  celle  de  Lemnos,  qui  prit  le  titre  de 
grand  duché. 

Les  Génois,  de  leur  côté,  voulurent  faire  quelques  conquêtes 
dans  un  pays  qui  paraissait  livré  au  premier  occupant.  Ils 
armèrent  cinq  vaisseaux  ronds^  et  vingt-quatre  galères,  et 
vinrent  former  un  établissement  dans  Tile  de  Crète  ou  Candie; 
mais  elle  leur  fut  bientôt  enlevée  par  les  Vénitiens  * .  Us  s'em- 
parèrent aussi  de  Modon  et  de  Coron,  dans  la  Morée,  puis  de 
lile  de  Gorfou;  la  Grèce  semblait  devoir  suffire  amplement 
à  un  partage  entre  toutes  les  villes  maritimes  de  Tltalie  : 
mais  les  Vénitiens  ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  rivaux  y 
possédassent  quelque  principauté,  et  ils  les  dépotiillèrent  aussi 
de  ces  conquêtes. 

Si  le  partage  de  1*  empire  des  Grecs,  en  détruisant  la  ri- 
chesse ,  la  population  et  les  restes  de  la  puissance  de  ces 
provinces ,  les  livra  en  proie  aux  invasions  de  tous  les  Bar- 
bares du  nord  et  de  l'orient;  s'il  faut  le  considérer  comme  la 
cause  principale  de  la  destruction  de  ce  même  empire  par  les 
Turcs ,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  et  l'accuser  en  consé- 
quence d'avoir  détruit  la  civihsation,  les  lettres  et  la  philo- 
sophie, dans  un  pays  qui,  malgré  sa  corruption ,  leur  servait 
encore  d*  asile,  ce  même  partage  ajouta  bien  peu  à  la  puissance 
réeÙe  de  la  république  de  Venise.  La  sagesse  et  la  modération 
du  sénat  empêchèrent  que  les  trésors  et  la  population  de  l'état 
n'allassec^t  s'ensevelir  dans  ces  provinces  Soignées,  comme 
on  y  vit  s'éteindre  tant  de  bataillons  de  croisés,  et  tant  de 
ndbles  familles  françaises.  Mais  l'ambition  des  particuhers, 

1  aicetas  Choniatesin  Balduiman  Flandrum^  S  HK  p.  337.  Les  Annales  de  Gènes  ne 
parient  de  ces  conquêtes  que  comme  d'entreprises  privées  de  Henri,  comte  de  Mairie, 
citoyen  de  Gènes,  qui  s'était  emparé  dé  l'Oe  de  Halte,  d'où  il  exerçait  le  métier  de  cor- 
saire. Ogerius  Pat\i^  Çontinr  Çaffwi  Amal*  Gmufins,  U  IV,  qd  mm*  tm^  t9i»9, 
p.  994  400. 

II.  Il 
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auiquëls  ce  vaste  champ  fat  abandonné,  ne  laissa  pas  de  coûter 
é  la  nation  nne  partie  importante  de  ses  capitaux,  etles  bras 
'ff  un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Le  commerce  et  la  navi- 
gation, qoi  faisaient  la  force  principale  de  l'état,  forent  aban- 
donnés par  plnsieors,  ponr  des  entreprises  chevaleresques  : 
peu  s'en  fallutqae  le  caractère  national  ne  fût  changé  par  la 
division  d'une  semblable  proie.  Le  gouvernement  despotique 
des  provinces  conquises  nuisit  peut-être  aussi  à  la  liberté  de 
la  capitale,  qui  ne  tarda  pas  à  être  ébranlée  ;  enfin,  Yenise 
perdit  dans  les  Grecs  des  alliés  utiles,  qui  formaient  une  bar- 
rière contre  les  Musulmans,  tandis  que  le  voisinage  de  ceux-ci 
lui  coûta,  dans  là  suite,  des  trésors  et  des  flots  de  sang.  Elle 
ne  conserva  pas  longtemps  les  villes  et  les  provinces  de  terre- 
ferme,  dont  elle  s'était  emparée;  mais  les  iles  lui  restèrent 
pendant  plus  de  quatre  siècles  :  elle  en  fut  dépouillée  long- 
temps après  la  prise  de  Gonstantinople,  par  les  Turcs,  avec 
lesquels  la  possession  de  ces  iles  fut  une  occasion  continuelle 
de  guerre.  Ainsi  donc  cette  masse  de  gloire ,  acquise  par 
une  conquête  aussi  brillante,  fut  achetée  bien  chèrement 
par  les  larmes  et  la  misère  des  peuples  soumis,  conune 
par  l'affaiblissement  et  la  corruption  des  vainqueurs  eux- 
mêmes. 


Note.  Ea  prenant  congé,  pour  quelque  temps ,  des  historiens  byzantins ,  nous  di- 
rons un  mot,  selon  notre  usage,  de  ceux  que  nous  ayons  employas  ians  ce  chapitfto. 
Nous  avons  eu  Tayantage  rare  de  pouvoir  consulter  quatre  écrivains  distingués,  el  la 
plupart  contemporains,  qui  ont  écrit,  chacun  pour  une  nation  différente,  avec  des  iîi- 
téréts  opposés.  Nicétas,  sénateur  de  Gonstantinople  et  grand-logothéte  d&l'empb^,  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  écrivit  à  Nice,  où  il  se  retira,  une  histoire  des  empereurs  qui  ré- 
gnèrent de  son  temps,  depuis  la  mort  d'Alexis  Comnéne  jusqu'à  Baudouin  de  Flandre. 
Malgré  ses  prétentions  à  l'éloquence,  la  recherche  de  son  style,  et  peut-être  ses  exagé- 
rations, il  doit  êure  compté  parmi  les  bons  historiens  de  Gonstantinople  ;  et  ses  propres 
malheurs,  dont  il  joint  le  récit  à  ceux  de  sa  pattie,  redoublent  l'intérêt  qu'il  inspire.  Je 
me  suis  fait  une  règle  pour  lui,  comme  pour  les  historiens  en  d'autres  langues,  que  J'ai 
cités  dans  cet  ouvrage,  de  consulter  toujours  le  texte  original,  et  de  ne  citer  jamais  qbe 
mes  propres  traductions.  Mes  lecteurs  connaissent  à  présent  suffisamment  par  eux- 
mêmes,  tes  actions,  le  caractère  et  le  style  de  Geoffroy  de  Yillehardouin,  historien  fran- 
çûsdQl«  croisade,  Gq  braye  militaire,  l'ami  da  y^éral^le  Pandolo,  ç(  du  marquis-foi 
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tonifaoe,  fut  créé,  dans  la  diYisioD  de  Pempire,  maréchal  de  Romanie,  eomnie  U  Téuit 
Ma  de  ^Ji^fi^gnw  :  a  refot  es  flef  Memnople»  mtàaàmop^Kk  daif  le  Ttyiuw  de 

Thessalie  ;  et  son  neyeu,  de  même  nom  que  lui,  qui  arriva  en  Grèce  après  la  prise  de 
CoDStaDUnople,  conquit  la  principauté  d'Achaïe,  qu'il  transmit  à  sa  poitèrilé.  Les  Véni- 
tiens ont  aussi  leur  historien  pour  cette  époque,  André  Dandolo,  l'un  des  descendants  da 
vainqueur  de  Gonstantinople,  et  doge  comme  lui  deux  siècles  plus  tard.  Mais  ni  la 
gloire  de  sa  ];iatrie,m  celle  de  [sa  famille,  ne  semblent  avoir  pu  l'échauffer  :  il  rapporta 
sans  intérêt,  sans  mouyemen%  les  éréDementi  les  plus  inpoftants  ;  et  son  insipide  im- 
partialité, qui  TOUS  laisse  éérangM»  I  Vdhisè  otarhae  I  U^éce,  est  un  défaut*  phn 
grave  que  les  exagérations  passionnées  de  Nicétas.  La  chronique  de  Dandok)  est  enri- 
chie de  notes  importantes,  et  surtout  de  plusieurs  chartes  ou  traités  qui  7  sont  nqn 
portés  textuellement.  Enfin,  dans  l'histoire  de  la  croisade,  Pauteur  anonyme  de  la  vie 
d'Innocent  III  nous  représente  aussi  le  parti  et  i'intérét  des  ecclésiastiques.  Nous  aTont 
fait  déjà,  dans  le  précédent  chapitre,  un  fréquent  usage  de  cette  Tie,  publiée  |>oiir  la 
^Aiièt^e  fols  par  tlieniie  Baluze  :  elle  h'artive  que  jusqu'à  la  onxîèlne  annSe  dé  ce 
fNmiiié,  Mf  ici  actions  duquel  éHê  jélle  beancoot»  dé  kidflèi^.  I^t^Ctre,  eonMBd  tsUe 
n'est  pas  terminée,  l'historien  mourut-fl  ayant  le  héros.  Elle  contient  un  grand  mnAm 
de  pièces  origioales,  et,  entre  autres,  les  longues,  lettres  que  Bandouin,  éhi  empereur 
de  Gonstantinople,  écrivit  au  pape,  pour  justifier  sa  conquête,  et  rendre  compte  de  son 
élection. 

J'ai  dté  quelques  autres  historiens  grecs  et  latins,  dont  j'ai  emprunté  diyen  fUts  : 
quant  à  ceux  dont  l'étude  ne  m'a  prbcuré  âucutt  avantage,  il  est  inutile  de  fatiguer  to 
lecteur  de  leurs  noms. 

Dans  le  cinquième  yol^me  des  historiens  de  France,  de  Duchesne,  il  j  a  quelques 
lettres  écrites  de  Goasianlittople  par  lé  conrte  Hvgués  de  fiaint^aal,  et  pv  Bmiilbuin 
lui-même,  qui,  si  elles  n'ajoutent  rien  aux  détails  que  nous  connaissons  d'ailleurs^ 
neuft  intéressent  cependant  encore  à  feause  de  ceux  qui  les  ont  écritM.  ÉUtorta  ^>aff- 
cor.  êcripioHs,  T.  v^  p.  a7»-9ê3.  Bèuk  modernes,  Rhanmusios,  De  bèlh  GtÎRifaRfMH 
politano,  et  d'Outreman,  Constantinopolis  Belgica,  ont  cherché,  dans  leuii  Tolnmineut 
donages,  à  tétrot  H  gloire,  Pan  des  Véaitiein,  Paatre  des  Flamands* 


11*. 
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CHAPITRE  V. 


État  des  républiques  italiennes  au  commencement  du  règne  de  Fré- 
déric II.  —  Guerres  civiles.  ^  Renouvellement  de  la  ligue  Lom- 
tiarde. 


1S16-1854. 

Lorsqae  Innocent  III  moorat,  la  couronne  impériale  était 
encore  disputée  entre  Othon  IV  et  Frédéric  n.  Le  dernier  avait 
obtenu  la  puissante  protection  du  Saint-Siège,  aussi  longtemps 
seulement  que  son  compétiteur  était  demeuré  redoutable  ;  mais, 
lorsqu'une  fois  Othon  lY  fut  humilié  par  la  bataille  de  Bou- 
lines ,  le  pape  crut  devoir  commencer  à  se  mettre  en  garde 
contre  le  jeune  prince  qu'il  avait  voulu  lui  donner  pour  suc- 
cesseur. Innocentni,  de  même  qu'Honorius  III  qui  vint  après 
lui,  refusèrent  constamment  jusqu'à  la  mort  d'Oihon,  etmème 
jusqu'à  l'année  1220 ,  d'accorder  à  Frédéric  le  titre  d'empe- 
reur, et  de  placer  sur  sa  tète  la  couronne  d'or  qu'ils  parais^ 
salent  lui  avoir  promise. 

Si  l'interrègne,  qui  avait  précédé  l'élection  d' Othon,  avait 
été  funeste  pour  l'autorité  impériale  en  Italie,  la  lutte  entre 
les  factions  guelfe  et  gibeline,  que  renouvelait  et  que  pro- 
longeait le  pontife,  en  opposant  les  deux  empereurs  l'un  à 

l'autre,  fut  plo^  funeste  ^x^coi^*  P'une  «xtrémit^  h  l'autre 
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de  Fltalie,  on  ne  yit  plus  qne  discordes  et  que  guerres  intes- 
tines. 

Nous  ayons  déjà  indiqué^  à  plusieurs  reprises,  les  guerres 
de  la  Lombardie,  sans  jamais  nous  arrêter  pour  faire  connaître 
la  suite  des  événements.  En  effet,  nous  n'ayons  pas  cm  qu'il 
existât  de  moyen  de  répandre  de  l'intérêt  sur  des  expéditions 
toujours  semblables  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes  leurs 
conséquences  ;  sur  des  expéditions  qui  commençaient  par  le 
pillage  de  quelques  campagnes,  et  qui  se  terminaient  toutes, 
au  bout  de  peu  de  jours,  par  une  bataille  entre  les  bourgeois 
des  deux  yilles;  sur  des  expéditions,  enfin,  où  l'art  était 
étranger  aux  combats,  et  où  la  yaleur,  employée  d'une  ma- 
nière toujours  uniforme,  décidait  seule  des  succès. 

Quelque  attention  que  l'on  apporte  à  l'étude  de  l'histoire 
des  yilles  lombardes,  il  est  impossible  que  leurs  rivalités,  leurs 
ligues  et  leurs  guerres,  où  les  faits  se  ressemblent  tous,  et  où 
les  noms  seuls  distinguent  les  événements,  ne  produisent  dans 
la  mémoire  une  confusion  étrange.  Si  l'on  pouvait  entrer  dans 
l'intérieur  de  ces  villes,  et  connaître  les  passions  qui  animaient 
les  peuples,  leurs  désirs  et  leurs  espérances,  la  politique  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  magistrats,  l'on  s'identifierait  peut- 
être  avec  les  citoyens  de  ces  républiques  ;  mais  malheureuse- 
ment, depuis  le  milieu  du  xii®  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii*, 
nous  avons  à  franchir  un  long  espace  de  temps,  pendant  le- 
quel aucune  des  villes  de  l'Italie  septentrionale  n'a  eu  des 
historiens  contemporains,  à  la  réserve  de  celles  de  la  Ténétie. 
On  ne  nous  a  conservé  des  premières  que  des  chroniques 
informes,  dans  lesquelles  quelque  moine  a  indiqué  seulement 
le  nom  du  podestat  qui  gouvernait  chaque  année,  et  le  lieu  où 
l'on  â  livré  quelque  bataille  importante.  Tdle  année,  nous 
disent^ils,  il  y  eut  paix  entre  Crémone  et  Plaisance,  telle  autre 
année  il  y  eut  guerre  ;  mais  les  moti&  de  cette  guerre,  les 
conditions  de  cette  paix,  ne  nous  sont  jamais  rapport*  De 
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vmgt-aQ£i  chromées  lombardes,  qae  j*ai  péniblfnien^  dëvo* 
rées  pour  y  chercher  les  matériaux  de  ce  chapitre,  je  n'a|  pasi 
trouvé  à  ei^traire  un  seul  morceau  où  Ton  pût  reconnsdtre  les 
ç^timents  du  siècle  dans  ceux  de  T  écrivain,  Nous  ne  pouvons 
a^ie^4wt  WVA  dispenser  de  donner  quelque  attention  4ux 
intérêts  d^  cçs  villes,  qui  apparUennenl;  si  essentiellement  à 
notre  t^stoire;  ek  ep  nous  jplaçant  uninstant  dan^  les  prinGi-- 
pales ,  aoQB  cbercheirons  à  connai^e  àxj^  vfioins  leurs  alliances 
et  leurs  ipîmîtiéSî 

121Q. — Depqîaqiie  la  ville  de  Milan  avait  été  rd)âtie  par 
If»  ^orts  géçiérefix  de  la  ligue  Lombarde,  elle  fivait  con- 
stamment prospéré.  Sa  population  était  nombreuse,  sqn  ter- 
ritoire riche  et  fertile»  ses  nûlices  aguerries ,  et  ses  f ortifica- 
t^i)s  poiivalent  défief*  les  années  l^s  plus  puissantes.  U  s'était 
déjà  écoulé  quarante-cinq  ans  depuis  la  bataille  de  Lignano, 
qui  avait  assuré  la  liberté  de  la  LomJ|)ardie  ;  et  les  ch^s  deei 
conseils  de  la  république,  les  yieillards  en  qui  elle  plaçait  le 
plus  de  çoqfiaiioe,  avaient  été  portés,  peut-être,  dans  les  bra^ 
^  leurs  parents  fugitifs,  lorsque,  quinze  ans  avant  cette  ba-* 
taille,  U  ifiUe  avait  été  ras^î  peut-être  s'étaient-ils  trmnâ; 
ayec  em:  dans  la  fange ,  lorsque  les  Milanais  exilés  avaient 
attepd|4  Barberoijisse  ^y^  passage ,  pour  lui  demander  grâoe. 
LiMrsqq'enfHnti^  la  viU^  avait  été  rebâtie,  tous  avi^t  éM  téi 
lopins  des  nobles  efforts  de  leurs  concitoyens  ^t  de  lei^ 
Ififitoires.  C'éf^leçt  tes  sauvepirs  de  leur  enfance  et  d^  l^m^ 
j^nnease ,  4^  eçs  %emp^  où  Timagination  plus  vive  admet  dcM 
ifl^es^oi^  p^s  prctfond^.  Ausâ,  les  MOimais  ne  pure^t-îj^ 
jamais  pardonna  aux  enfants  de  Barhsrousse  les  ba.t9tttes.  Qt 
Iflk  i|évérité  de  y^  p^e;  et  tandis  q«e  les  citoyen  qui  a^vaki^t 
^Himbattu  lEvé^c  V%  lui  ouvrirent  eu:K-mêmes,  apjràs  la  pait 
dd  Constap^,  lei|  portes  de  leur  ville,  et  célébrèrent  leus 
4i^iigîfiatioii  m^  lui  pjir  diw  fêtes  ImOantca»  lei  deux 
g^^fnl^^  m  ^  Bnivîrwt,  ne  oomèfeit  de  susmtor  é» 
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ennemid  à  gon  petit-fils  Frédéric  II,  et  de  le  combattre. 

C'est  à  ce  sentiment  de  yengeance  nationale  qu'il  faut  at- 
tribuer la  constance  avec  laquelle  les  Milanais  restèrent  atta- 
chés au  parti  d'Othon  IV,  quoique  ce  chef  du  parti  guelfe  fût 
devenu  le  défenseur  des  prérogatives  de  Tempire,  qu'il  fût 
Tennemi  du  Saint-Siège^  et  que  les  foudres  de  T Église  fussept 
lancées  contre  ses  partisans. 

Pendant  qu'Innocent  vivait  encore,  les  Milanais  avaient 
été  dtés  au  concile  de  Latran,  et  sommés  d'abandonner  la 
cause  d'un  empereur  excommunié  ;  l'année  suivante,  deux 
cardinaux  s'étaient  rendus  à  Milan,  de  la  part  du  pape,  et 
avaient  ordonné  à  la  république,  au  nom  du  chef  de  l'Église, 
de  secourir  Frédéric,  contre  Othon  son  ancien  allié  ^ .  Les 
cours  des  rois,  pendant  ce  siècle ,  obéissaient  en  tremblant  à 
des  sommations  de  ce  genre  :  les  républicains  italiens  étaient 
plus  indépendants  ;  et  les  cardinaux  assurés  que,  loin  d'obtenir 
les  secours  qu'ils  demandaient,  ils  ne  détacheraient  pas  même 
les  Milanais  de  l'alliance  d' Othon,  frappèrent,  en  se  retirant, 
leur  ville  d'un  interdit. 

1217.  —  Vers  cette  époque,  les  Milanais  avaient  contracté 
ane  alliance  avec  Thomas ,  comte  de  Savoie  ^  les  villes  confé- 
dérées avec  eux  étaient  alors  Crème ,  Plaisance ,  Lodi ,  Verceil , 
Novare,  Tortone,  Como  et  Alexandrie.  Loin  que  l'interdit  du 
pape  pût  dissoudre  cette  hgue,  il  sembla  lui  donner  une  nou- 
v^e  vigueur.  Les  villes  de  Pavie,  Crémone,  Parme,  Beggio, 
Modène  et  Asti ,  avaient  embrassé  le  parti  contraire ,  ou  celui 
des  Gibelins  :  ceDe  de  Brescia ,  ordinairement  aUiée  de  Milan , 
semblait ,  i  cette  époque ,  rest^  indifférente  aux  querelles  de 
l'Italie  ^  ;  affaiblie  par  une  longue  guerre  civile,  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre ,  qui  avait  renversé  s^  plus  somp- 
tueux édifices,  elle  cherdiait  à  réparer  ses  désastres  par  le 

î  GaHmf  ïïlmmm  Manipul*  Flor,  e.  948  et  34d.  T.  XL  P*  W-  —  '  Jôcobi  Malveeii 
ChrmkùnlBrixUmvfn*  t>isiinetio  FJl.  c.  96,  p.  900. 
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repos.  Quant  à  Bergame ,  son  nom  ne  se  présente  pas  même 
dans  les  historiens  de  ce  temps-là. 

Chaque  Yille ,  dans  ses  chroniques ,  s'attribue  des  victoires , 
durant  la  guerre  presque  générale  qui  suivit  l'interdit  du 
pape  ;  on  peut  en  conclure  que  les  succès  furent  à  peu  près 
balancés.  Il  parait  cependant  que  la  ville  de  Pavie  éprouva 
une  suite  d^échecs ,  que  la  Lomelline  fut  dévastée ,  que  plu- 
sieurs châteaux  situés  au-delà  du  Pô  furent  brûlés,  et  qu'enfin 
cette  république  prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  précédentes 
alliances ,  et  d'entrer  dans  celle  des  Milanais  * .  La  ville  d'Asti 
ne  fut  guère  moins  maltraitée ,  d'abord  par  les  Alexandrins 
qu'elle  avait  provoqués,  ensuite  par  les  Milanais  eux-mêmes  ^  ; 
mais  celle  de  Crémone-,  attaquée  à  son  tour  par  la  même  ligue , 
lui  opposa  une  résistance  plus  efficace.  1218.  —  Le  6  juin 
1218,  il  y  eut  devant.  Ghibello  une  bataille  entre  les  armées 
des  deux  ligues  ;  les  Pavésans  avaient  été  obligés  de  se  joindre 
à  l'armée  milanaise,  où  se  trouvaient  encore  les  soldats  de 
Verceil,  Novare,  Tortone,  Como,  Alexandrie,  Lodi  et  Crème. 
Les  Crémonais,  de  leur  côté ,  avaient  pour  auxiliaires  les  mi- 
lices de  Parme ,  fieggio  et  Modène  :  la  bataille  se  prolongea 
depuis  nûdi  jusqu'à  la  nuit  avancée ,  et  elle  se  termina  par  la 
défaite"  entière  des  Milanais  '. 

Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville ,  souvent  il  en  éclatait 
d'autres  dans  l'intérieur  de  chaque  république  :  elles  y  étaient 
occasionnées  par  l'insolence  des  nobles ,  ou  par  la  jalousie  des 
bourgeois.  Les  premiers ,  après  avoir  été  forcé;  par  les  armes 
à  sortir  de  leurs  châteaux  forts ,  pour  venir  habiter  les  villes 
dont  ils  avaient  été  déclarés  citoyens ,  se  trouvèrent  avoir  plus 
gagné  que  perdu  par  leur  défaite.  Os  n'étaient  plus,  comme 
autrefois ,  dispersés  sans  relation  les  uns  avec  les  autres  ;  au 


1  Galvatu  Flaxnmœ  UaniptA,  Flor,  c.  250,  p.  667.  —  >  Chronicon,  Asiense,  ab  Oge- 
rio  Alferio  edita^  T.  XI,  p.  143.  —  '  Chronicon  Brève  Cremonens.  T.  Vllt,  p.  64o.  — 
Jo/i*  de  aimsis  Chron,  Plâceniin,  T.  XVf ,  p.  458.  ChrôU.  Parmense,  T.  IX,  p.  764. 
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contraire ,  ils  se  trouvaient  ra^pprochés  de  leurs  égaux ,  et  plus 
à  portée  de  contracter  avec  eux  de  nouvelles  alliances  :  ils  n'en 
ressentaient  que  plus  de  mépris  pour  les  bourgeois ,  auxquels 
ils  avaient  été  forcés  de  se  soumettre  momentanément ,  et 
auxquels  ils  se  croyaient  faits  pour  commander.  Ils  s'attri- 
buaient exclusivement  le  nom  de  soldats  (milites)  ;  et,  quoique 
la  bravoure  fût  à  cette  époque  upe  qualité  commune  parmi 
les  Italiens ,  11  est  probable  qu'ils  l'emportaient  en  vertus  mi- 
litaires 9  sur  des  citadins  dont  la  principale  affaire  n'était  point 
de  se  battre.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  toutes  les 
républiques ,  lorsqu'on  y  avait  conféré  le  pouvoir  suprême  à 
des  podestats,  avait  été  favorable  à  la  noblesse.  Un  peuple 
jaloux  pouvait  bien  vouloir  exclure  des  emplois  ses  propres 
gentilsbommes  :  mais  toutes  les  fois  qu'U  se  déterminait  à 
choisir ,  dans  un  pays  étranger,  un  homme  inconnu  pour  se 
soumettre  à  son  gouvernement ,  il  ne  pouvait  se  défendre  de 
l'antique  préyention  de  tous  les  hommes  en  faveur  de  la  nais- 
sance; de  cette  prévention  qui  décide  si  naturellement  des 
choix ,  lorsqu' aucune  antre  qualité  n'est  connue.  Ce  fut  une 
loi  fondamentale  dans  toutes  les  républiques  italiennes ,  de  ne 
choisir  poui^  podestat  qu'un  gentilhomme  :  cette  loi  ne  fut  pas 
même  abrogée  lorsque,  dans  la  violence  des  guerres  dTiles, 
les  nobles  appartenant  à  chaque  république  furent  dégradés 
et  exclus  de  tous  les  droits  de  citoyens.  Cependant  les  i)odes- 
tats  gentilsbommes  cherchaient  à  s'entourer,  dans  les  conseils, 
d'bommes  de  leur  ordre.  Lorsque  leurs  fonctions  étaient  ter- 
minées, et  qu'ils  rentraient  dans  leur  patrie,  ils  y  rapportaient 
l'habitude  des  affaires  publiques,  des  talents  exercés,  et  le 
sentiment  dé  leur  supériorité  sur  les  bourgeois  et  les  artisans 
qui  occupaient  les  premières  places.  Ils  essayaient  alors , 
non  pas  seulement  par  une  poUtique  adroite,  mais  par  des 
menaces  et  par  une  conduite  arrogante ,  de  recouvrer  les  pré- 
rogatives qu'ils  croyaient  leur  appartenir.  D'autre  parti  (les 
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bourgeois  avaient  acquis  qaelq[ae  connaissance  des  ^itm^ 
dans  les  délibérations  de  la  place  publique  ;  ils  étaient  armés  ; 
ils  avaient  combattu  pour  être  libres,  et  non  pour  changer  de 
joug  :  sous  un  gouverment  protecteur ,  ils  avaient  vu  pros- 
pérer leur  conunerce  et  leurs  manufactures ,  et  ils  avaient  pris 
une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes ,  parce  que  leur  fortune 
était  plus  indépendante.  Aussi  étaient-ils  bien  éloignés  de 
vouloir  renoncer  à  toute  participation  aux  affaires  publiques , 
et  de  laisser  dans  toutes  les  occasions  d' éclat ,  dans  les  conseils , 
dans  les  ambassades ,  les  nobles  seuls  représenter  l'état. 

1221.  —  A  Slilan,  les  nobles  étaient  secondés  par  l'arche* 
vêque,  qui  lui-même  ne  pouvait  sans  jalousie  se  voir  dépouiller 
de  toute  part  au  gouvernement.  La  querelle  antre  les  deux 
ordres  devint  plus  animée  en  1221  ^  Les  gentilshommes  se 
virent  forcés  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  fortifier  dans  leurs 
châteaux;  ils  y  furent  bientôt  poursuivis  par  le  peuple;  un 
grand  nombre  de  ces  forteresses,  réduites  après'  un  siège, 
furent  rasées;  et,  au  bout  d'une  année,  la  noblesse  fut  con- 
trainte à  demander  la  paix.  La  grande  population  de  Milan 
devait  y  assurer  T  avantage  au  parti  démocratique.  A  Plai- 
fianœ ,  la  fortune  des  armes  fut  plus  favorable  aux  gentils- 
hommes; ils  prirent  également  le  parti  de  sortir  de  la  ville; 
mais ,  quand  ils  se  trouvèrent  en  rase  campagne ,  au  milieu 
de  leurs  vassaux,  ils  recouvrèrent  la  supériorité  de  forces 
qu'ils  avaient  perdue  dans  l'enceinte  4es  murs.  Le  pape  leur 
çnvoya  enfin  le  cardinal  d'Ostie  comme  médiateur;  ce  prélat 
termina  leurs  combats,  en  1 221 ,  par  un  traité  de  paeifieation, 
d'après  lequel  la  moitié  des  magistratures  et  les  deux.tiers  des 
Ambassades  étaient  réservés  à  la  noblesse,  tandis  que  le  reste 
d^s  emplois  publics  était  abandonné  au  peuple  ^.  La  ville  de 
Çfésfk^w  avait  été  agitée  par  des  dissensions  semblables;  et 

1  Galvanf  Flammœ  ManipuL  Flor.  c.  254,  25S,  p.  668.  —  *  Ckronicon  Placentinum, 
^  4s«4 
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^  dut  sa  pacification  à  Tinter yention  iounédiatç  do  (lape 
HoQorius  ni;  le  bref  qu'il  lui  donna  dans  cette  occasion , 
nous  a  été  conserré  par  un  historien  de  cette  yille  * .  Un  mot 
de  ranalîste  de  Modène  nous  indique  V  existence  de  troubles 
fi^mblables  dans  sa  patrie  ^  :  nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
parler  de  ceiix  de  Breseia^i  et  il  parait  qu'aucune  ville  de 
liombardie  ne  put  se  garantir  entièrement  d'une  discQrd<% 
pareille. 

Plusieurs  historiens  modernes  ',  en  rapportant  ces  guerrea 
continuelles  entre  les  villes ,  ces  disseusionsi  sans  cesse  renais- 
santes entre  les  divers  ordres  des  citoyens,  représentent  F  état 
ancien  de  T  Italie  comme  extrêmement  malheureux  >  et  don- 
nent hautement  la  préférence  à  leur  propre  temps.  Dans 
l'appréciation  du  bonheur  d'une  nation,  nous  négligeons 
complètement  aujourd'hui  de  tenir  compte  de  celui  d'une 
classe  trop  nombreuse  d'homm^es ,  voués  par  la  société  à  courir 
toutes  les  chances  de  la  guerre  et  du  malheur.  C'est  leur  mé- 
tier, disons-nous,  quand  on  nous  parle  de  la  misère  des  sol- 
dats, comme  si  la  souffrance  était  un  métier.  Alors  ce  n'était 
pas  un  métier  que  la  guerre^  elle  n'était  pas  abandonnée  à  de^ 
soldats  mercenaires ,  étrangers  de  cœur  à  la  cayse  qu'ils  sou- 
tiennent »  et  qui,  pour  s'accoutumer  à  leur  état,  doivent  s'é-. 
tourdir  su^  la  disproportion  entre  le  danger  qu'ils  courent  e^ 
l'objet  qu'Us  se  proposent.  Toujours  le  soldat  italien  se  battait 
devant  les  murs  de  sa  ville  Aatale ,  non  seulement  pour  I4 
cause  de  sa  patrie ,  mais  pour  la  tienne  proprç ,  pour  atteindre 
^  on  but  qu'il  conAaissait ,  pour  ii^rvir  une  passion  (|u'il  par-* 
ti^eait.  S'il  était  blessé,  il  ne  langqissait  pomt  dans  les  hôpi- 
taux ,  abapdçnné  à  la.  dure  indiffé]:ençe  de  chirurgiens  subal- 
ternes :  1q  soir  même  il  étajit  reporté  dans  sa  propre  maison  ; 
S^  lenane,^  s^  ipàre,  se?,  sçbws,  toi  wodignaje^t  leujp  ^fm% 

1  Campi  Cremona  Fedeîe.  £.  lî,  p.  42.  -^  >  Annotés  vêtent  Mutinemium.  T.  xr, 
p.  9«,  ad  ann.  1324.  —  s  oentna,  inmttfi,  aObatotfft^  Ole. 
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et  lui  faisaient  oublier  ses  douleurs.  S'il  périssait  dans  le  com- 
bat^ c'était  ayec  1^ enthousiasme  d'un  patriote  pour  une  cause 
qu'il  croyait  sacrée;  c'était  entre  les  bras  de  ses  amis  et  de 
ses  concitoyens  :  il  n'était  pas  compté  parmi  les  morts  comme 
un  simple  soldat ,  commo^  un  être  idéal ,  destiné  seulement  à 
occuper  une  place  dans  la  relation  d'une  bataille,  au  milieu 
d'une  colonne  de  chiffres.  C'était  un  homme  et  un  citoyen 
qu'on  avait  perdu  ;  on  le  pleurait  comme  un  citoyen  et  comme 
un  homme.  Le  soir  du  combat ,  à  moins  que  la  nouvelle  de 
deuil  ne  fût  portée  à  sa  famille ,  U  devait  revenir  lui-même 
embrasser  ses  enfants. 

Aussi  pour  compléteras  armées  n'avait-on  pas  besoin  d'en- 
rôlements forcés  ;  la  guerre  était  le  devoir  passager,  je  dirais 
presque  le  plaisir  de  chaque  citoyen  ;  la  guerre,  à  laquelle 
chaque  année  il  devait  consacrer  quelques  jours  seulement, 
pour  retourner  ensuite  à  ses  occupations  accoutumées,  mais 
qu'il  ne  faisait  jamais  sans  un  sentiment  vif  de  son  impor- 
tance et  de  la  gloire  de  sa  patrie  ;  la  guerre ,  qui  conservait 
en  lui  l'habitude  de  bravoure  qu'il  serait  si  fâcheux  délaisser 
perdre  à  la  masse  du  peuple,  et  sans  laquelle  les  hommes  ne 
sont  plus  que  des  êti'es  dégradés.  11  faut  vaincre  quelque  ré- 
pugnance pour  oser  dire  que  la  guerre  est  nécessaire  à  l'hu- 
manité ;  que  ces  guerres  privées  elles-mêmesque  nous  nommons 
duelà,  conservent  chez  nous  quelques  vertus.  Cependant  on  a 
vu  des  nations  autrefois  renommées  par  leur  vaillance,  lors- 
qu'on les  a  éloignées  de  tout  danger,  qu'on  leur  a  interdit 
l'usage  des  armes,  qu'on  a  détruit  en  elles  le  point  d'honneur 
qui  fait  braver  la  mort,  perdre  avec  le  courage  militaire,  la 
force  même  qui  maintient  les  vertus  domestiques  ;  on  les  a 
vues  avilies  dans  la  paix ,  par  la  cause  même  qui  les  exposait 
à  être  conquises  à  là  première  guerre;  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre que  pour  se  rendre  digne  de  vivre,  l'homme  doit  ap- 
prendre à  braver  le  danger  et  la  mort. 
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Les  guerres  eontmaenes  entre  toutes  les  villes  d*  Italie,  ne 
faisaient  point  payer  si  chèrement  qu'on  pourrait  le  croire 
cet  apprentissage  national  de  bravoure.  Aujourd'hui  les  ba- 
tailles coûtent  bien  moins  d'hommes  aux  armées  que  les 
maladies  :  peut-être  même  en  coûtent-elles  moins  que  le  sou- 
venir du  pays  natal,  ce  souvenir,  qui,  chaque  année,  fait 
mourir  un  si  grand  nombre  de  recrues.  Dans  les  guerres 
d'Italie,  tout  commençait,  tout  finissait  avec  la  bataille  :  aucun 
soldat  ne  périssait  autrement  que  parle  fer  ennemi;  et  cepen- 
dant les  batailles  elles-mêmes  étaient  moins  meurtrières  que 
de  nos  jours.  En  calculant  sur  l'Europe  entière,  la  guerre, 
quoique  rapprochée  jusqu'à  la  porte  de  chaque  citoyen, 
coûtait ,.  à  la  population  totsde,  bien  moins  d'hommes  dans 
le  treizième  siècle  que  dans  le  dix-huitième  ;  et  de  plus,  cha- 
que soldat  était  volontaire,  chacun  avait  marché  librement  au 
combat  où  il  trouvait  la  mort. 

Il  fallait  bien,  en  effet ,  que  les  dissensions  intérieures, 
aussi  bien  que  les  guerres  étrangères,  n'arrêtassent  point  dans 
les  villes  T accroissement  de  la  population,  ou  celui  de  la  ri- 
chesse ,  puisqu'à  la  même  époque,  les  chroniques  de  chaque 
cité  nous  parlent  sans  cesse  de  la  nécessité  où  toutes  se  trou- 
vaient d'augmenter  F  enceinte  de  leurs  murs  *  ;  qu'en  même 
temps  ces  chroniques  nous  indiquent  combien  d'édifices  pu- 
blies avait  élevés  chaque  ville,  combien  de  chûteaux  elle  a^ait 
fortifiés,  combien  enfin  elle  avait  donné  de  signes  indubitables 
de  sa  force  et  de  sa  richesse.  Dans  les  annales  de  la  ville 
;  d'Asti,  nous  trouvons  unindice  remarquable  de  l'accroissement 
i  de  cette  richesse.  Ce  fut  l'an  1226 ,  nous  disent-elles,  que  les 
habitants  d'Asti  commencèrent  à  prêter  à  intérêt  en  France  et 

i  Voyez  Annales  veteres  Uutinenses,  ad  ann.  iiM,  I2d0,  i3ii,  t2i4,  193$,  eut. 
p,  55-ss.  —  Biabfechvt  Chron,  Brtsùianum,  e.  loo,  103,  arui,  1233,  p.  901.  -^  Ckrmic, 
Pammse,  ad  ann,  1231,  p.  794.  —  i§emiiria(e  Pore^iafum  nep^$um^  ami*  1329, 
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daità  tes  payi»  ùlt]'aifiùntâin&  ;  fis  firent  dani»  eette  ^ëpfeèé  de 
coiniïiet*ce  un  profit  ctiilsidéf slblè,  ùidls  c(dl  fht  Éàhi  de  pertes 
non  moins  grandes  *.  En  éfifet,  le  ï*^  j^ptembre  1256,  le  toi 
de  France  fit  saisir,  dahâ  1^  étèits,  totii^  lei$  banquiers  d*  Asti, 
ati  nombre  de  cent  dntjcnttttè  entlron  ;  et  il  eonfisqusi  totis 
leurs  biens,  qui  montaient  à  t^s  de  huit  tent  mille  IhrreS. 
On  a  peine  à  croire  qûè  la  tille  d'Asti  ait  t>d  perdre  ttute 
somme  aussi  pi'odigieilsig ,  qtd  ëçnitaudraît  à  pîus  ùe  tîngt- 
sept  millions  de  nos  franes^  :dti  moins  on  peut  conddre  d'uài 
pareil  commerce ,  que  les  t^pitaux  s'étaient  déjà  infiniment 
accumulés  en  lombardle,  ptiisque  les  manufactures  et  T  agri- 
culture du  pays  en  ataient  laissé  de  surabondants,  que  Toix 
pouTait  empldj^er  au  service  des  nations  étraiigères.  t'où 
sait  qu'à  la  suite  de  ee  trafic,  auquel  toutes  les  viUes  dtt  iiord 
de  lltaUe  Ont  pris  part,  le  nom  de  Lombard  fat  donné 
indifféremment  en  France  à  un  usurier  comme  à  liti  ban- 
quier. 

Bologne  était  alors  la  ville  la  plus  importante  de  ÏÉmifie, 
connue  Milan  de  là  Lômbardie;  toute  la  poUtiqne  et  toutes 
les  négociations  de  ta  province  se  rapportaient  à  cette  répu- 
blique. Bologne  prétend  avoir  joui  avant  lés  autres  de  l'indé- 
pendance républicaine  ;  elle  fait  remonter  sa  charte  de  com- 
munauté libre  jusqtfàu  rëgnê  d'Othon  î**:  cette  viflé  avait 
cependant  évité  jusqu'  alors  d' oécuper  une  place  dans  ï  histoire, 
par  des  révolutions  éclatante^,  ou  par  de  grande  malheurs  ; 
i^n  illustration,  et  la  célébrité  qu'elle  atait  acquise,  étàieht 
d'une  nature  plus  honorable.  Pologne  àvdit  dèâ  lors  obtenti 
l'épithète  de  Docte ^  qui  Itd  est  demeurée;  c'était  la  première 


1  Chron.  Aieme  Ogerii  Alferii,  T.  XI,  p.  142, 143.  —  ^  S'il  s'agiisait  de  lîTres  de 
Mitaii,  en  caloilaiii  diaprée  te  poids  de»  teinanMii  de  ibMO,  dest  loiUBle  €ûMieBt  ane 
Hvre,  celle-ci  Taudrah  trenteHiiuitre  Kvres  dix-eept  aous  six  denien  ;  et  les  huit  ee«t 
AdHe  Unes  foraient  pl«  de  vingt-eept  nfUieiif  et  demi  de  Eoire  monnaie.  Je  n'ai  pein^ 
il  est  yrai,  de  renieigiiements  sur  la  yalear  précise  de  la  monnaie  d'iNlt  d  eette  ij^ 
que. 
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^e  où  le  droit  romain  eût  été  enseigné,  et  la  plUâ  aiicieime 
tmiTersité  de  T  Italie. 

Dès  la  fin  du  li*  siècle,  uûe  société  libre  de  savants,  tels  àû 
moins  qrfon  pouvait  en  trouver  à  cette  époque,  avait  jeté  les 
fondements  de  T université  de  Bologne*.  Ils  avaient  ouvert 
dans  cette  viUe  une  école  de  logique  et  de  grammaire  ;  et  peu 
après,  au  commencement  du  xii*  siècle,  Imiéri  ou  Warniért 
y  avait  apporté  les  lois  de  Justinien,  et  eti  atait  commencé 
pour  la  première  fois  l'explication  devant  un  nombreux 
auditoire.  Après  Imiéri,  d'autres  jurisconsultes  célèbres  con- 
tinuèrent les  mêmes  leçons  ;  et  l'école  de  droit  fit  surtout  la 
réputation  de  l'université  de  Bologne.  Cest  cette  école  qui  lui 
valut  les  premiers  privilèges  qu'un  empereur,  Frédéric-Barbe- 
rousse,  ait  accordé  aux  lettres,  et  les  premières  marques 
de  faveur  qu'un  pontife,  Alexandre  m,  ait  données!  aune 
université. 

Dans  le  siècle  suivant,  l'université  de  Bologne  acquit  bien 
plus  de  consistance  ;  c'était  la  première  et  la  plus  fameuse  de 
l'Europe  pour  le  droit  dvil  et  le  droit  canon  ;  toutes  les 
autres  sciences  y  étaient  cultivées  avec  succès  ;  les  écoliers 
étaient  nombreux,  les  professeurs  célèbres,  et  la  ville  mettait 
sa  gloire  à  posséder  une  école  si  renommée.  Elle  exigeait  de 
ses  professeurs  lé  serment  de  n'enseigner  jamais  dans  aucune 
autre  ville;  et,  pour  les  retenir,  elle  s' adressait  tour  à  tour 
à  l'intérêt  de  leur  fortune  et  à  celui  de  leur  réputation. 
Vicence,  Padoue,  Modène,  Arezzoet  Naples,  jalouses  d'un 
pareil  succès ,  s'efforçaient  d'autre  part  d'attirer  par  les  plus 
amples  privilèges  des  professeurs,  dans  les  écoles  qu'elles 
avaient  formées  plus  tard  i  quelquefois  elles  réusissaient  à 
démembrer  l'université  de  Bologne,  et  elles  partageaient  avec 
elle  la  gloire  de  réveiller  les  lettres  en  Italie  ^. 

1  firaboschi  storia  detla  LUteratwa  iuUkma»  T»  UI,  L.  II,  c«  T,  S 10  et  leq.  *-  >  T^ 
ra&aMIt  T>  IV,  L,  I,  c.  3, 
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Peut-être  les  Bolonais  s*abstinreii,t-ils  de  prendre  onepart 
active  aux  démêlés  entre  les  empereurs  et  las  papes,  pour  ne 
pas  nuire  à  leur  université  ;  ils  désiraient  se  concilier  la  bien- 
veillance de  tous  les  gouvernements,  et  croyaient  devoir  ce 
genre  d*  égards  aux  étrangers  rassemblés  chez  eux  pour  leurs 
études.  Ils  penchaient,  à  la  vérité,  pour  le  parti  guelfe  ;-  mais 
ils  marquèrent  pendant  longtemps  une  grande  déférence  à 
Frédéric,  et  ils  ne  se  déclarèrent  contre  lui  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  lorsqu'ils  y  forent  en  quelque  sorte  forcés  par  lui- 
même. 

Le  territoire  bolonais ,  du  côté  des  Apennins,  confinait  avec 
cdui  dePistoia  et  celui  de  Florence  :  mais  les  montagnes  met- 
taient entre  ces  républiques  une  barrière  suffisante  pour  leur 
épargner  dés  démêlés  fréquents;  d'autant  plus  que  cette  partie 
des  Apennins  était  parsemée  de  fiefs  indépendants,  où  com- 
mandaient les  comtes  Guidi,  les  Ubaldini,  les  Ubertini  et  les 
Tarlati.  Ces  gentilshommes  n'avaient  encore  reconnu  la  sou- 
veraineté d'aucune  république;  et  ils  tâchaient  de  se  faire 
oubUer  d'elles  en  maintenant  la  paix  dans  leurs  montagnes. 
Au  nord,  les  Bolonais  avaient  pour  voisins  les  Ferrarais,  tou- 
jours déchirés  par  leurs  factions ,  et  tour  à  tour  dominés  par 
Azzo  d'Esté  et  le  parti  guelfe,  puis  par  Salinguerra  et  le  parti 
gibelin.  Au  couchant,  Modène,  et,  au  levant,  Imola,  s'atta- 
chaient avec  constance  aux  Gibelins;  et  c'est  avec  ces  deux 
villes  que  Bologne  se  trouvait  le  plus  souvent  en  guerre.  La 
Bomagne,  de  même  que  la  Lombardie,  était  divisée  en  deux 
ligues.  Les  vflles  deFaenza,  Céséna  et  Forli,  s'étaient  alliées 
à  Bologne  et  au  pape,  tandis  queEimini,  Fano,  Pésaro, 
Urbino  et  les  comtes  de  Montefeltro  soutenaient  le  parti  im- 
périal ^ .  Mais ,  si  nous  nous  sommes  refusés  à  décrire  avec 
détail  les  guerres  de  la  Lombardie,  nous  avons  moins  de 

t  rfcfoit.  dl  Bologm  ai  fr^  Çar{.  dejUa  PuçUoia.  T-  VfiTl,  p.  291,  ^  0nalçt  Çfl?f€- 
fWWe^.  T.  WV,  p,  1093, 
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1*918011  eiicpr^  fie  noiut  appesantir  sur  oe|le^  de  1a  iftoipagiie, 
^  }es  peuples  étaient  iQoins  puissants ,  les  TÎllei»  moiqp  pm* 
plées^  et  où  les  succès  et  les  revers  i|vi|îept  iqoîp^  ^'ipAnence 
sur  le  sort  de  r Italie.  D'ailleurs  la  prpt^etion  ipe  les  Bpjonais 
accordèrent,  en  1216 ,  à  }eurs  ciliés  de  Géséna,  (ft  la  guerre 
gu'lls  soutipreiit  en  1228  contre  les  Modénais,  ne  dopnèreut 
li^u  ^  an^u  éy^nen^ent  renugrqaable  ) .  (Jpe  autr^  guorre  des 
][f)éines  Çolonps  contre  Imola,  fut  plus  imppilantp  :  d&ns  le 
çpurs  de  l'année  1222,  ils  rayagèrent  quatre  fgis  le  territoire 
de  cette  vil^e,  et  réduisirenf  ses  l^abitants  à  qne  fî  ^inuidç 
çxtréoiité,  q[ue,  pour  obtenir  1^  pai^ ,  )es  âtojepg  4'liuola 
(^pseptirent  à  raser  leurs  f ortificatiopft ,  à  IiTrer  les  portes 
de  leur  lille,  qui  furent  transportées  en  triomphe  à  ]Pologne , 
^pfin  à  recevoir  un  Bolonais  pour  podestat  ^.  Ce  fut  |i  roocar 
§)on  d'un  traité  si  {humiliant  pour  Jmola,  que  Frédépc  prit 
]^  protectioa  4^  cette  dernière  ville,  et  que,  gaengcaut  d^ 
toute  sa  colère  les  Bolonais  et  leur  préteur,  U  les  eoptral- 
gnit  à  se  jefer  ouvertement  d<uis  le  parti  qui  lui  était  contraire* 
Frédéric  II,  pu,  copime  on  l'appela  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
empereur,  f'réd^c  Boger,  était  en  Allemagne ,  lorsqu'on  lui 
annonça  la  mort  d'Innocent  III  et  l'élection  d'Bonorius  III, 
qui ,  pendant  ^atre  ans ,  avait  été  sons  ses  ordres  gouverneur 
de  Païenne.  Frédéric,  à  deui^  reprises,  éprouv^  qu'un  de  ses 
qûnistres  ne  pouvait  être  élevé  au  tr6pe  pontifical,  sans 
devenir  son  ennemi  '.  Le  subalterne  changé  en  supérieur  se 
d^end  rarement  de  la  tentation  de  faire  connaître  j^  son  an- 
cien maître  qu'U  peut  à  son  tour  l'hiunilier  pu  le  faire  souf*^ 
^r*  Qitoiqpç  Frédéric  f^t  encore  alors  le  champion  du  Saipt* 
^^  çpptre  Veippçreur  Othon,  le  nouveau  pape  Un  écrivit 


*■  Qkron.  Mutineme.  T.  XV,  p.  S59.— <  B.  deUa  PugUota  ehftm.  de  Bohgna,  p.  sss. 

—  Mathœi  de  Griffonibm  Memùrtale  historleutn  de  rébus  Bononiens,  T.  XVIII ,  p.  i09« 

-  ^birardaeci  itMçidi  Bologtuk  L.  v,  p.  140.  -««  QkomoM  M<nia  cMh  di  !fap0&. 
L.  XVI,  inirod^ 
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ayec  hauteur,  pour  lui  demander  4e  résigner  au  prince  Henri , 
son  fils,  le  royaume  de  Sicile ,  afin  qu'U  ne  restât  point  réuni 
à  celui  d'Allemagne.  Othon  mourut  ensuite,  le  19  mai  1218; 
et  le  même  pape  imposa  de  nouvelles  conditions  à  Frédéric , 
avant  de  vouloir  confirmer  la  promesse  qu'avait  faite  son  pré- 
décesseur de  lui  accorder  la  couronne  impériale.  Il  exigea  de 
lui  qu'il  s'engageât  à  passer  incessamment  à  Ja  Terre-Sainte, 
pour  la  recouvrer  des  mains  des  Sarrazins  qui  en  occupaient 
la  {dus  grande  partie,  et  qu'il  cédât  à  l'Église  le  comté  de 
Fondi ,  situé  au  midi  de  Terradne  et  des  marais  Pontins. 

L'on  retrouvait  dans  Frédéric  le  caractère  des  familles  sou- 
veraines dont  il  était  l'héritier,  et  des  nations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu.  Il  tenait ,  des  princes  de  la  maison  de 
Soaabe ,  l'amour  de  la  guerre  et  une  valeur  quelquefois  bru- 
tale ;  mais ,  comme  son  premier  aïeul  maternel ,  Bobert  Guis- 
card,  et  comme  les  Normands,  auxquels  il  succédait,  il 
savait  allier  la  bravoure  à  une  politique  astucieuse  et  à  une 
dissimulation  profonde.  Son  éducation ,  sous  l'autorité  de  la 
cour  de  Bome ,  l'avait  accoutumé  à  employer  ces  armes  de 
la  faiblesse,  qu'il  dédaigna  peut-être  dans  un  âge  plus 
avancé.  Il  opposait  aux  pièges  des  pontifes ,  qui  longtemps 
avaient  prétendu  être  ses  amis,  la  souplesse,  et  souvent  la 
mauvaise  foi;  ses  paroles  n'étaient  jamais  l'indication  de  ses 
pensées ,  et  ses  promesses  garantissaient  rarement  ses  actions 
futures  * . 

Frédénc  probablement  n'avait  point  l'intention  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte  lorsqu'il  en  prit  l'engagement  avec  le 
pape  Honorius.  L'Allemagne  n'était  pas  affermie  sous  son 
obéissance;  et,  après  la  mort  d'Othon,  il  crut  devoir  y  sé- 
journer deux  ans  encore ,  avant  de  venir  à  Bome  prendre  la 
couronne  impériale.  U  consacra  ce  temps  à  faire  couronner 

t  Foy«s  ftlettre*  Honorim  01,  l«  d^  idai  <)e  juin  1319,  apud  (Hf«r.  Stutynakt,  1319| 
J7et«,p,  W4, 
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son  fils  Henri  comme  roi  des  Bomains.  Frédéric  s'était  marié 
si  jeune ,  que  ce  fils  avait  déjà  près  de  dix  ans,  quoique  lui- 
même  il  n'en  eût  pas  plus  de  vingt-six.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Borne  avec  une  armée  brillante ,  évitant  sur  la  route  de  s'ap- 
procher des  villes  lombardes  qui  lui  montraient  de  la  défaveur; 
et  le  22  novembre  1 220 ,  il  reçut  du  pape  la  couronne  impé- 
riale ,  après  avoir  renouvelé  la  promesse  de  marcher  inces- 
samment au  secours  de  la  Terre-Sainte  ^ . 

Mais  le  royaume  de  Fouille  demandait,  bien  plus  encore 
que  celui  d'Allemagne ,  les  soins  et  les  réformes  de  son  mo- 
narque. Depuis  le  règne  de  6uillaume-le-Mauvais ,  il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  par  les  guerres  civiles ,  et  la  part 
à  son  administration  que  les  papes  s'étaient  arrogée ,  y  aug- 
mentait encore  l'anarchie.  Tous  les  comtes,  propriétaires  d'une 
ville  ou  d'un  château ,  avaient  secoué  presque  absolument  le 
joug  de  l'autorité  royale.  Frédéric,  pour  la  rétablir,  ne  se  fit 
point  scrupule  d'employer  la  fraude  et  la  trahison.  Au  milieu 
des  fêtes  que  lui  donnaient  ses  feudataires  à  l'occasion  de  sa 
rentrée  dans  le  royaume,  il  se  fit  restituer  par  force,  en  pas- 
sant à  Saint-Germain ,  les  droits  régaliens  que  l'abbé  de  ce 
monastère  s'était  attribués  ';  il  se  mit  aussi  en  possession  de 
plusieurs  forteresses  que  le  comte  d' Aquila  avait  usurpées  ; 
il  institua  un  tribunal  à  Gapoue,  pour  prendre  connaissance 
des  titres  de  tous  les  feudataires ,  et  pour  réunir  aux  domaines 
royaux  les  fiefs  dont  les  tenanciers  ne  pourraient  justifier  la 
possession.  Après  une  longue  guerre,  il  força  les  comtes  de 
Célano  et  de  Molise  à  la  soumission  ' ,  et  il  fit  abattre  un 
grand  nombre  de  leurs  châteaux.  Enfin,  il  fit  arrêter  les 
comtes  d' Aquila ,  de  Caserta ,  de  San-8évérino  et  de  Tricarico , 
qu'il  accusa  de  n'avoir  pas  conduit  à  son  aide ,  contre  les  Sar- 
razins  de  Sicile ,  autant  de  troupes  qu'ils  y  étaient  obligés  en 

i 

\ 

<  naî/naWttt,  1220,  S  2J.  p  575.  •^  ?  hichQvdi  <f^  5.  Germano  Çhronic*  T.  VU,  p,  99;?» 
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l^isop  ^  Ic^irs  fiefe;  et  il  acheya  ain^i  datmttre  l'ind^pepâance 
féodale  ^  ses  baronç. 

li'état  de  la  Sicile  était  plus  anarcbique  encore.  Les  Sarr^- 
ms  qj^  rha))itaient,  en  }iaine  ^ox  (dirétiens,  et  accablés  de 
contributions  énormes,  s' étaient  riéYoltés  j  ils  occupaient  le# 
montagnes  du  centre  de  Tile,  et,  sous  la  conduite  de  Tnn  de 
leurs  compatriotes,  nommé  par  les  !|Latins  Mirabet,  ils  dévas- 
taient la  yallée  de  Mazara.  Le  voisinage  de  1' A£ri(pie  les  met- 
tait à  portée  d'appeler  souvent  des  renforts  de  leurs  compa- 
triotes, qui,  accoutumés  dans  les  déserts  de  la  Barbarie  à  une 
vie  de  brigandage,  accouraiept  avec  joie  pour  partager  le 
pillage  de  la  Sicile.  Frédéric  porta  la  guerre  cbez  eux  ;  et 
après  les  avoir  vaincus  dans  plusieurs  rencontres,  il  leur  offrit 
de  leur  asfsigner  dans  ses  états  de  nouvelles  terres ,  et  des 
campagnes  fertiles,  mais  éloignées  4e  laiper,  à  cpndition  qu'ils 
lui  prêteraient  de  nouveai;  serment  de  fidélité,  et  qu'ils 
serviraient  dans  se^  armées.  Plusieurs  milliers  d'entre  eux 
acceptèrent  ces  propositions,  tandis  que  les  plus  rebelles  con- 
tinuèrent à  défendre  leun^  montagne;.  Frédéric  transporta 
le»  premiers  dans  la  PouiUe ,  et  leur  abandonna  la  ville  de 
Lucéra }  ^^^  Icis  })elle&  plaines  de  la  Gapitanate  * .  Cette 
colonie ,  ji  ce  qu'oii  a  prétendu ,  pouvait  lui  fournir  jusqu'à 
vingt  miUe  ^Idats.  Yingt-quatre  ans  plus  tard ,  il  détermina 
le  reste  de^  Sarrazins  à  s'établir,  aux  mêmes  conditions,  dans 
une  ricbe  vallée  çntre  I^faples  et  Saleme,  où  il^  occupèrent  la 
ville  de  Nocéra,  qui  dès  lors  a  conservé  l'épithète  de  Nocéra 
des  païen^. 

En  même  temps  que  Frédéric  s'assurait  de  la  soumission  de 
ses  feudataires  en  faisant  abattre  leurs  forteresses,  il  élevait 


1  Giannone  Utoria  dvile*  L.  XVI,  e.  3,  p.  i.  *-  'Bichardi  de  S,  Germaao  CknnU. 
p.  996.— Giovanni  Villani.  L.  VI,  c.  i4,  T.  XIIl,  p.  1 62.  Les  historiens  italiens  confondent 
souvent  Lucéra  avec  Nocéra  de'  Pagani.  Celte  épithéte  ùit  donnée  à  la  ville  de  la  prin- 
cipauté citérieure,  et  non  â  celle  de  la  Gapitanate. 
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lai-mème  ded  ehàteaux  dans  toutes  les  villes  importantes  de 
la  Sicile  et  de  la  Fouille ,  et  il  7  établissait  une  garde  fidèle, 
qui  devait  lui  répoudre  de  l'obéissance  des  habitants.  Parmi 
ces  châteaux,  celui  de  tiapuano,  bâti  au  milieu  de  Naples,  et 
qui  servit  pendant  longtemps  de  palais  aux  rois  de  la  mâisoii 
d'Anjou,  est  resté  comme  un  monument  de  la  magnificence 
de  Frédéric  \.  Ses  successeurs  furent  peut-être  détertninéi^ 
dans  la  suite,  par  la  beauté  de  ce  palais,  à  choisir  la  ville  de 
Naples  pour  capitale  de  leur  royaume.  Frédéric,  vers  le  mèiiie 
temps,  avait  accordé  à  la  même  ville  une  faveur  plus  impor- 
tante; il  y  avait  fondé  une  académie,  et  il  y  avait  appelé  les 
savante  les  plus  distingués  de  l'Italie ,  pour  y  professer  le 
droit,  la  théologie,  la  médecine  et  la  grammaire^,  tl  conféra 
les  privilèges  les  plus  importants  à  cette  académie;  et,  pour 
y  réunir  toute  Isi  jetmesse  studieuse  de  ses  royauihes,  il  exigea 
qah  l'dverlir  ceux  qui  embrasseraient  quelqu'une  des  profes- 
sions lettréiBS ,  y  eussent  pris  leurs  degrés  :  il  attribua  aujt 
maîtres  de  cette  université  le  droit  de  décider  tous  les  procès 
i|iii  stiriieiidraient  entre  les  étudiants  ;  il  donna  inème  Tordre 
aux  professeurs  et  aux  écoliers  de  Bologne  de  se  transporter 
à  Naples ,  dans  le  temps  où  la  première  de  ces  villes  avaîl 
encouru  sa  colère  ;  mais  Ttiniversité  républicaine  ne  tint  aucun 
coihptede  ses  commandements  où  de  ses  menaces. 

i?èndant  que  Frédéric  était  occupé  à  rétablir  Tdrdre  dans 
ses  royaumes ,  les  affaires  des  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte 
allaient  en  empirant.  Un  légat  avait  prétendu  avoir  le  droit 
de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  croisées  ;  et  son  ignorance 
ou  son  obstination  avait  causé  la  perte  de  Dariiiette  et  d'une 
armée  florissante'.  Chaque  fois  que  le  pape  apprehait  que 

1  Giovanni  ViUani  slor.  Fior.  L.  VI,  c  i,  p.  165.  —  *  Pétri  de  Vineit  Epistolœ.  L.  m, 
^.  Kl,  tt,  19, 13;  «dît,  de  Baate,  i&M,  p.  m  et  seq.  —  ^  JUtunaldi  AnnaL  ecçlesioêU 

1318,  S  1<«  P*  961;  ai9,  S  13  et  fleq.  p.  265;  1220,  S  J>â|  P*  Sai  ;  et.l231,.S  10  et  geq. 
p.  -.83.  —  C'est  la  cinquième  croisade,  à  la  tète  de,  laqneÛe  avaient  mi^'ciié  les  rois  de 
Chypre,  de  JèniHlem ,  et  do  Hongrie.»  le  doc  d'Autriche,  celui  de  Bavière,  Gaultier 
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les  troupes  latines .  avaient  reçu  quelque  échec,  il  adressait  de 
nouvelles  lettres  à  Frédéric,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se- 
courir la  Palestine  ;  et  il  employait  tour  à  tour  les  prières  et 
les  menaces  pour  ïj  déterminer.  Il  crut  ensuite  avoir  décoa- 
vert  un  moyen  plus  efficace  encore  :  ce  fut  d'assurer  à  Frédéric 
lui-même  la  succession  au  trône  de  Jérusalem.  Ce  prince  ve- 
nait de  perdre  sa  femme ,  Constance  d'Aragon  :  Jean  de 
Brienne,  qui  était  alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  par  le  droit 
de  sa  femme,  avait  une  fille  nommée  Yolande,  héritière  légi- 
time de  ce  royaume  ,  dont  la  capitale  était  déjà  possédée  par 
les  Sarrazins;  c'est  elle  que,  d'après  l'invitation  du  pape, 
Frédéric  épousa  en  secondes  noces.  Depuis  la  célébration  de 
ce  mariage,  en  1225,  il  joignit  à  ses  armes  la  croix,  et  à  ses 
noms  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.. 

Quelque  doute  qu'on  eût  puélever  jusqu'alors  sur  la  sin- 
cérité de  ses  intentions ,  il  est  certain  que,  depuis  cette  épo- 
que, il  envoya  des  secours,  à  plusieurs  reprises,  aux  chrétiens 
dé  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  fit  lui-même  des  préparatifs  pour 
y  passer  avec  une  armée.  Des  croisés  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  d'Italie  se  rassemblèrent  à  Brindes  :  Frédéric  fit  équi- 
per pour  eux  des  bâtiments  de  transport;  et,  le  8  septembre 
1 227,  il  monta  enfin  lui-même  sur  la  flotte ,  avec  le  landgrave 
Louis  de  Thuringe,  l'homme  le  plus  distingué  parmi  les  croisés 
allemands.  Mais  les  troupes  des  peuples  du  Nord,  qui,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  s'étaient  rassemblées  dans  les  cli- 
mats brûlants  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  et  qui  y  avaient 
séjourné  plusieurs  mois  pour  attendre  les  vaisseaux  de  trans- 
port, avaient  contracté  des  maladies  épidémiques.  La  contagion 
leur  enleva  beaucoup  de  monde,  et  jeta  le  découragement 
parmi  le  reste.  Sur  ces  entrefaites,  le  landgrave  de  Thuringe 

d*Avesnes,  etc.  Elle  se  réunit  â  Acres  en  1217.  L'histoire  de  cette  croisade  mtlheureuse 
9  été  écrite  par  Jacques  de  Vitri.  L.  III,  p.  1IS9  et  suit.  ;  et  par  Ofiverios,  Scholast. 
i:(>ionien9*  p.  1188.  Getta  Dei  per  Francos, 
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lui-même  tomba  malade  et  mourut  :  Frédéric,  à  son  tour, 
fut  atteint  de  la  même  maladie  que  ce  prince  ;  il  y  aurait  eu 
une  témérité  approchant  de  la  folie  à  poursuivre  une  expé- 
dition tentée  sous  des  auspices  aussi  défavorables  :  Frédéric 
redescendit  de  son  vaisseau,  et  ajourna  sa  croisade  à  Tannée 
suivante  ^ . 

Uonorius  III,  cependant,  était  mort  cette  année  même.  11 
avait  eu  pour  successeur  Grégoire  IX,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  et  neveu  d'Innocent  III.  Ce  nouveau  pontife,  qui 
s' était  flatté  que  la  première  année  de  son  r^e  serait  signalée 
par  les  succès  d'une  croisade,  s'abandonna  à  la  plus  violente 
colère,  lorsqu'il  vit  toutes  ses  espérances  déçues., Il  lui  fallait 
un  coupable  qu'il  pût  punir  des  contrariétés  de  sa  fortune; 
et,  sans  monitoire,  sans  citation  antérieure,  le  29  du  même 
mois  de  septembre,  il  fulmina  contre  Frédéric  une  excommu* 
nication,  pour  n'être  pas  parti,  selon  ses  engagements,  à  l'épo- 
que qu'il  avait  fixée  *. 

Dans  les  lettres  que  le  pape  adressa  au  clergé  du  royaume 
de  tapies,  en  explication  d'un  procédé  aussi  étrange,  il  accusa 
l'empereur  d'avoir  volontairement  livré  les  croisés  en  proie 
aux  épidémies,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés,  durant  la  saisou 
la  plus  chaude,  dans  les  lieux  les  plus  malsains,  et  d'avoir 
ensuite  supposé  une  maladie  qu'il  n'éprouva  jamais ,  pour  se 
livrer,  sans  empêchement,  aux  plaisirs  et  aux  vices. 

Frédéric,  de  son  côté,  adressa  ses  réclamations  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  '.  De  Pozzuoli,  où  il  avait  été  chercher 
la  santé ,  dans  les  bains  autrefois  célébrés  par  les  anciens 
poètes  de  Bome,  il  écrivit  aux  cardinaux,  au  clergé  de  ses 
propres  états,  à  tous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il  donna  ordre 


1  Richardi  de  S.  Germano  Cliron.  p.  1002.  —  Pétri  de  Vineis.  EpistoL  Lib.  I,  lelt.  2f , 
p.  i''2.  —  s  Lettre  do  Grégoire  IX  aux  évéqiues  du  royaume  de  Naples,  reudant  compte 
de  ses  motifi.  Apud  tutyrudd.  ann,  1227,  S  30,  p.  341.— 3  Conrad,  AbbasVrsperg.Chron. 
p.  zi%. 
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en  même  temps ,  aux  ecdésiastiqaes  de  Naples  et  de  Sicile, 
de  ne  tenir  aticun  compte  de  l'interdit  dont  avaient  été  frappés 
tous  les  lieui  bù  Ini-mêlne  serait  présent,  et  de  continaèt  la 
Célébratidii  dès  offices  divins  *  ;  enfin,  pour  prouver  mieux 
encore  là  sincéritë  de  âa  promesse  précédente,  et  la  réalité  dé 
la  maladie  qui  en  avait  snspendu  l'exécution, il  redoubla  d'ac- 
tivité pôiiir  se  Inéttré  en  état  de  passer  l'année  suivante  à  la 
Terre-Sainte. 

Au  moiâ  d'août  1 228 ,  les  préparatife  de  Frédéric  fureiit 
terminés;  et  il  partit  en  effet  pour  la  Palestine,  mais  avec  une 
armée  bien  moins  nombreuse  que  ceUe  qu'il  avait  rassemblée 
Tannée  précédente,  puisqu'à  la  réserve  de  quelques  Allemands, 
il  n'avait  plus  d'nïtramontains  sous  ses  ordres.  Il  s'embarqua' 
comme  l'année  précédente,  à  Brindes  ;  et,  après  Une  traversée 
heureuse.  Il  prit  terre  à  Saint-Jean  d'Acres  ^. 

Cette  ei|)édition,  efatreprîse  en  quelque  sorte  pour  prouver 
que  Texconmiunication  était  injuste,  parut  à  Grégoire  ÎX 
une  nouvelle  offense,  et  lion  pas  la  satisfaction  qu'il  exigeait  ; 
aussi  sa  colère  contre  Frédéric  en  fUtrelle  encore  augmeiitée  ; 
il  ne  se  contenta  pas  de  promulguer  de  nouveau  contre  lui 
la  sentence  d'excommunication,  quoique  le  peuple  romain, 
indigné  d'une  partialité  auss^  scandaleuse,  prit  le^  ârines 
contre  le  pape,  sous  la  conduite  des  Frangipani,  et  le  con- 
traignit à  se  retirer  à  ÎPérouse  :  Gré^goire  déclara  encôte  ta 
guerre  à  l' empereur}  il  prêcha  une  croisade  contre  lui,  et 
envoya  une  armée  conduite  par  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire 
de  Jérusalem  et  beatt-père  de  Frédéric,  pour  détastel*  là 
totâiUe*.  toaûâ  cette  armée,  outré  les  sujets  du  pape  et  ses 
alliés  bmhiirds;  on  vit  servir  l'évêque  de  Clermont  et  celui  de 


i  Pétri  de  Piheis  iSpï'st,  L.  I,  ep.  23,  p.  176.  —  '  Marini  Sanuti  Sécréta  Fidel,  crucis* 
L.  ni,  P.  Xï,  ÎB.  ii,  p.  211.  —  *  Rayn.  Ann.  ecclesiast.  1228  ,  S  5*  p.  349.  —  Viia  Grç- 
gorii  iJlr;  èx  tardinaUs  ÀragônU  Collecta  p.  575,  Scr,  Rer.  UcU,  T.  UI,  P,  h  —  Citron, 
tUctumU  09  S.  GemwQj  p.  10(H» 
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fieaiiyais.  tannée  suivante,  les  archevêques  de  Paris  et  de 
Lyon  furent  aussi  sommés,  par  le  pontife,  de  prendre  part  à 
cette  guerre  sacrée.  Ce  n'est  pas  que  Frédéric,  en  partant, 
n'eût  envoyé  des  ambassadeurs  au  pape,  pour  solliciter  une 
réconciliation  *  ;  mais  Grégoire  ne  voulut  point  les  écouter  ; 
il  chargea,  au  contraire,  les  franciscains  et  les  dominicains  de 
soulever  les  sujets  de  Frédéric  contte  lui,  et  dé  publier  même 
la  nouvelle  de  sa  mort,  pour  faciliter  les  conquêtes  de  Jean  de 
Brienne. 

Dans  la  Terre-Sainte,  toutes  les  opérations  de  Frédéric 
furent  égalenlent  contrariées  par  les  ministres  dû  Saint-Siège; 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  lui  fut  pro- 
mulguée dans  toute  la  Palestine  ;  le  patriarche  de  Jérusalem 
soumit  à rintèrdit  tout  lieu  où  son  roi  s'avancerait  ;  lesgrands- 
ihaitfes  du  temple  et  de  Saint-Jean  déclarèrent  iie  pouvoir 
servir  sous  ses  ordres,  et  Frédéric  fut  otligé  de  consentir  que, 
dans  son  propre  camp,  les  ordres  ne  tussent  point  donnés  en 
son  nom,  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  république  chré- 
tienne^.  L'on  a  peine  à  comprendre  coriunént,  au  ihilieu  de 
de  tant  de  désavantages  ,  Frédéric  put  obtenii*  du  Soudan 
d'Egypte,  avec  lequel  il  entra  en  négociations,  un  traité  ho- 
norable pour  la  chrétienté.  Le  Soudan  était,  à  cette  époque , 
maître  de  Jérusalem  ;  et  comme  ses  musulmans,  aussi  bien 
que  les  chrétiens,  attacbàient  une  idée  de  sainteté  à  cette 
fille,  il  se  cifoyait  obligé,  en  conscieniee ,  a  leur  cohsei*vèr  la 
liberté  d'accomphr  un  des  pèlerinages  qu'ils  s'imposent  sou- 
vent. Cependant  ce  n'étaient  pm  lés  mêmes  ëdiflteS  s^cfës 
qui,  dans  lés  deux  croyances,  excitaient  la  dévotibn. , Les 
dttétSenB  Wviéraleiit  surtout  te  Saihl-Sëpulferei  et  FEglitife  bâtie 
sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ  :  là  vénération  des  iniisul- 


*  RayjiàidU  i2'8,  S^  18,  p.  852.  —  '  Bernardi  The^awarii  de  àcquisîl,  Terrçe  Sanclœ, 
T.  VII,  Rer.  liai.  c.  207,  p.  846.  —  Gianndne,  L.  XVI,  c.  7.  —  Secreia  Fideiiwn  Crucis 
Morini  SmulL  L.  UI,  P.  XI,  c.  12,  p.  312. 
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mans  ne  s'attachait  qa'au  temple  des  Juifs,  bâti  sur  les  ruines 
de  celui  de  Salomon  ;  temple  qui,  dans  les  irisions  de  Mahomet, 
avait  été  une  des  stations  du  prophète ,  lors  de  son  voyage 
dans  les  cieux.  1 229.  —  Frédéric  proposa  de  laisser  ce  temple 
et  son  enceinte  sous  la  garde  des  Musulmans,  pourvu  que  le 
Soudan  lui  rendit  tout  le  reste  de  la  ville  et  une  partiç  de  son 
territoire  * .  Il  réserva  cependant  aux  pèlerins ,  lorsque  sa 
proposition  fut  acceptée,  le  droit  de  visiter  même  le  temple, 
pourvu  qu'ils  s'y  comportassent  avec  respect*.  Il  accorda, 
d'autre  part,  aux  Musulmans,  le  droit  de  parcourir  la  ville 
de  Jérusalem;  et  il  prit  des  mesures  sages  pour  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  nations  et  les  deux 
croyances  ^. 

La  ville  de  Jérusalem  ayant  été  hvrée  en  effet,  par  le  sou- 
dan,  aux  officiers  de  Frédéric,  celui-ci,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
y  fit  son  entrée  comme  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume.  Mais  le  patriarche  l'avait  déjà  devancé;  et  il  avait 
soumis  à  l'interdit  cette  viUe  et  l'église  elle-même  du  Saint- 
Sépulcre,  comme  profanées  parla  présence  d'un  excommunié. 
Aucun  prêtre  ne  voulut  y  célébrer  la  messe  ;  et  Frédéric,  qui 
devait  y  recevoir  la  couronne  de  son  royaume  de  Jérusalem, 
fut  obligé  de  la  prendre  de  ses  propres  mains  sur  l'autel,  et  de 
la  placer  sur  sa  tête. 

Grégoire  IX ,  instruit  de  ce  traité,  écrivit  à  tous  les  princes 
de  r£urope,pour  les  informer  de  son  entière  désapprobation  ; 


1  Ce  traité  est  rapporté  dans  Oderic  Raynald,  an  1229,  S  15  et  <uiv.  p.  359.  —  >  S  ^  du 
traité.  —  'Le  pape  prit  à  tâche  de  confondre  le  temple  livré  aux  musalmans,  avec 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  réservée  aux  chrétiens.  Il  accusa  en  conséquence  Frédéric 
d'avoir  consenti  à  une  profanation  ;  et  tous  les  historiens  postérieurs,  même  Giannone 
et  Muratori,  ont  été  induits  en  erreur  par  les  déclamations  des  ecclésiastiques.  Cepen- 
dant les  termes  du  traité  sont  clairs  ;  ceux  de  Richard  de  Saint-Germain  ne  le  sont  pas 
moins,  et  l'interdit  publié  dans  Téglise  même  du  Saint-Sépulcre,  le  couronnement  qui 

I  eut  lieu  dans  la  même  église,  prouvent  bien  évidemment  qu'elle  était  au  pouvoir  des 

chrétiens.  C'est  Gibbon  qui  a  relevé  cette  erreur  volontaire  des  ;icrivain8  ecclésiasti- 

I  ques. 
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il  appelait  une  pareille  paix  *  un  forfait  exécrable  qui  tttfpi- 
rail  l'horreur  avec  Vétoiinement.  Mais  Frédérie,  qui  suivit  de 
près,  ayèc  son  armée,  les  lettres  par  lesquelles  il  avait  annoncé 
le  recouvrement  de  Jérnsalem,  contraignit  bientôt  le  pape  à 
changer  de  langage.  Il  reprit  de  force  toutes  les  villes  et  les 
forteresses  qui  avaient  été  conquises  par  les  troupes  de  1*  Église  ; 
il  inspira  une  telle  terreur  à  l'armée  de  Jean  de  Brienne, 
qu'elle  se  débanda,  et  que  ce  guerrier  vétéran  fut  réduit  à 
s'enfuir  presque  seul  ;  il  reçut  les  félicitations  du  sénat  et  du 
peuple  de  Borne,  et  il  inspira  assez  de  crainte  au  pontife  lui- 
même,  pour  l'amener  à  traiter  '.  Le  résultat  de  leur  négo- 
ciation fut  que  le  pape  supprimerait  les  censures  prononcées 
contre  l'empereur,  et  qu'il  le  réconcilierait  avec  l'Église,  sans 
autre  condition  que  celle  d'un  pardon  général  pour  les  feuda- 
taires  rebelles. 

1125.  —  Tandis  que  l'attention  de  Frédéric  était  dirigée 
tout  entière  sur  les  affaires  de  son  royaume  de  Fouille,  et  sur 
celles  de  la  Terre-Saînte ,  tandis  qu'il  y  combattait  à  la  fois 
les  armes  des  Sarrazins,  celles  des  croisés,  celles  des  barons 
révoltés,  et  les  sourdes  intrigues  des  ecclésiastiques,  le  nord 
de  l'Italie,  sous  la  protection  de  l'Église,  formait  une  ligue 
plus  dangereuse  peut-être  pour  l'autorité  impériale;  une  ligue 
qui  donnait  de  la  consistance  aux  républiques  lombardes,  et 
qui  achevait  de  les  rendre,  indépendantes  de  leur  souverain. 
.  Le  titre  de  roi  de  Lombardie  ou  d'Italie  avait  été  porté  par 
tous  les  prédécesseurs  de  Frédéric  II  ;  il  leur  avait  été  conféré 
en  mettant  sur  leur  tète  la  couronne  de  fer  conservée  à  Monza. 
Frédéric  seul  n'avait  point  encore  pu  obtenir  des  Milanais 
qu'ils  lui  accordassent  cette  couronne,  bien  qu'ils  le  recon- 
nussent comme  légitime  empereur  ^.  Jusqu'alors  Frédéric 


1  EpisL  GregllX^  L.  III,  ep.  38,  ap,  Rnyn.  I'i29,  S  34,  p.  360.  —  >  Chronic.  Biehardi 
de  8.  Gcrmano,  p.  i607-i02i.  —  >  Gah^an.  Fkmtmà  Manipul»  Florim.  T.  X,  C  3S3, 
p.  668. 
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avait  dissimulé  son  ressentiment  ;  cependant  les  Mfldnais  sa- 
vaient assez  combien  leur  refus  devait  exciter  sa  colère  ;  et, 
pour  s'en  mettre  à  Tabri,  ils  eiitrèrcnt  en  négociation  avec 
les  différentes  villes  qui,  depuis  t)lusieùrs  années,  avaient  ma- 
nifesté, comme  eux,  de  l'attachement  au  parti  guelfe.  Ils  leur 
proposèrent  de  donner  plus  de  durée  et  de  solidité  à  leurs 
alliances,  et  de  profiter,  pour  le  faire,  de  la  concession  expresse 
de  Frédéric-Barberousse,  stipulée  dans  le  traité  de  Constance. 
Par  ce  traité,  les  villes  avaient  été  maintenues  dans  le  droit 
de  former  des  alliances  entre  elles,  pour  la  défense  de  leur 
liberté,  et,  enj[)articulier,  de  renouveler,  toutes  Ifes  Mi  qu'elles 
le  croiraient  convenable,  la  confédération  bii  société  AeA 
Lombards. 

1226.  —  Ces  négociation^  ét^ent  sur  pied  alti  commence- 
ment de  l'année  1226,  lorsque  les  Lombards  furent  avertie 
qtxé  Frédéiîc  se  disposait  à  se  rendre  a  Crémone,  et  qu'il  y 
Avait  convoqué  une  diète  de  son  royaume  d'Italie'.  Ils  senti- 
rent  le  besoin  de  se  presser  ;  et,  le  2  de  mars,  datns  uiie  église 
du  district  de  Mantoue,  nonunée  San-4ënoné  de  Iftosio,  les 
dépbtéà  dé  Milan,  Bologne,  Plaisance;  TéroiXBy  Brescia, 
Fâenza,  Mantoile,  Verceiî,  Lodi,  Ëergame,  îurin;  Alexandrie; 
Vlcéticë,  Padoue  et  tréHise,  renouvelèrent,  poitf  -Vifagt-cîniJ 
àiis,  i'aiicienne  ligne  lombarde.  Ces  dépiités  s'engagèrent  à 
fairîB  prêter  le  serment  de  l'alliance  à  tous  lès  citoyens  dé 
chaque  ^illé  ,•  et  ils  se  promirent  mutuellement  des  secours, 
au  cas  que  l'une  oii  l'aiitre  des  villes  fût  attaquée,  ifusqu'alori^ 
les  termes  du  traité  à'àlliance  n'indiquaient  aucun  |)rojet  hos- 
tile; mais  une  diète  des  républiques  lombardes  était  formée  : 
les  déi)Utés  à  cette  diète,  nommés  recteurs,  s'engageaient  à 
maintenir  de  toiil  leur  pouvoir  la  L'berté  de  toutes  les  villes, 
et  la  paix  entre  elles  ;  ils  étaient  fréquemment  assemblés  ;  ils 

'  Memorie  dellà  cùtà  e  délia  campagna  di  Milano,  nè'secoU  bassi;  del  conte  Giôr- 
gip  Giulini.  Vol  V|I,  Ub.  U  p.  404.  —  Corio  délie  histor.  MiUmesi.  p.  U,  p.  88. 


ne  pouvaient  sortir  4e  charge,  sans  nvoir  pourvu  aap^jff^v^ut 
à  Télection  de  leqrs  successeurs.  Ainsi  s'éleyùt  une  poiss^nce 
nouvelle,  bien  propre  à  donner  de  f inquiétude  à  Tem* 
pereur. 

Frédéric  en  effet  s'efforça  de  dissoudre  cette  ligue ,  mais  le 
pape ,  sous  la  protection  duquel  elle  s'était  formée ,  ce  hâta  de 
S'interposer  çptre  l'empereur  et  les  cités/comme  pacificateur 
des  fidèles.  En  1226,  Honorius  régnait  encore  :  c'était  le  temps 
où  il  pressait  Frédéric  de  passer  à  la  Terre-Sainte  ^  et ,  lora- 
qu'il  obtint;  de  lui  d'être  nommé  arbitre  de  la  paix  à  remplir 
entre  les  confédérés  et  l'empereur,  il  j  mit  seulement  pour 
conditions ,  que  les  premiers  s'engageassent  à  fournir  un  cer- 
tain  nombre  de  soldats  pour  la  croisade^  et  qu'ils  ne  s'oppo- 
sassent plus  à  1^  punition  des  hérétiques  que  l'on  découTrf- 
rait  parmi  leurs  concitoyens  ^  Moyennant  c^  ii^onoeasions  | 
qu'il  demandait  pour  lui-même,  non  pour  Frédéric,  il  eur 
gagea  ce  dernier  à  reconnaître  la  UgueLomlKLr4e,et  àla  laisser 
en  paix.     . 

1229.  —  Lorsque  Grégoire  IX,  qui  avait  succédé  à  Hono- 
rius ,  se  fut  engagé  dans  une  guerre  imprudente  aviçc  l'empe- 
reur ,  ce  pontife ,  pressé  par  les  armes  victprieuses  des  Alle- 
mands, eut  recours  à  la  ligue  Lombarde.  Gomme  les  secours 
de  celle-ci  n'arrivaient  point  assez  vite  pour  réparer  ses  dé- 
faites ,  il  accusait ,  dans  des  lettres  qui  uous  ont  été  cx)user- 
vées,  I4  lenteur  de  ses  oUiés,  e\  les  menaçait  de  les  abandouner 
à  son  tour  '.  Gependapt  1^  habitants  de  IHilan  et  de  Plaisance 
avaient  déjà  envoyé  leur  contingent  de  troupes  ;  et ,  commç 
ils  se  trouvaient  engagés,  contre  leur  attente,  dans  upe  guerre 
offensive ,  Us  avaient  cherché  en  même  temps  à  resserrer  dans 
la  Lombardie  la  ligue  qui  faisait  leur  sûreté.  Plusieurs  villes 
de  cette  contrée  étaient  gouvernées  par  les  Gibehus;  elles 

^  Annal,  eccle$,  JUiyna/di,  ann*  1236,  S  20,  P-  329.  —  <  ibid,  1229,  S  S3,  p.  302. 
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formaient  une  seconde  ligue ,  opposée  à  celle  des  Guelfes  :  les 
républiques  de  Parme ,  Crémone  et  Modène ,  excitaient  sur- 
tout la  jalousie  et  T  inquiétude  des  derniers.  Dans  une  diète 
guelfe,  assemblée  à  Mantoue,  il  fut  statué  qu'aucune  des  ré- 
publiques confédérées  ne  recevrait  pour  podestat  ou  pour  juge 
aucun  citoyen  des  villes  gibelines  * ,  ou  aucun  sujet  de  Tem- 
pereur;  qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  citoyen  lombard  d'ac- 
cepter des  pensions,  des  présents  ou  des  fiefs  de  l'empereur  ou 
de  ses  partisans  5  que  les  dommages  que  pourrait  éprouver 
quelqu'une  des  villes  de  la  ligue  dans  la  guerre  oii  elles 
allaient  s'engager,  seraient  réparés  proportionnellement  par 
tontes  les  autres.  Cependant,  les  succès  de  Frédéric ,  déjà  de 
retour  de  la  Terre-Sainte ,  furent  si  rapides ,  que  Grégoire  IX 
se  vit  forcé  de  se  hâter  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  et  comme 
le  pontife  savait  bien  que  le  maintien  de  la  ligue  Lombarde 
était  essentiel  à  sa  propre  sûreté  ,  il  fit  comprendre  cette 
ligue,  en  1280,  dans  le  traité  de  paix  qu'il  signa  avec  l'em- 
pereur. 

La  protection  que  le  pape  accordait  à  la  ligue  Lombarde 
avait  été  chèrement  achetée,  puisque,  pour  prix  de  cette  al- 
liance ,  chacune  des  villes  avait  consenti  à  publier  contre  les 
hérétiques  les  édits  sanguinaires  de  l'empereur  et  de  l'Église. 
H  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  la  persécution  contre  les 
malheureux  Albigeois  avait  commencé  en  France  ^  ;  le  récit 
de  ces  expéditions  cruelles  avait  inspiré  de  la  férocité  au  peu- 
ple :  le  zèle  des  deux  ordres  nouveaux  de  franciscains  et  de 
dominicains ,  était  alors  dans  toute  sa  ferveur  ;  il  se  commu- 
niquait à  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  les  républicains 
d'Italie  ne  repoussaient  plus  avec  autant  de  répugnance  l'éta- 

1  Bernard,  Corio  Storia  di  Milan.  P.  II,  p.  90.  —  >  Ed  Italie,  où  les  mêmes  sectaires 
étaient  nombreux,  on  les  appelait  Cathari,  Ce  nom  qu'ils  avaient  pris  eux-mêmes,  est 
grec^  et  rêpop,^  à  çelijl  <ïç  Pi^itain^  que  <jl'aylr^  i^éforroaVvyrs  prireijt  quelques  ^ièçiea 
pius  tar<l. 
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blissement  de  Tinquisition.  Le  13  janvier  1228,  rassemblée 
du  peuple ,  convoquée  à  Milan ,  prononça  une  sentence  d*exil 
et  de  confiscation  de  biens  contre  les  hérétiques  ^  En  1231, 
les  Milanais  publièrent  un  édit  plus  sévère  encore ,  qui  leur 
avait  été  envoyé  par  le  pape  et  l'empereur  conjointement. 
1 233.  —  Enfin ,  deux  ans  plus  tard ,  les  bûchers  furent  élevés 
pour  la  première  fois  à  S&Ian;  et  le  podestat  Oldradus  de 
Tresséno,  qui  fit  bâtir,  dans  la  placé  des  marchands,  le  palais 
public  où  Ton  conserve  aujourd'hui  les  archives,  fit  mettre 
sur  la  façade  de  ce  palais ,  au-dessous  d'un  bas  reUef  qui  le 
représente  à  cheval,  une  inscription  en  son  honneur,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que ,  le  premier,  selon  son  devoir,  il 
a  fait  brûler  hérétiques  ^. 

II  ne  faut  pas  considérer  les  persécuteurs  des  hérétiques 
comme  des  hommes  essentiellement  féroces,  faisant  le  mai 
pour  l'amour  même  du  mal  :  jamais  on  n'excitera  l'admira- 
tion de  son  siècle  par  des  qualités  toutes  malfaisantes;  et, 
puisque  les  dominicains  acquirent,  vers  cette  époque,  une 
grande  réputation  de  sainteté,  on  doit  trouver  et  Ton  trouve 
en  effet  en  eux  de  grandes  vertus,  à  côté  de  cette  soif  de  sang 
inconcevable,  qui  fait  honte  à  l'Église  qu'ils  servaient.  Bien 
plus,  leur  fureur  même  n'était  peut-être  que  la  conséquence 
de  leurs  macérations.  Une  religion  mystique  est  un  culte  rendu 
à  la  douleur  '  ^  les  dévots  reconnaissent  quelque  chose  de 
divin  dans  c^t  ébranlement  profond  de  l'âme  par  le  corps  : 
la  douleur  est  pour  eux-mêmes  le  seul  moyen  de  purification  ; 
elle  est  le  seul  sacrifice  qui  puisse  plaire  à  leur  Divinité  :  ils 
se  sont  fait  un  Dieu  qu'ils  condamnent  à  la  souffrance;  un 
Dieu  dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque  jour,  à  chaque 

1  Corio.  p.  n,  p.  94.  —  s  Qui  iottum  struxiU  caiharos,  ul  debuit^  uxiU  —  Memarie 
deUa  cUtd  di  Milano.  U  LI,  p.  469.  —  >  Je  dois  une  partie  des  idées  que  J'expose  id, 
à  l'éloquente  histoire  do  Polythéisme,  de  B.  Constant ,  qui  m'a  été  comtDVRiquée  en 
manuscrit  par  TamUié  de  l'auteur« 
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heure ,  dans  toutes  le$|  partiel)  ^e  Fq^Teiirs,  sur  V^l^^  ^^  ^'^ 
prêtre  accomplit  les  jnystfJ^es  ;  pu  Dieu  qui  a  créé  les  enfers 
et  les  tourn^ents  ^tefpel§  ^  qqi ,  diaps  cette  vie,  élèye  Thoiiime 
par  les   épreuves,    qui,  après  s^  iqort,  les  sanctifie  par 
les  flammes  du  purga^pfre.  Tout  se  tieut  ^^w  ce  système 
dont  la  douleur  est  l$i  h^  j;  et  Vq^  W  V^\x\  Ini  r^ser 
une  admiration  mêlée  d*  effroi,  qon  seulement  ^  cause  de  soif 
bel  ensemble ,  mais  en(^re  à  çaqsç  du  désintéres^eipent ,  du 
sacrifice  de  soi-même ,  dQf^t  U  fait  le  c^actère  essentiel  do 
r homme,  à  cause  de  I9  èpuleur  somhrç  et  poétique  qu'il 
donne  à  toutes  les  hautes  pensées.  Cependant,  c'est  parce  que 
ç^  système  n'est  poin);  incompatible  avec  les  idées  les  plus 
nobles ,  qu'il  importe  de  le  dévoiler.  La  persécution  est  soii 
essence  :  }es  supplices  des  réprouvés  y  sont  consi^^rés  copmie 
une  offrfinâe  expiatoire  dne  à  la  Divinité ,  comme  ^ne  péni- 
tence salutaire  pour  ceux  mêmes  qui  les  dirigent  ;  ç^r  les  in- 
quisiteurs, au  milieu  de  la  joie  infernale  qu'ils  nianif estaient 
dans  les  exécutions,  étaient  hommes  encore,  peut-être  encore 
sensibles;  ils  éprouvaient  la  douleur  profonde  de  Toffense 
qu'ils  faisaient  à  la  nature ,  et  ils  se  complaisaient  dans  leu^ 
tourment,  en  voyant  des  tortures ,  comme  dans  la  douleur  dç 
ceux  qu'ils  y  soumettaient.  Qu'elle  se  garde,  la  faible  huma- 
nité, d'admettre  des  contradictions  dans  les  systèuies  ^r  les- 
quels repose  la  morale ,  de  soumettre  sa  raison  e\  de  rendre 
un  culte  à  l'absurdité  sous  le  nom  de  mystères;  qu'elle  se 
garde  de  séparer  de  l'idée  de  Dieu  l'idée  de  la  bonté ,  ce  ca- 
ractère auquel  seul  nous  devons  reconnaître  le  maître  deç 
mondes;  car,  dès  l'instant  où  les  bases  de  la  pensée  seronj; 
ébranlées,  le  crime  pourra  s'allier  avec  les  sentiments  les  plus 
nobles,  et  les  hommes  que  le  ciel  avait  formés  pour  la  vertu, 
s^ont  également  prêts  à  devenir  les  bourreaux  de  leurs  fnb- 
yes,  ou  k  jijéctiirer  lej[irs  propres  corps  sous  Içs  coups  4^  l« 
^seîplme. 


mj  motw  a6x.  193 

TroiB  moines  âonùmcams,  dans  les  temps  dont  noiiB  Tenons 
de  parler,  acquirent  une  hante  réputation  de  sainteté,  par  le 
succès  de  leurs  prédications  contre  les  hérétiques ,  et  par  les 
lois  cmelles  qu'ils  firent  adopter  à  des  villes  longtemps  pro- 
tectrices de  la  liberté  de  conscience  ;  ces  moines  étaient  frère 
Pierre  de  Vérone ,  nommé  depuis  saint  Pierre  martyr ,  frère 
Boland  de  Crémone,  et  frère  Léon  de  Pérego,  depuis  arche- 
yèque  de  Milan  ;  ils  allaient  de  Tille  en  Tille,  prêchant  sur  la 
place  publique ,  pour  exciter  la  populace  à  Tenger ,  dans  le 
sang,  la  Divinité  offensée;  et  l'un  deux  réussit  à  former  à 
Milan  une  société  priTée,  qui  s'assemblait  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie  ^ .  Les  frères  prédicateurs,  il  est  vrai,  ne  se  propo- 
saient pas  le  seul  but  de  maintenir,  parleurs  e:diortations,  la 
pureté  de  la  foi  ;  souvent  ils  prêchaient  contre  les  désordres 
dçs  mœurs  et  contre  les  progrès  du  luxe.  Cependant ,  si  nous 
devons  en  croire  les  histori^is  de  la  génération  suivante ,  ja- 
mais les  mœurs  n'avaient  été  plus  simples,  jamais  le  luxe 
n'avait  exigé  moins  de  sacrifices  ^.  Les  femmes  n'étaient  cou- 
vertes que  d'un  simple  habillement  de  lin  ;  une  toile  blanche 
entourait  leur  tête  et  se  rattachait  sous  leur  cou  :  For  et  l'ar- 
gent ne  brillaient  point  sur  leurs  habits  ;  des  mets  somptueux 
n'étaient  point  étalés  sur  leur  table  ;  un  seul  plat  suffisait  au 
repas  d'une  famille;  un  seul  flambeau  de  bois  résineux  éclai- 
rait l'intérieur  des  maisons;  et  toute  la  pompe  du  siècle  con- 
sistait dans  les  armes  et  les  chevaux,  les  tours  et  les  forteresses. 

Un  antre  grand  objet  des  prédications  des  moines ,  un  objet 
plus  digne  de  la  religion  chrétienne  et  d'une  mission  divine , 
c'étaient  le  rétablissement  de  la  paix.  Jamais  les  Italiens  n'a- 
vaient eu  plus  bescnn  qu'on  la  prêchât  parmi  eux  ;  toutes  les 
villes  étaient  années  contre  les  Tilles  les  plus  Toisines ,  toutes 
les  familles  étaient  divisées  par  les  factions  funestes  des  Guelfes 

*  Memorie  deilà  cittd  e  campagna  diMUano,  ann.  1333,  L.  LI,  p.  478-483.  —  *  ni- 
cobaldi  Fenariensis  hist.  Imperator.  T.  IX,  p,  128. 
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et  d^.lS^)jçl|p&T  \pp»  \^  ordresi  4^  dtojeiis  ocNQBbatUû<»k  wtre 
ej^x  ppoi?  ft'arriu^her  mutaelleiaei^t  le  pouvoir  et  k^  mogi^ar 
tqrea.  Cg^  guerres  demi-priTéesi,  ce»  rivaUt^  de  U  noUesM 
avefi  le  peiqpile,  jettent  tant  de  oppfe^çii,  tant  d'obisairilé  sud 
r^^^i^  de  toute  la  période  gui  ^t  traitée  id,  qpe  iiaQ& 
aypn^  renoncé  à  en  faire  connaître  avec  détail  les  événeittents. 
^Yj^f  Qa  vit  de  nouveau.  ipi^icmi^iiBes  parconziv  les  vStes, 
anûnési  du  même  zèle  avec  leipiel,  peu  d'années  aiQcmvant, 
les  prêtres,  des  autels  avaient  précisé  lia  croisade  et  la  destrufi^ 
tion  des  infidèles;  ou  les  vit  exhorter  les  peuples,  et,  an  nom 
du  ^u  dfe  pai]^,  leur  oomin^nid^r  ^  r^noaiaktoaet  lepardoa 
des^  iflâurçs. 

Ûa  hoimiç^,  jfip»  que  tous  kSi  autres,  se  disHngm  d«D& 
cette  AoÛe  carrière  i  (^  fot  le  fi^re  Jean,  de  Yicence ,  ^ 
des  ipaaûnjjQainsu ,  Q  comxnçnça  ses  prédications  à  Bologne, 
fan  U33  ^  J^eii^tâilir  les  ]n>u^ 

voisines,  ^  snjrtoat  1^  ho^ninesb  4' croies,  entraînés  par  ato.' 
éloqjoence,  ae  i^i^ssemb^rept  en,  fouliez  auteur  de  lui;  ils  poc- 
tajiwtd(^  croix  et  des  étendar^j^s^  à,  Içurs  mains,  ek  paraissaient 
disposés,. Aon  s^ement  à  suivre  les  précités  du.  lieligienx , 
mais  enc0]:e  k  e^cécuter  «les  ordres-  M  milieu  à»  oette  faille, 
q^'il  a,yaii  ébiianlée  par  ses  prédications,  il  vojrait  tous  œux 
qui,  d^Q^  Sologne,  s'étaienlï  livrés  h  quelque  inimitié  anr 
djsone,  la  v^nv  Reposer  ^  ses  ppieds  9  et  jurer  la  paiix  avec  leuns; 
ançijens.  n^a^u^L.  L^  mftgistrats  eux-mêmes,  lui  remirent  les. 
statuts!  de,  la.  ville ,  pwr  qu'il  les  réform&t  à  son  gré  ^  pour 
qu'il  en  retranchât  tout  ce  qui  pourrait  donner  lieu,  à  de 
nouvelles  dissensions. 

Ijc  frère  Jean  se  rendit  ensuite  à  Padoue,  oh  il  était  d^ 
pi^éééd^  par  sa  rotation*  Les  nu^trats  s'ayanete^it  anr. 
dçvapdt  de  lui,  avec  le  carrocdo,  jusqu'à  Monsélioe  ^  ;  ils  le 

^  Uronica  ai  Boloçftia  di  F,  Borl.  délia  PugUola.  T.  XVUI|  n.  SIT,  ->  *  gfikmdimu  de 
foGtUin  Morchia  Tmisma,  T.  vili,  u  UI,  c,  7,  p.  303. 
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Creett  màtMr  tmr  àe  dmt  ^(rê^  él  ïintrôàtààreHai  en  irioihpàe 
dSsttt  leur  tiDè.  C'était  abrs  là  ptos  puissante  de  ïa  Siarche 
Iréfisàùe.  font  le  penple,  rassesdblë  snr  la  place  aé  là  Valle, 
enteiiAh;  ayec  transport  la  prédication  de  la  paii  ^  a|>plauctît 
tot  rétoncilbtions  qnl  effacèrent  stt^-le-chàmp  toutes  les  M- 
mitiés  prirées ,  et  pressa  le  frère  Jean  de  informer  ïes  statuts 
4e  Fauteur,  eotnine  if  dvait  l'éformé  éent  des  autres  Tflfes. 
Gff  r^Éfgieuï  tse  rendit  ensuite  à  ftéyï&e ,  â  Felfré ,  à  Bellune  ^ 
t^yéaths  itièmes  succès  i  it  Tisita  les  seigneurs  de  Gamino, 
db  Conégfbno ,  de  Bomano ,  déf  Saint-]6oiiiface  ;  et  ïes  sei- 
gneurs, aussi  bien  que  li^  vâles,  lé  rentrent  f  arbitre  de 
fertre  dittérendb  ^.  Les  répûAfiiîues  de  f  icenée ,  Vérone,  Aan- 
tMe  et  Brescia,  qu'il  parcourut  à  leur  tour,  Itiî  accordèrent 
Yb  même  potrvoir  ;  partout  on  coûsëntit  â  ce  qu^it  reformât  les 
MaÙLts^mtftiîcipaux,  en  ajoutant  où  retranchant  aux  ïois,  selon 
tpfll  h  croirait  couTenabie  :  partout  enfin  lé  peuple  fui  promit 
^assister  &  l'assemblée  solennelle  des  lombards  ^  qja'iT  oon- 
foqtia  pour  le  28  août  suiraût,  dans  la  plaine  del^aquara,  sur 
fes  bordk  de  r  Adige ,  à  trois  milles  de  Vérone. 

Jamais  plus  noble  entreprit  n*ayait  été  formée  qae  celle  de 
i^éboncilier  yingt  peuples  ennemis,  par  là  seule  inspiration  des- 
^ntiïnents  religieux,  par  les  seuls  motifs  du  cliristianisme, 
par  le  seul'  empire  de  la  parole.  Jamais  aussi  plus  grand 
spectacle  ne  fut  déployé  aux  yeux  des  bômme^  ^.  ta  popula- 
^wr  entière  de  Vérone^  Mantoue,  B'rescia,  Padbueet  Vicence, 
scétaft  rendue  dans  la  plaine  de  Paquara  ;  et  les  citoyens  de 
ces  républiques  étaient  rassemblés  autour  de  leurs  magistrats 
et^lburs  caHDCcios  Les  habitants  de  I^évise,  Venise,  Fer- 


1  GerardiMaurUiiVicentini  Hist,  T.  VIII,  p.  37.  —  >  Pariiio  de  Céiâ4«* jataun  don- 
temporaîD,  calcule  qu'A  cette  assemblée  assistèrent  pins  de  quattv-cenimilk-iKrsaftMii 
Chronic.  Veronense.  T«VlIIy  p.  627.  Tiraboschi,  qui  d'ailleurs  a  traité,  l»i^  UMitoire^ 
da  frère  Jean  d'une  manière  fort  intéressante,  considère  ce  nombre  owmn»  fort'  ett géré* 
SCtfr.  défia  Utterat.  lUd.  T.  IV, L. II,  c  4,.J  0,  p.  211.  Géptodani Jo  no  Toiiipiiiid** 
raison  pour  le  révoquer  en  doute. 
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rare,  Hodène,  Be^pk),  Parme  et  Bologae,  y  étaient  aussi 
rangés  autour  de  leurs  étendards;  les  éréques  de  Yérone, 
Brescia,  Mântoue,  Bologne,  Modène,  Beggio,  Tré^ise,  Yicence, 
Padoue,  le  patriarche  d'Aquilée,  le  marquis  d*£ste,  les  sei- 
gneurs de  Bomano,  et  tous  ceux  de  la  Yénétie,  s'y  trouvaient 
à  la  tête  de  leurs  yasçaux^ 

Le  frère  Jean  s'était  fait  préparer  au  milieu  de  la  plaine 
une  chaire  extrêmement  élevée  :  de  là,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  contemporains,  sa  voix  retentissante,  cpii  paraissait 
descendre  du  ciel,  fut  miraculeusement  entendue  de  tous  les 
assistants,  n  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Je  vous 
donne  ma  paix  ;je  votis  laisse  ma  paix;  et,  après  avoir,  avec 
une  éloquence  jusqu'alors  sans  exemple,  fait  un  tableau  ef- 
frayant des  malheurs  de  la  guerre;  après  avoir  montré  com- 
ment l'esprit  du  christianisme  était  un  esprit  de  paix,  il  fit 
valoir  l'autorité  du  Saint-Siège,  dont  il  était  revêtu^  :  au  nom 
de  Dieu  et  de  l'Église,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renoncer 
à  leurs  inimitiés  ;  il  leur  dicta  un  traité  de  pacification  uni- 
verselle :  pour  raffermir,  il  fit  épouser  au  marquis  d'Esté 
une  fille  d' Albérie  de  Bomanp  ;  et  il  voua  aux  malédictions 
éternelles  ceux  qui,  à  l'avenir,  enfreindraient  cette  paix; 
il  appela  sur  leurs  troupeaux  les  contagions  mortelles,  et  il 
condamna  leurs  moissons,  leurs  vergers  et  leurs  vignes  à  une 
stérilité  sans  espoir  '. 

Jusqu'alors  la  conduite  du  frère  Jean  n'avait  fourni  aucun 
pi*étexte  pour  l'accuser  d'ambition  ou  de  vues  intéressées; 
la  gloire  de  Dieu,  l'aniour  des  hommes,  paraissait  avoir  été  les 
seuls  motifs  de  son  zèle  ;  mais  l'assemblée  de  Paquara  termina 


i  AntanH  Godi  ChyotHe.  Vieent.  T.  Vlll,  p.  80.  —  mclardi  Comitis  S.  Botafadi  vUa. 
T.  VIII»  p.  Ï28.  —  MOttacfm  Poiovinm  Ckfon.  T.  VIIl,  p.  674.  ~  >  Lettres  de  Gré- 
goire IX  A  fMre  len.  Apud  RaynaltL ,  ann,  123S,  S  37  et  38,  p.  405.  —  '  L'acte  m6mo 
de  la  paix,  ou  plutôt  de  Fiute  des  paix  dictées  en  ce  jour  par  le  flrére  lean,  noos  a  été 
consenré  par  Moratori,  àntiq.  liai,  dissert,  Jru,  T.  IV,  p^  Oi^t,  U  hq  contiept  prefqUQ 
Cuttrai  fiowlllkwi  (|iie  te  pardon  réciproque  des  iqtun}^^ 
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sa  brillante  carrière;  1* enthousiasme  qu'il  avait  excité,  la  paix 
universelle  qu'il  venait  de  conclure,  remplirent  son  cœur  de 
trop  de  vanité  ;  il  se  crut  fait ,  non  seulement  pour  pacifier, 
mais  aussi  pour  gouverner  les  hommes.  De  retour  à  Yicence, 
immédiatement  après  l'assemblée,  il  entra  dans  le  conseil  de 
la  commune,  et  il  demanda  qu'on  lui  confiât  une  autorité 
absolue  sur  la  république ,  avec  les  titres  de  duc  et  de  comte  *  : 
on  avait  répandu  le  bruit  que  ce  saint  homme  avait  ressuscité 
un  grand  nombre  de  morts  par  ses  prières,  et  rendu  la  santé 
à  un  nombre  de  malades  plus  grand  encore  :  le  peuple  ne  se 
défiait  point  de  l'ambition  d'un  saint,  et  il  lui  confia  son 
autorité,  dans  l'espérance  de  voir  répartir,  d'une  manière  plus 
égale,  les  droits  honorifiques  entre  les  citoyens.  Mais,  quoique 
le  frère  Jean  entreprit  de  réformer  les  statuts  de  la  ville,  il 
ne  satisfit  point  l'attente  universelle.  Il  passa  ensuite  à  Vé- 
rone, où  il  demanda  et  obtint  également  la  seigneurie  ou  le 
pouvoir  suprême  ;  il  fit  rentrer  dans  la  ville  le  comte  de  Saint- 
Boniface,  alors  exilé  ;  il  demanda  des  otages  aux  factions  en-^ 
nemies  ;  il  mit  des  garnisons  dans  les  châteaux  de  Saint- 
Boniface,  d'Illasio  et  d' Astiglia  ;  il  fit  brûler  sur  la  place  publi- 
que, après  les  avoir  condamnés  lui-même,  soixante  hérétiques 
qui  appartenaient  aux  familles  les  plus  respectables  de  Vérone; 
enfin ,  il  publia,  dans  cette  ville,  un  grand  nombre  de  lois  et 
dérèglements^. 

Cependant  les  Vicentins  voyaient  avec  impatience  que  le 
nouveau  seigneur  qu'ils  s'étaient  donné,  voulait  affermir  sa 
souveraineté  dans  leur  ville,  au  Ueu  d'augmenter  les  préro- 
gatives du  peuple.  Les  Padouans  ne  cessaient  de  les  exciter 
à  secouer  un  joug  qu'ils  représentaient  comme  honteux  ;  et  en 
effet,  tandis  que  le  frère  Jean  était  encore  à  Vérone,  le  podes- 
tat de  Vicence,  Ugutio  Pilio,  introduisit  dans  la  ville  les  enne- 

1  Gerardl  MaurUU  Mst,  VicenL  p.  38.  —  *  Chronicon  Veronense  parisiijie  Cereta, 
p.  627. 
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mis  des  sâgnenn  de  Bomano  et  les  soldais  de  Padone,  pour 
se  fortifier  contre  lenoureaa  sonreram.  Un  antre  ^^iMJériaff^- 
qne,  le  frère  Jordaq ,  prienr  de  Saînt-Bett«^  à  Padone,  q/n 
avait  la  pli»  grande  inflnence  mx  le  gDavemement  de  ^1^ 
dernière  ville  *,  excitait,  peotrfttre  par  jaloosiey  cette  téMr 
lion  contre  son  confrère.  Pèsqne  J(ean  fntavertidielasédition 
de  Yicenoe,  il  aoconmt  avec  qoelqaessoldals  pour  la  r^rinues; 
déjà  il  s'était  rendu  maître  dn  palais  dn  podestat,  qp'ii  livrait 
an  pillage,  lorsqne  les  milices  des  Padonans  andvèrent  à 
Yicence,  mirent  ses  soldats  en  Mte  et  le  firent  Im-mâme  pr^ 
sonnier.  Frère  Jean  frit  relâché  pea  après,  à  la  soUicitatioa 
du  pape;  mais  sa  caj^tÎTité  avait  £ait  évanouir  son  pouvoir,  à 
Yérone  autant  qu'à  Yicence  ;  il  se  vit  obligé  de  readte  les 
otages  qu'il  avait  reçus,  les  châteaux  où  il  avait  pris  gaïqisosi, 
et  de  se  retirer  enfin  à  Bologne,  après  avoir  perdu  toute  sa 
gloire ,  et  avoir  laissé  la  Lombardie  déchirée  par  autant  d(B 
guerres  qu'avant  le  commencement  de  ses  prâlications. 

Le  pouvoir  de  l'^oquencci  dans  ce  siède,  cet  empire  de  ki 
parole,  par  lequel  le  frère  de  Yicence  entndnait  lespeuptas 
sur  ses  pas  et  commandait  leur  destinée,  frA  peut-être  ]^ 
premier  éffel;  de  la  miaissance des  lettres;  pe^t-ètre  m  retour 
fat-il  une  des  premières  causes  de  l'importance  qu'on  attar 
çha  dès  lors  aux  études,  et  des  pn^frès  rapides  qu'elles  firent 
ensuite.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après  Timpressioa  ^'il^^  prtoh 
4uisent,  qjip  jxçjffi  <i|evonf  juger  des.ta^eiM^  d'un  onifm  -  €&r 
ce  qin  asspres^,  s^ccè^,  Ueu  pins  qu^  l'âoquwo^  ce^swt  h» 
disposition^  desi  l^mmes  a^9:quebli^.p|role^f^^dnes8é^,  et 
cet  élan  rapi4ç  yi^  la  pensée,  d'up  peuple  encore  uenl)  q^ 
n'a  |an^is  cpquA,  l^  j^ui^s^noes  qu'eUe  prodw^  I^î  DiteM; 
thènç«  ni  dpéilQ^^ni  l^ossnet,  nçi  rpootuèrent  jamw  Iça  ^um 
a^  profondément  que  les  frères  prêcheurs  de  SaJyKt^])(mir 

1  Sur  le  pouToir  d6  lordan.  Voyez  BotoiAiti^  ad  amu  1228.  L.  D,  e.  ir,  P.  197, 


lAqûe^  queflsdtet  FnoïçriB  d'AiMfle^  qoetaillt  Atih^èldfe  Pa- 
^doue.  La  conversion  sdbtte  des  homnieft  les  pins  distinguéd  dà 
^èèle  )  le  fenonoonent  de  plnsleors  sayants  à  leats  étadeit, 
de  plosieors  princes  à  hor  pdiToir,  après  aToit  tehtendii  lé 
prmûiet  discénrs  de  rim  de  ces  ùr^MoH  religieni;  la  Aotuni»- 
sion  atee  laqadle  desrépobliqaes  torbnletatteslenr  retti&ttaieittt 
la  àécMon  de  leurs  destinées  ;  le  zèle  deit  soldats,  des  pd  jsan^, 
qui  sbiraient  leor  prédleateor  de  iffle  en  tUlè,  et  jiisqae  danb 
les  éésertSj  nons  rappeUent  les  prodiges  opâ:^  par  la  poésie 
d'Orphée,  et  la  pidssanee  magiqae  du  langage  snr  les  Grecs  : 
en  ^et  cette  nation  était  semblable  à  Fitalienne  ;  elle  était 
alors  également  nenye,  également  enthousiaste,  également 
destinée,  par  la  natore,  à  olitrir  fat  carrière  de  la  po^e  et  dé 
rétoqaence. 

n  ne  reste  d'adtres  discours  des  oratenrs  de  (se  sftcle,  que 
ceux  de  saint  Antoine  de  Padoue  :  Tiraboschi,  qui  était  ca- 
tibohque,  en  a  rehdu  compte  ayec  le  respect  qu'mi  iiciume  de 
sa  religion  doit  niai  ouvrages  d'un  saint  du  préttrfer  6rdrè  ^; 
cependant  il  cfest  cru  oMîgé  de  convenir  que  eeê!  discouMf, 
dont  les  merv^eux  effets  ont  été  rapportés  pal^  tbns  les  con- 
temporMns,  sont  un  simple  tissu  de  passages  de  FÉcritnte  ou 
des  Pères  de  FEgiffie,  et  de  i^éSéxions  fieunilières ,  sauÉ  dmé- 
mmt  de  iftyle,  sans  fcftce  ni  profondeur,  stoé  vitriéfé  de 
ilgures^  sans  rien  taBn  de  ée  qui  a  toujours  constitué  le  ca- 
radèire  d'im  orateur  âb^ht.  Ce  cpii  paraîtra  te  pM  êtteàîffi , 
c'est  que  ces  discourir  étaient  pronoiioés  en  faitih;  3  e^  vra& 
qtte ,  eottmie  ThiiboscM  r  ol^^ 

italienne  étcdéÀt  à  peine  Animée',  dlè  diÉféMt  peiK-étrë  iktSià 
de  Al  Rtine,  qfté  hà  dfiAèctés  d»  «outeé  lë^  ]^6Vin(^  Aèrl'f- 
tdiè  ne  Afflirent  aujourd'hui  dti  toscan:  *•  CèpèaïÙtit  i&a  (M- 

1  Sioria  detta  Letterat.  ItaL  T.  IV,  L.  m,  o.  i,  S  349  P*  446.  *  >  Quelquefoii  le  pré- 
dicateur a4ressaU.au  p6a]{le  ^on  discours  en  Uftin^  wiUttfirofHa^  ^i^^^^^AI!^  ^  '^ 
commentait  enilalien,  du  ma(eniaiil6r<  i'oi^aà  am»  iiri%  Antktu  îstiniC  T.  l, 
e.36, 
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teurs  de  la  chaire ,  coHune  ceux  du  barreau ,  n'aouploient  que 
cette  langue  élégante  dans  leurs  discours.  D*un  bout  à  l'autre 
de  ritalie,  les  dernières  dasses  du  peuple  les  entendent ,  quoi- 
qu'elles ne  puissent  parler  le  même  langage. 

C'est  néanmoins  à  cette  époque  même  que  la  langue  ita- 
lienne  commençait  à  être  cultihrée ,  non  plus  comme  un  patois 
barbare ,  mais  comme  un  langage  propre  à  exprimer  les  sosr 
timents  du  cœur  et  les*finesses  de  l'esprit  ;  c'est  h,  cette  époque 
que  les  premiers  poètes  siciliens  préparèrent ,  par  leurs  rimes 
et  leurs  chansons,  la  langue  dont  le  Dante  devait  bientôt 
après  faire  un  si  noble  usage.  Frédéric  II ,  dès  sa  jeunesse , 
leur  donna  de  l'encouraganent;  il  était  poète  lui-même  :  quel- 
ques yers  qu'il  écrivit  probablement  avant  l'année  1212,  nous 
ont  été  conservés ,  et  ils  sont  au  nombre  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse  en  langue  italienne.  Ses  fils ,  son  mimstre  Pierre 
des  Vignes,  et  tous  les  hommes  distingués  de  sa  cour,  pro- 
fessaient le  même  amour  pour  la  poéâe,  et  l'encourageaient 
par  leur  exemple ,  autant  que  par  leur  munificence  ^ .  Aussi 
cette  poésie  nouvelle  fut-elle  qudque  temps  le  partage  des  seuls 
sujets  du  royaume  de  Naples  ,*  et  même ,  pendant  que  le  Dante 
vivait,  on  désignait  encore  la  langue  vulgaire,  et  surtout  celle 
des  poètes ,  par  le  nom  de  langue  sicilienne  ^. 

La  création  de  la  poésie  italiàme  fut  donc,  en  quelque 
sorte ,  l'ouvrage  des  rois  de  Sicile  et  de  leur^  sujets  ;  il  faut 
attribuer  cet  avantage  qu'ils  ont  eu  sur  les  républiques  d'Italie, 
en  partie  sans  doute  à  l'amour  des  plaisirs  et  de  la  mollesse , 
qui  n'est  que  trop  commun  chez  les  poètes,  et  qui  leur  a  fait 
presque  toujours  préférer  le  luxe  et  la  flatterie  des  cours ,  à 
la  sévérité  et  à  l'égalité  républicaines;  cependant  une  autre 
cause  justifie  mieux  encore  les  Lombards  :  c*e  '  le  goût  qu'ils 
prirent  à  cette  époque  pour  la  langue  provençale ,  qui  déjà , 

^  Tiraboschl  P.  IV,  L.  m,  e.  3.  S  S«  P-  360.  —  *  Dantes  AlUghertus  de  vuigari  ekk- 
quentia,  e.  13,  p.  265,  edit  de  Zatta,  Venise,  nsB,  T.  iv,  lii-4o. 
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depuis  deax  siècles ,  était  coUivée  par  plusieurs  poëtes  gra- 
cieux ,  et  qu'ils  forent  sur  le  point  peut-être  d'adopter  comme 
langue  nationale  ^ .  La  Lombardie  n'a  jamais  eu ,  et  n'a  point 
encore  aujourd'hui  une  langue  écrite  ;  on  y  parle  un  patois 
informe,  cpii  diffère  d'une  Tille  à  l'autre,  d'un  village  au  vil- 
lage Toisin.  Ce  directe  lombard  était  également  éloigné  et  du  ^ 
provençal  et  du  sicilien;  et,  avant  que  le  Dante  eût  fait 
adopter  cette  langue  de  cour,  comme  il  l'appelle ,  dont  il  est, 
en  quelque  sorte,  le  créateur,  on  pouvait  hésiter,  pour  le 
choix ,  entre  deux  langages  également  propres  à  la  poésie , 
paiement  cultivés ,  également  rapprochés  du  dialecte  du  peu- 
ple. Les  marquis  d'Esté ,  surtout  Azzo  YII  ^,  les  marquis  de 
Montferrat ,  les  seigneurs  de  Bomano  et  de  Gamino ,  attirèrent 
à  leur  petite  cour  plusieurs  des  troubadours  de  la  Provence  : 
ces  poëtes  s'y  contmtaient  du  rôle  de  flatteurs  ou  même  de 
bouffons;  et  le  nom  qu'ils  se  donnaient  souvent,  de  giullari 
ou  hommes  de  joie,  n'indiquait  pas  de  prétentions  plus  rele- 
vées. Cependant,  comme  les  inventions  chevaleresques  étaient 
alors  à  la  mode ,  bien  plus  que  les  mœurs  de  la  chevalerie , 
ils  feignaient  toujours ,  dans  leurs  chants ,  des  amours  roma- 
nesques, des  dangers,  des  combats,  et  l'alliance  de  la  bra- 
voure avec  la  galanterie.  C'est  à  ce  goût  du  siècle  qu'il  faut 
attribuer  les  aventures  brillantes  qu'on  raconte  d'eux,  comme 
formant  leur  histoire,  et  qui  sont  démenties  par  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs  contemporains. 


1  Le  Dante  a  écrit  que  de  son  tempa^  ren  Tan  isoo,  U  û'y  ayait  pas  plus  de  cent  cin- 
quante ans  qu'on  avait,  pour  la  prendre  fois,  écrit  en  italien,  in  vita  nova^  Op.  Dantis. 
Edit.  Veneta,  T.  IV,  P.  I,  p.  $$,  S  i7>  H  paraît  donc  que  c'est  sous  le  régne  de  Roger  !«-, 
roi  de  Sicile,  et  dans  ses  élats,  qu'on  essaya,  pour  .la  première  fois,  yers  iiso,  de  faire  des 
Ters  italiens.  Son  petifc-flls,  Guillaume,  accorda  sa  protection  aux  poëtes  ;  c'est  peut- 
être  le  seul  mérite  qui  lui  ait  procuré  le  surnom  de  Bon.— '  Aszo  VII  régna  de  l'an  1215 
à  Tan  1264.  —  U  reste  plusieurs  poëroes  de  troubadours  italiens  et  provençaux  faits  en 
l'honneur  des  dames  de  la  maison  d'Esté,  au  commencement  du  xiii*  siècle.  Tirt^9chL 
Ub.  m,  cap.  3,  S  4,  p.  328.  —  Muratori  AM,  EstemL  T.  II,  p.  20.  *  M iUot,  Histoire  lit- 
téraire des  Troubadours..  T.  I,  p.  278  ;  T.  III,  p.  481,  etc. 
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Un  ^niDd  D^nbve  d'ItaUau  m  distingnèrent ,  ^aftti  lés 
trouJwdoors,  par  lenrB  poésies  provençales  ;  Nicotetto  tte  Tarin, 
Boraface  Calvi  de  Gènes,  Bartliélesû  Giorgi  de  Venise  «  watts 
oubliés  aojoDrd'bni ,  firent  les  d^ces  de  lËor  temps.  Benx 
honuHea ,  supérieurs  par  le^  caractère  à  ces  âattieurs  ide 
cours,  s' acquirent,  rers  la  mËme  époqrie,  une  griulde  réptUa- 
tiOQ  dans  ks  républiques  lombardes,  par  leurs  diants  prOTeo- 
çaux.  L'dD  d'eux ,  Ugo  Gatola,  destina  ses  talents  poétiqaes  à 
combattre  la  tyrannie  et  la  corruption  des  princes  *  ;  l'on  n'a 
conservé  aocon  de  ses  émts  paMotiques.  L'autft ,  Sordello 
de  Ifontooe ,  est  euveloppé  d'une  obscorité'  m^ttâiéuse  ;  les 
écrivmns  du  mèele  suivait  parlent  de  loi  avec  tta  seatimoit 
profond  de  respect ,  sans  nous  apprendre  aucnn  détail  sur  sa 
vie  :  Mox  qui  sont  venus  plas  tard  en  ont  Mt  uQ  gnerrier 
géa^ox,  un  variant  d^enseur  de  sa  patrie;  quelques-ni» 
enfin  un  prince  de  Hantone  '.  La  noblesse  de  «a  nuisance  et 
son  mariage,  ou  peut-être  son  intrigue  galante  avec  une  soinr 
d'Eccéy»o  de  Bomano,  nous  sont  attestés  par  des  contempo- 
rains '  :  sa  mort  violente  est  indiquée  obacnrément  par  le 
grand  poëte  florentia  ;  et  le  senl  titre  h  l'immortaKté ,  qui  reste 
SBJoard'hui  h  Bcurdello,  c'est  le  rAle  que  VA  bSt  jbner  le 
Dtote,  et  surtout  la  manfêre  dont  il  le  dépeint,  lorsque,  prêt 
à  entier  avec  VirgWe  dans  l'enoeiàte  da  ptàrgatoirc,  il  te  vAt 
à  (gÊtitpa  distance  *  : 

Venimmo  alei  :o  anima  Lombarda, 

Corne  II  slavi  aUera  e  dUdegnoia; 

E  nelmuover  degliocchi  onetia  e  larda! 
Ella  non  cJ  diOlva  alcana  eota  : 

Ma  Iluciavene  g&,  tolo  guanlatfi», 

j1  gulaa  M  ImnB  qumdo  apOta  K 

1  TlralniKM.  T.  IV,  L.  tU,  i:  3,  S  »,  P-  SH ' 

L.  1,  f.  «M,  lerlpl.  iwr.  Itat.  T.  1UC  —  Tlràb.'k 
flulU  in  «aroMa;  b.  ti  e.  3,  p.  ilt.  —  *  Pwga 
de  hn  dni  mi  flyre  Be  ViUgm  BloipaMiaa,  c  i 
tÊnmefyfiluulkvir  txSItl^s  Msn  sôliOn  lA  pt 
poirlwn  Vulg(ffedeter\M.—^iMatibit^ità\a 
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Cependant  lorsqae  Sordello  apprit  que  le  compagnon  dn  Dante 
était  de  Manloiie,  aan»  aaToir  encore  fne  ce  fftt  Yirgile  : 

Surse  ver  bà  del  Uiogo  cve  pria  sttwa , 
Dicendo ,  0  Mantovan,  lo  son  Sordello 
Délia  tua  terra  :efun  f  altro  abbraecUwa. 

Et  à  Toccasion  de  ^  tendre  amotir  quf  auraient  autrefois  tons 
les  honunes  généreux  pour  leurs  compatriotes ,  le  Dante  apos- 
trophe les  républiques  d*Italie  sur  leurs  discordes  airec  tant 
d'éloquence ,  que  ce  morceau  est  considéré  comme  l'un  des 
plus  beaux  de  tout  le  poème  *. 

«  aliière  et  dédaigneme  !  quelle  noble  tentear  dani  le  moaTement  de  tes  yeux  !  Elle  ne 
«  nous  dit  aucune  chow,  mais  nous  laissait  passer,  regardant  seulement,  eomme  fait  la 
«  lion  dans  son  repos...  Il  se  lera,  et  dit^  en  i^f  rocbant  de  lui  :  Mantouan ,  je  suis 
«  Sordello,  je  suis  de  ton  pays;  et  lès  d'eux  ombra  s'embrassèrent  »  —  ^  On  treuTera 
plus  de  détaassur  les  troubadours,  sur  leur  influence  en  Italie,  et  sur  Sordel  lui-même, 
dans  le  premier  yolume  de  ma  Littérature  au  midi  de  PEurope,  qui,  A  plusieurs  égards, 

soRir  dl  «nnltapt  i'f9t:otff;a0D. 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerre  de  la  ligue  Lombarde  contre 
cet  empereur.  — »  Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 


18S4-124». 

Environ  soixante  ans  après  le  traité  qni  avait  été  concln  à 
Venise  entre  les  républiqaes  lombardes  et  l'empereur  Frédéric- 
Barberousse,  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  con- 
trée, entre  la  même  ligne  Lombarde  et  un  second  Frédéric,* 
petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs  de  cette  nouvelle  guerre 
paraissent,  à  la  première  vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente  :  d'une  part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes 
prérogatives  de  F  Empire ,  de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et 
la  liberté  reconnue  des  villes.  Dans  le  xiii®  siècle,  comme 
dans  le  xii*,  l'Église  se  déclara  la  protectrice  des  républiques, 
et  porta  les  coups  les  plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant 
avec  ses  armes  spirituelles.  H  est  aisé  de  confondre  les  deux 
Frédéric,  les  deux  ligues  Lombardes,  les  deux  longues  luttes 
entre  l'autorité  royale  et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence 
importante.  La  première  était  nécessaire  ;  il  s'agissait,  pour 
les  villes,  de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  leur  hon- 
neur, leur  existence  même.  La  seconde  aurait  probablement 
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pu  s'enter,  si  la  politique  instdieiise  de  la  oonr  de  Rome  n'a- 
vait exdté  et  entretenu  la  discorde  ;  si  la  force  et  la  richesse 
des  Lombards  ne  leur  aTaient  pas  inspiré  trop  darro^Bmce  et 
de  confiance  en  eux-mêmes.  Gomme  les  motifs  de  la  guerre 
furent  moins  purs,  ses  conséquences  fm?ent  aussi  moins  hono- 
rables. Ayec  autant  de  courage  et  de  constance  que  dans  le 
siècle  précédent,  avec  un  déploiement  de  forces  plus  grand 
•encore,  la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repoussèrent 
r  autorité  impériale  que  pour  tomber  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie. Le  pouvoir  sans  bornes  des  chefs  de  partis  devenus  sou- 
verains, remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  le  pouvoir 
légitime  et  modéré  du  monarque  constitutioiûiel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  avait  donné  une  preuve  si  éclatante  de  la  violence  de 
son  caractère  et  de  sa  partialité  en  excommuniant  Frédéric,  se 
trouvait,  à  T égard  de  ce  prince,  dans  la  ^tuation  la  plus 
périlleuse.  L'empereur  régnait  sans  rivaux  sur  TAllemagne, 
et  pouvait,  au  besoin,  tirer  de  cette  contrée  des  armées  formi- 
dables; mais  il  préférait  hautement  ses  royaumes  de  PouiUe 
et  de  Sicile  :  il  y  résidait  presque  constamment,  aux  portes  de 
Borne  en  quelque  sorte;  il  avait  réduit  à  la  soumission  les 
barons  qui,  par  leur  indépendance,  avaient  limité  l'autorité  de 
ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent  rare  pour  l'administration, 
talent  dont  ses  lois  sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avait 
su  remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans  vexer  ses 
peuples  * .  Il  avait  placé,  à  trois  ou  quatre  journées  de  Borne, 
deux  colonies  militaires  de  Sarrazins,  dont  il  avait  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêtés  par 
les  censures  et  les  excommunications  des  papesT.  Il  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  là  poUtique 
romaine:  il  avait  été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues;  il  les 

i  Qlcamone  UtùHa  civile  4^lregno  di  KapolL  l.  XVI,  c.  8,  p«  S37. 


watt  êS^^ée&ptékfàBébàtf&àet^^  ét,dalteiifefirfréq[aei(iteÂ 
^pereHed  aye^*  l'Église,  il  était  dévenot  pea  scniputenx  sur  lé 
fespeiÂ  qtffl  devtdt  à  res  engagements,  et  sur  îe  choit  deé 
moyeBs^  qtâ  nvened^nl  an  sncofes'.  Italien  Ini-mâfme,  il  àyaït 
I^M^de  piu^ttsanif^  en  Ibilier  qaè  n'en  éùt  jamais  ancun  autre 
eËoperear  ;  et  Fexttnclion  des  malsons  des  anciens  grands  feu- 
daftail^eS'  irvait  étendn  i^n  influence,  d'une  manière  tarés  mar- 
quée, sor  les  duchés  de  Tosc^ane,  de  Spolète  et  de  Romagne^ 
A  Rome-  même ,  Feinpereur  àyait  de  nombreux  partisans. 
tSMb  yffie,  ainsi  que  toutes  celles  qui  formaient  alors  l'état 
de  FÉglise,  chercHait,  pour  maintenir  sa  liberté,  à  profiter  de 
la  rivalité  entre  les  deux  chefs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle 
était  peu  dévoua  aux  intérêts  du  pape  :  quelcpefois  celui-ci 
pouTaitmême  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi  Grégoire  IX! 
s*occupait-it  sans  cesse  à  ^éver  en  Italie  ui;Le  puissance  qui  pût 
te  défendre.It' regardait  sa  sûreté  comme  attachée  h  l'existence 
de  k  ligue  Lombarde  :  il  s'était  déclaré  le  protecteur  de  cette 
ligue;  il  F  encourageait  par  ses  émissaires  :  et  cependant  il 
dierchait  à  maintenir  qudque  temps  encore  la  paix  entre 
elle  et  Frédéric ,  soit  pour  qu'elle  acqpit  plus  dé  consistance^ 
doit  pour  qu*elte  ne  te  fbrçàt  pas  Itd-même  à  renoncer  trop 
tMè  la  neutralité: 

(294^. —  Grégoire  iXest  expressément  indiqué,  par  çlusiëura 
'  MstorienB ,  comme  ayant  suscité  à  Frédéric  un  rival  dans  sa 
propre  famille  ^\  Eh  1 234 ,  on  aj^prit  en  Italie  que  te  jeune 
Henri',  ffls  ahoié  de  ^emperenr,  et  d^&  nommé  par  Ijù  roi  d^ 
Germanie,  se  préparait,  c^  Allemagne,  à  la  révolte;  bientôt  on. 
sut  qu'il'  était  entré  en  nég()ciati()n  avec  dès  députés  de  la  ligue< 
Bombarde,  et  que  les  Milanais  lui  avaient  promis  de  mettre. 

^) GqjbQfmêirMtÊÊm  iém^»^  bUm^  ci  a^^  p;  6li.  »r  n  s.  —  ânmi)  aieiUàlànens. 
c,  5,  T.  XViy  p.  644.  L'antear  anonyme  cite  le  régif  ire  de  PanigaroHs,  —  Corio,  P.  U, 
p.  9T.  6.  —  Ces  trois  historioif  pourraient  bien  t'étre  oopiéa  l'un  Pantre  ;  ils  ne  sont  pas 
contenqMrains.  Dans  la  lettre  où  Fr^détrieL  annonce  celtexéboUioQ  W  roi  do  GaïUtte*  Il 
n'uceose  point  le  pape.  MÏ  de  meff .  I..  III,  e.  89,  p.  4S9. 


son  aai  tflki  fe  oonnup^ cTItriie,  q&'Si^  g&rdhiéat  i  Monza ,  et 
qfjiîkk  «fuient  toajooia  ï^ftnée  i  son  pève.  Le  pape,  eepen- 
daat,  a'aumit  po  ttitrev  dans  ces  complot»  sans  se  rendre 
dBokkmeul  oovpeble  ;  ear,  jàon  seidlsment  fl  anrait  armé  un 
fils  contre  son  père ,  mais  û  Taurait  fait  dan»  le  moment  même 
oà.  le  pève  ki  ridait  mi  sennioe  important.  En  effet,  dans 
cette  m4me  année,  CMgoire,  obligé  de  s'enfoir  de  Bome, 
reçQt  à  Vain  la  mile  de  Frédâric,  qui  lui  offrit  sa  personne 
et  se» soMats^poiff  le  senice  de  l'Église,  et  qui ,  pendant  trois 
moiS)  oontinna,  de  ccmc^  ayec  M,  la  guerre  contre  les  Bo« 
makiB  BévottéS'^  »  H  est  Tiai  que  ce  n'aurait  pas  élé  la  première 
faî&  que  fiv^im  aurait  armé  un  fils  contre  son  père.  Bay- 
naUft)  danS'leB  Aimtdesda  FÉglise,  nousfa  conservé  une  buUe, 
adreasée  piyple  même  pape^  en  1231,  aux  deux  sdgneurs  de 
Bomano,  ]^«r  leur  ordonner  de  Mvrer  eux-mêmes  leur  père, 
Eeoâfai  lï,  au  trilumal>  de  l'inquisition ,  s*  il  ne  renonçait  pas 
à  SWffésie  %• 

Qùdle»  qpaf-aâent  pu  être  cependant  les  manoeuTres  secrètes 
du  pape  anppës  de  Henri,  lorsqu'au  commencement  de  Tannée 
surrante  ïk^édéric  partit  ipofot  TAHemagne,  afin  de  rappeler 
son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda  les  efforts  de  T empe- 
reur, el  éàrbri^  aux  prâats  de  Germanie,  pour  les  exhorter 
à  ne  point  donner  d'appui  au  prince  rebelle  '.  L'empereur 
traversa  VAdrialâipte  de  Bimini  à  Aquilée,  et  entra  sans  armée 
en  AU^flOAgae;  mais  tous  les  princes àllanands  rassurèrent, 
d^  son  anivëe,  de teur  fidélité  *.  Henri,  lui-même,  fut  ré- 
duit h  dâoiaader  gràce^  ^t  à  venir  à  Worms  se  jeter  aux  pieds 
de  son  pèare.  Ft^édéric  l'envoya  piâsonïûer  dans  la  PouHle, 
après  Kavoii^déolaré  décbu  de  la  couronne  de  Germanie.  Ce 


^CkmHeoH  tâcharU  de  S.  Getmmo,  p.  1084.  ^^laynald.  Annal,  eccles,  ad 
am.  i3Si,  S  22>  p.  379.  -^  s  nHâ.  ad  ann,  ms ,  S  9,  p.  423.  —  Vita  Anonym.  Gre^ 
gofU  iXy  p.  S81,  T.  m,  Rer.  liai.  —  ^  michmâi  Chronic.  de  S,  Gemumo,  p.  1039.  «« 
GUmHMei  h,  ViB^e*  i>  p.  $$9  et  9^9, 
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jeune  prince,  dont  rhtftoire  est  WTdoppée  d'une  ttacmM 
profonde,  ne  sortit  pbis  de  sa  prison,  où  il  moorat  plosiears 
années  après.  Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouyelles  intrigues;  d'autres  accusent  Frédéric 
d  avoir  traité  son  fils  avec  une  excessive  duneté  * . 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'empereur  pard(mnàt  aux 
Milanais  le  crime  de  son  fils ,  et  le  danger  qu'il  avait  couru 
lui-même  ;  mais  quand  il  aurait  pu  oublier  leur  offense ,  £o- 
célin  ni  de  Bomano  aurait  pris  à  tâche  de  lui  en  rappeler  le 
souvenir  et  de  l'exciter  à  la  vengeance.  Nous  avons,  dan^  un 
précédent  chapitre,  eu  occasion  de  pairler  de  la  maison  de 
Romano,  et  de  la  rivalité  d'Ecoélin  II  avec  les  marqds  d'Esté. 
Eocélin  III ,  auquel  son  siècle  a  donné  le  surnom  de  Féroce , 
fixera  plus  longtemps  nos  regards,  Une  longue  vie,  de  rares 
talents,  et  un  grand  courage,  furent  consacrés  par  lui  à 
fonder  une  tyrannie  telle ,  que  l'Italie  ni  peut-être  le  monde 
n'en  avaient  point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  lequel 
il  usurpa  la  soi]|reraineté  au  milieu  de  républicains  jaloux ,  les 
crimes  par  lesquels  il  la  conserva,  sa  grandeur  et  sa  chute, 
méritent  d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté,  et  peuvent 
leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  le  parti  gibelin  dans  la  Marche 
Trévisane ,  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  écla- 
tants, et  avoir  étendu  les  possesâons  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Eugaiiéens,  Eo- 
célin II  s'était  livré  à  la  dévotion  :  il  s'était  retiré  du  monde^ 
et  il  avait  partagé  ses  domaines  entre  ses  fils.  Gomme  il  pa- 
raissait s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques ,  on  le  dé- 
signait par  le  nom  d'Eccélin-le-Moine  ^,  quçdque  dans  le  fait 


1  Frédéric  éerifit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort  de  sod  flli,  et  pour  le 
commander  aux  prières  des  religieux.  «  Quelque  amère  douleur,  dit-il,  que  causent  aux 
«r  pères  les  transgressions  de  leurs  enfants,  elle  ne  diminue  point  la  douleur  plus  amère 
«  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouyer,  lorsqu'ils  Tiennent  à  les  perdre.  »  Pétri  de 
VineisEpm»  L.  IV,  e.  i,  Hh-^^fondini  detacti^inMorch^  7afv^«.l<ib,II,c,0,p,l8e« 
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il  eût  embratôé  les  opinions  des  patérins  on  pauUdens ,  qui , 
plus  tard,  lui  attirèrent  les  excommonications  de  l'Église.  Il 
a^ait  deux  fils  :  Eccélin  III ,  auquel  il  ayait  confié  les  châ- 
teaux situés  entre  Vérone  et  Padoue ,  et  Albéric ,  qu'il  avait 
mis  en  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès  Tan 
1232,  Frédéric  avait  accordé  aux  deux  friTCs  une  charte  par 
laquelle  il  les  prenait  spécialement  sous  la  protection  impé- 
riale ^  ;  et,  en  effet,  aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne 
méritait  plus  qu'eux  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  république  de  Trévise , 
l'influence  la  plus  décisive  ;  mais,  comme  il  avait  engagé  cette 
ville  à  partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Gamino, 
les  plus  puissants  gentilshommes  guelfes  de  ce  territoire,  ces 
derniers  réclamèrent  la  protection  de  la  ville  de  Padoue,  l'une 
des  principales  de  la  ligue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  ci- 
toyens de  cette  république  ;  et,  avec  son  appui,  ils  forcèrent 
enfin  les  Trévisans  à  renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'at- 
tacher au  parti  guelfe  ^.  Eccélin  avait  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  était  gouvernée  par  un  sénat  de 
quatre-vingts  conseillers,  tous  choisis  parmi  la  noblesse,  et 
que  l'on  renouvelait  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  1225 
fut  favorable  aux  seigneurs  de  Romano  :  les  Montecchi,  c'é- 
tait le  nom  de  leur  faction,  en  profitèrent  pour  exciter  une 
sédition,  et  chasser  de  la  ville  Richard,  comte  de  Saint-Boni- 
face,  chef  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat ,  dominé  par  les 
Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de  podestat ,  avec  le  titre 
nouveau  de  capitaine  du  peuple'.  La  république,  depuis 
cette  époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par  l'influence 
du  seigneur  de  Romano,  quoique  pendant  longtemps  encore 
EccéUno  se  gardât  de  rien  changer  aux  formes  de  l'adminis- 

1  Rapporté  par  Gérard  Maurisins,  qot  Tavait  obtenne  lui-même,  p.  35.—*  RoUmdint 
llb.  III,  c,  8,  p.  aos.  —  '  Vita  comWs  Ricçlafdi  ^^  5.  BQnifaco,  p.  13$.  —  Pari^iw^  d^ 
C«re(a  Çhronicon  r«rp«c?wç,  p,  6St4» 
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poqr  4^]|ier  plu^  de  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur  çooTo^^t 
^'intrcKluire  dans  leur  Tille  une  garnison  impériale.  Ge^te  ga]>- 
niscm  fdt  mise  par  Frédéric  sous  la  dépendance  d*£eoéUn,  et 
fiervit  |t  consolider  3on  pouvoir  * . 

Les  Yilles  de  Crémone,  Panne,  Modène  et  Beggio,  s'étaieqt 
prononças  depuis  longtemps  en  faveur  du  parti  ^belm  ;  elle^ 
ayai^i^t  embrassé  T  alliance  d'EccéUno,  et  elle^  formaient  ay^ 
lui  une  confédération  qpposée  à  la  ligue  Lombarde.  Dès  Ic^ 
celle-ci  se  trouvait  partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient 
poÂqt  entre  çlles  une  communication  assurée,  savoir  ;  d'unç 
part)  Milan,  ip^esda,  Plaisance,  et  les  villes  moina  imporb^i*- 
Iç^  du  Piémont;  de  Vwtre,  Bologne  et  celles  de  la  Boma^e,- 
fsnfifi»  d^m^-lf  Marche,  Padoqe,  Trévise  et  Yicençe-  Si  les  deu^ 
ao^^nu^es  de  Mantoue  çt  de  Ferrare,  dont  la  première  était 
gouvernée  par  Tinfluence  du  comte  de  Saint-Bonif ace ,  et  la 
seconde  par  celle  du  marqpiis  d'ïlste,  étaient  restées  fidèles  ^ 
la  ligue,  elles  auraient  assuré  la  communication  entr^  dep 
piembres  épars  qu'il  importait  de  réunir  ;  mais  la  constitu- 
tion des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des 
diefe  de  parti  acquéraient  une  très  grande  influence,  a' était 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  on  la  constance 
40^  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  qui,  plu^ 
que  les  aristocraties  bien  copstituées,  ait  donné  de  haut^ 
preuve!^  d'un  courage  que  rien  n'ébranle,  d'une  constance 
qiû  ne  se  démejxi  jamais.  Le  sénat  de  Sparte,  celui  de  Bome^ 
i^lui  d^  Yepise,  ont  toujours  supporté  l'adversité  avec  plus  de 
jaobLe^^  qu§  ie$  assemblées  populaires  d'Athènes  ou  de  Flo- 
xeuoe.  Un  gouvernement  aristocratique  parvient,  peut-^tre 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation,  à  élever  l'àme  d'une  classe 

i  chron,  veronens.  p.  638. 
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privilégiée;  mais  jl  ne  peat  7  réussir  qa'en  assurât  ^  Qçtte 
classe  dominante  tous  les  avantages  de  ta  libejj^té,  tçi^9  çe^ 
^e  légalité  même,  qui  sont  plus  illusoires,  mais  g\ii  fl^tteqt 
^avantage  Timagination.  Des  hommes  gui,  $ans  fégii^^  pçn- 
yent  ^  dire  que,  dans  la  race  Immaine,  U  ^'^  a  pa&i  iu%  leol 
bomine  qu*ils  reconnaissent  pour  leur  supérieur  1  c^  q^,  f^ 
gardant  en  haut,  ne  voient  au-dessus  d'eux  qi^ei  VÉtre  4f8 
Iti^es,  et  la  règle  des  lois  immuable  et  abstraites  ç<vp^i||^  )vi; 
ces  hommes-là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté 
^umaiue;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une  grande  foir^, 
de  grands  sacrifices,  de  grandes  yertus  :  rémqta^iii  ^Atte 
leurs  égaux  les  relève  encore  ;  l'obélsswce  qui  pféiWM^,  4i^ 
Qu,  au  conunandement,  ou  le  commandement  qui  pr^piç^e  à 
l'obéissance,  ne  les  ont  point  aviUs. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles,  tous  4fSèSX^ 
çntre  eux,  d'une  aristocratie  bien  constituée,  a^taQt  fiio^t  pe- 
tits pour  r  ordinaire  les  nobles  du  second  ordre,  dap^  u^  0^ 
oligarchique.  Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif  ^  mépirl- 
ser  leurs  inférieurs,  mais  non  pas  d'être  fiers  par  çui^-nj^èujiQ^^ 
puisqu'ils  obéissent  à  leur  tour.  Petits  tyrans  ^.vec  l^m^  y^gr 
çaux,  et  vils  courtisans  auprès  des  nobles  du  pjrewi?^  ÇH^drc^ 
ils  prennent  alternativement  les  vices  des  despotes  et  ceip^  d^ 
esclaves;  ils  ne  reconnaissent  les  distinctions  de  ^ai^sauce^ 
que  pour  rabaisser  au-dessous  de  la  qualité  dtuonptpoiiç&i,  et  eux- 
^èmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

C'était  par  une  oligarchie  de  cette  nature  qu'étaîeut  akirs 
gouvernées  les  républiques  de  la  Marche  T^révisauci  ;  te  uo^ 
Uessç  avait  été  admise  dans  leur  constitution.,  mais  n'av^t 
pas  été  faite  pour  elle  ;  et  le  pouvoir  de  quelquQS-uus  de  leurs 
uobles  n'était  proportionné  ni  avec  celui  4^  aut?es,  m  *Yec 
celui  du  reste  de  l'état.  Cependant,  les  hommes  puissants  ont 
toujours  cherché  à  condlier  V  honneur  avec  la  soumisskm  :  il 
leur  importe  qu'on  ne  voie  point  de  hontç  à  leur  obéir  ;  çt  ii^ 
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ont  profité,  pour  séduire  T opinion ,  de  ce  qu'il  y  a  de  chevà- 
kresqae  dans  le  déTouement  aux  autres,  lorsqu'il  suppose 
l'oubli  entier  de  soi-même.  Les  nobles  dans  les  monarchies , 
les  gentilshommes  du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal 
constituées ,  ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  un 
maître ,  comme  si  le  nom  seul  de  maître  n'était  pas  un  op-^ 
probre  pour  celui  qui  obéit.  Chaque  i?ille  de  la  Marche  Tré- 
Tisane  comptait  parmi  ses  citoyens  quelque  seigneur  féodal 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres  gentilshommes, 
faibles  par  eux-mêmes  à  l'égard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils 
méprisaient  cependant ,  recherchaient  la  fayeur  de  ce  noble 
plus  puissant ,  comme  si  elle  avait  fait  leur  gloire  ^  De  là 
Tenaient  la  faiblesse  de  tous  les  conseils ,  la  fluctuation  des 
partis ,  et  le  sacrifice  constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
privé. 

Frédéric  II,  cédant  aux  soUicitations  d'Eccélin  de  Bomano, 
entra  en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  16  août  ]  236,  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands. 
Après  avoir  réuni  à  son  armée  le  parti  des  Montecchi,  que  di- 
rigeait Eccélino,  il  s'avança  au-delà  du  Mindo.  Il  était  attendu, 
sur  ses  bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et 
Beggio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les 
districts  de  Mantoue  et  de  Bresda. 

La  ville  de  Padoue,  la  plus  puissante  des  trois  républiques 
guelfes  de  la  Marche  Trévisane,  et  celle  sur  qui  reposait  le 
sort  de  la  ligue  dans  cette  contrée ,  était  alors  gouvernée  par 
on  ecclésiastique,  don  Jordan,  prieur  de  Saint -Benoit,  que 
l'on  regardait  comme  un  saint,  et  qui  échauffait,  par  ses  pré- 
dications, le  courage  des  dtoyens  ^.  Bambert  Ghisiliéri  de  Bo- 
logne était  podestat  de  la  même  ville;  celle  de  Yicence  avait 


^  Voyez  i'aTUinemeDt  et  la  vénalité  de  Géranl  Maurisius,  on  de  ces  noblei  du  second 
ordre,  dérooés  à  Eccélino.  Elle  parait  dan  toute  lliiatoire  qu'il  a  écrite  lol^méine;  mii^ 
$\Xtm\  p.  4$.  -T  '  Bolm^mif  L,  III,  C<  9^  p.  307. 


Dt]  MOTBlf  A6B.  21 3 

nommé  pour  sou  recteur  le  marquis  d'Esté.  Les  deux  commu- 
nautés formèrent  de  concert  T entreprise  hardie  d'attaquer  le 
dictrict  de  Vérone,  tandis  qu'Eccélino  s'en  était  éloigné  pour 
suiyre  T empereur  ;  mais  Frédéric,  ayant  été  informé  de  rap- 
proche de  leur  armée,  marcha  sur  Yicence  avec  tant  de  rapi- 
dité, et  d'une  manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville,  ayant  que  le  marquis  d'Esté  et  les  Pa- 
douans  pussent  lui  donner  aucun  secours  *  •  Les  Yicentins , 
effrayés  et  privés  de  leurs  plus  hraves  guerriers  qui  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  portes  furent 
enfoncées  ;  la  ville  fut  prise  et  tivrée  au  pillage  :  les  citoyens 
forent  chaînés  de  chaînes,  sans  distinction  de  parti;  et  l'his- 
torien Gérard  Maurisius  lui-même ,  quoique  vendu  à  Eccéliu 
et  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours ,  traîné  presque  nu 
dans  les  rues,  par  les  Allemands  qui  avaient  pillé  sa  maison, 
n  perdit  alors  tous  ses  biens,  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put 
racheter  ensuite  que  par  les  secours  bienfaisants  de  quelques 
amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour  1* Allemagne, 
où  l'appelait  une  guerre  importante  à  soutenir  contre  Frédéric, 
duc  d'Autriche  ;  mais  il  confia  le  ccmmiandement  des  troupes 
qu'il  laissait  en  Jialie,  à  Eccélino  ;  et  cet  habile  partisan  sut 
bien  mettre  à  profit  les  avantages  remportés  par  le  monarque. 
La  viUe  de  Padoue ,  effrayée  du  désastre  de  Yicence ,  venait 
de  confier  les  rênes  du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux 
gentilshommes  ^  :  en  même  temps ,  dans  une  assemblée  générale , 
convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esté,  Azzo  YII, 
avait  reçu  des  mains  du  podestat ,  l'étendard  de  la  commune , 
et  avait  été  chargé,  avec  des  pleins-pouvoirs,  de  la  défense 
de  la  Marche.  1237.—-  Mais  la  plupart  des  seize  gentils- 
hommes qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  être  attachés 

I 

*  Gérard.  MaurUius,  p.  44  et  45.  —  Anton.  Godi.  Civ.  Vicenu  p.  82.  —  Monachus 
Patavinusy  p.  67 s.  —  Kotandinu  P*  307.  —  *  Holandini.  L.  111,  c.  ii,  p.  209. 
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eli  8eek*et  aii  parti  gibelin  ;  le  marquis  Azzo  était  retourné  à 
Biste  ;  pour  mettre  ses^rres  en  sûreté,  et  le  podestat  découvrit 
bi^titôt  que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étaient  entrés  eu 
corrfest)t)iidanciô  avec  les  ennemis  de  leur  patrie.  Ce  magistrat 
nte  tordit  pAnï  encore  courage  ;  ayant  assemblé  les  seize  con- 
afeillers ,  Û  leur  demanda,  selon  ce  qui  se  pratiquait  souvent , 
dé  prétbr  serihient  qu'ils  obéiraient  à  tous  ses  ordres,  be  cette 
manière ,  dàiis  deê  circonstances  dangereuses  ,  une  autorité 
]^tesqUe  dibtàtoride  était  attribuée  de  confiance  au  premier 
ifaaglstral.  Les  conseillera  prêtèrent  le  serment  requis ,  entre 
M  inaiils  de  T  historien  Rolandini,  alors  garde  des  sceaux 
dfe  la  commune  ;  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec  étonne- 
dUsnt  Ûhisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre  le  lendemain 
É^tin  à  Venise,  de  s'y  présenter  au  doge,  pour  attendre  au- 
pi*îS  éè  lui  de  nouveaux  ordres  de  leur  commune,  Il  n'y 
en  fetlt  ^'tin  Seul  qiii  obéit  ^  tous  les  autres  se  réfugièrent 
dans  leùrft  châteaux,  (pi'ils  firent  révolter  contre  le  parti 
guelfe. 

La  faite  dès  principaux  nobles  augmenta  le  découragement 
dii  reste  du  peuple  :  on  répétait  dans  les  plac^  publiques , 
«pi'nne  ville >  abandonnée  par  ses  premiers  citoyens,  devait; 
être  comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventura;  que  ce  n'était 
pas,  ainsi  que  se  gouvernait  Yenise,  la  seule-  des  viUes  îta- 
Uiennes  où  les  nobles  et  le  peuple  ne  séparassent  jamais  leutë 
intérêts.  Pour  donner  une  satisfaction  aux  gentilshommes ,  iet 
rapprocher  les  deux  partis ,  l'assemblée  du  peuple  destitua 
le  ^destàt  GMèilléri,  et  nomma  pour  lui  succéder^  Marin,  dé 
l'illustre  famille  dèsBadoért  de  Venise.  Mais,  pendant  que  léS 
Fndôuans  flrtttdieflt  dans  l'krésolution,  le  marquis  d'Ëste  fil 
sa  paix  partitculière  avec  l'empereur  et  avec  Eccélino  :  dedl 
ebnts  Sbldat^  de  t^adoue ,  qui  avaient  été  ehargés  de  la  gdrdè 
de  quelques  châteaux ,  furent  faits  prisonniers  i  et ,  quoique 
'  Marin  Badoéro,  à  la  tête  de  la  miUee  de  la  viUe^  repoussât^  le 
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23  ftyrier,  Ëccélino  et  les  Impériaux,  qniTODlaient  eûtlrépten- 
dre  le  diége  de  Padoûe,  bientôt  ce  nouTeau  podestat  fat  oblige 
de  se  trstirer  à  son  tour  *  •  Les  gentilsbommes  gibelins,  rétabÛti 
à  la  tète  de  Fadministratioii,  envoyèrent  des  déptitâ  à  Ebcè^ 
Bho,  ^ur  Ini  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  vilîé, tet  lie  tie^ 
înetlrte  Padoue  sous  l'obéissance  de  retapereur,  pourvu  qttfe 
efeltû-d  garautlt  à  leur  patrie  la  jouissaûce  de  sa  libellé ,  ^ 
que  tous  les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon,  ficcélttib 
tf  avait  garde  de  refuser  aucune  condition,  pourvu  qu'il  pût 
entrer  dans  Padoue,  dont  il  espérait  déjà  faire  la  capitale  de 
ïes  n<>ùveaux  états.  Lorsqu'il  en  prit  possession,  à  la  tèté 
tfes  troupes  allemandes,  on  Remarqua  que,  bourbe  sur  soti 
palefroi,  et  rejetant  son  casque  de  fter  en  arrière ,  ft  donnait 
tin  baiser  aux  portes  de  la  Ville.  Ce  n'était  pas  le  gage  de  sa 
ïécondiîation  avec  les  bômmes  qui  Venaient  de  ^  touihettrë 
i  lui. 

On  aurait  pu  s'attendre  qu'EccéUno  prit  pour  lùî-mème  la 
'charge  de  podestat,  dans  Padoue  ;  niais  sans  douté  qu'il  là 
regardait  déjà  comme  au-dessous  de  ses  prétentîoiis  nouvelles. 
"Cbargé  par  un  Conseil,  qu'il  avait  comJ)08é  à  èon  gré,  de  dési- 
gner ce  magistrat,  il  refusa  d'abord,  avec  une  ïeinte  modestie, 
de  faire  un  choix  au  nom  de  tout  le  peuple  ^^  :  cédant  ensuite 
aux  instances  qu'on  lui  faisait,  U  désigna  le  comte  de  iréatino , 
napolitain,  qui  dépendait  de  lui.  H  fit  en  même  temps  décré- 
ter, par  les  trois  républiques ,  Padoue,  Vicence  et  Yéronne , 
qu'elles  prendraient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  trois  cents 
'Sarrazîns  des  soldats  de  F  empereur ,  pour  la  sûreté  du  parti 
gibelin,  be  cette  manière,  il  s'assura  une  garde  toujours 
armée  et  qui  ne  dépendait  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'étaient  retirés 
dans  le  château  de  Montagnana ,  qu'ils  àvàieût  ifortifié  ;  tis 

i  Ito/midint,  L.  UI,e,  If,  p,  211.  ——*  ilM,  L.  îv,  c.  i,  p.  2i5. 
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prétendaient  représenter  seuls  la  commnnaoté  de  Padone , 
puisqu'ils  étaient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés  sous  la 
dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent  Fattaque  d*£ccélino, 
quoique  celui-ci  eût  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d*AIle^ 
mands  et  de  Sarrazins.  Eccâino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  affermit*  son  pouvoir  dans  Padoue.  Le  podestat 
demanda  des  otages  aux  familles  des  nobles  et  des  citoyens 
que  Ton  savait  attachés  au  parti  guelfe  :  il  rassembla  ensuite, 
sans  distinction  de  parti  j  les  hommes  les  plus  puissants  de  la 
ville  y  et  ceux  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d*influence  sur  leurs 
concitoyens,  et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix  et  de  leur  soumission  à  l'empereur,  ea 
s' éloignant  quelques  jours  seulement  de  la  ville ,  les  assurant 
que  c'était  le  moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
Ton  répondait  sur  leur  compte,  bruits  auxquels  il  était  loin 
d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  Padoue  se  retirèrent  à  Fontaniva ,  à  Ganturio ,  à 
Gittadella,  et  dans  d'autres  châteaux  qu'Eccélino  leur  avait 
indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses  propres  terres.  Quelques 
jours  après,  il  les  y  fit  tous  saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  à 
Padoue  ^  ^  et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  forte- 
resses ,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  Padoue ,  un  grand  nombre  de  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyaient  commencer  ;  mais  chaque  fois  qu'Eccélino  était  averti 
de  la  retraite  d'une  famille,  il  faisait  abbatre  ses  tours,  et 
renverser  ses  maisons.  Bolandini  assure  que ,  sur  la  fin  de  la 
domination  de  ce  tyran ,  plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue 
n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines^ 

Eccélino  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  po- 
pulaire, qui,  en  peu  d'heures,  aurait  pu  détruire  toute  sa 

^  nolandinL  L.  IV,  c.  3,  p.  216. 
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pinssanoe.  Il  ne  craignait  pas  d'appesantir  le  jong,  poarva 
cpi'ancune  violence  extérieure,  en  excitant  tout  à  coup  1* indi- 
gnation du  peuple,  ne  lui  fournit  une  occasion  de  prendre  les 
armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benott ,  don  Jordan,  qui,  de  la  chaire 
où  il  prêchait  aux  Chrétiens,  avait  longtemps  gouyemé  la 
république,  était  demeuré  dans  la  ville,  et  pouvait,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'Eccélin. 
Le  tyran  témoignait  en  toute  occasion  le  plus  profond  respect 
pour  cet  ecclésiastique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  chevaliers ,  pour  le  prier  de  venir  délibérer  au  palais 
sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les  suivit  ;  et ,  placé  sur 
un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fut- conduit  dans  un 
château  d'Eccélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en  prison  *. 
Vers  le  même  temps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants  de  Pa- 
doue  furent  obligés  d'entrer  dans  l'armée;  leurs  bras  et  leur 
courage  furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils 
auraient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  septen- 
trionale ,  une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  atta- 
chement  à  la  liberté,  tombait  sous  le  joug  d'un  tyran,  celles 
du  centre  de  la  Lombardie  se  préparaient  à  résister  à  l'inva- 
sion de  Frédéric  II.  Ce  monarque  rentra  en  Italie ,  au  mois 
d'août  1237,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
allemande  ;  et  il  fut  rencontré ,  près  de  Vérone ,  par  dix  mille 
Sarrazins  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Fouille.  Dans  le  district 
de  Mantoue ,  il  fortifia  son  armée  par  la  réunion  de  tous  les 
Gibelins  de  Lombardie.  A  son  approche ,  Itantone  et  le  comte 
de  Saint-Boniface  se  soumirent  à  lui  ^. 


1  RoUmdini.  L.IV,  c.  4,  p.  3i8.  -^  On  peut  voir  encore,  nir  i'établliwinem  de  la  ty- 
rannie, Gérard  Maurisiut,  créature  du  tyran,  qui  termine  son  bittoire  à  celle  époque, 
p.  47-60;  et  Laorentiui  de  llooaci««  Ézerimis  III,  p*  i4i;  mais  celui-ci  n*a  fait  que  copier 
Rolandini.  ^  *  Bokmdlni.  L.  IV,  c.  4,  p.  2i8.  ^  JUcctordi  Comiliê  8*  honif,  vUa* 
p.  130. 
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L  empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire  de  Brescia  ;  le 
château  de  Montéchiaro ,  dont  il  entreprit  le  siège ,  le  retint 
quinze  jours  ;  il  soumit  encore  quelques  autres  châteaux  ;  puis 
il  s* avança  au  midi  de  Brescia,  dans  la  partie  du  territoire  de 
cette  ville  que  TOglio  sépare  du  district  de  Crémone.  Les 
Milanais  y  étaient  campés  auprès  de  Manerbio,  avec  leurs 
auxiliaires  de  Verceil,  Alexandrie  et  Novare;  ils  étaient  cou- 
verts par  un  petit  fleuve  et  par  un  marais  ;  et  l'empereur,  qui 
n'osait  point  les  attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse  ^ 
et  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire  abandonner ,  côtoya 
les  bords  de  lOglio,  jusqu'à  Pontévico ,  où  il  passa  ce  fleuve , 
annonçant  qu'il  .allait  prendre  ses  quartiers  4' hiver  à  Cré- 
mone ,  dont  il  suivait  en  effet  la  route ,  et  qu'il  licencierait  ses 
troupes  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  termi- 
née, d'autant  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre. 
De  leur  côté  ils  passèrent  TOglio  pour  retourner  à  Milan,  au 
travers  du  Crémasque;  mais,  à  leur  arrivée  à  Corte-Nuova, 
ils  virent  avec  étonnement  que  l'armée  impériale  les  y  avait 
devancés.  Malgré  leur  surprise,  ils  soutinrent  avec  courage 
la  charge  des  Sarrazins  et  des  Allemands;  et,  quoiqu' après 
une  longue  résistance  tout  le  reste  de  leur  armée  fût  mis  en 
déroute ,  la  compagnie  dite  des  Vaillanis  * ,  qui  était  chargée 
de  la  garde  du  carroccio ,  resta  ferme  à  son  poste,  jusqu'à  ce 
'  que  la  nuit  séparât  les  combattants. 

Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite,, 
né  pouvait  espéïer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin  y 
lorsque  Frédéric  le  renouvellerait,  La  route  directe  de  Milan , 
au  travers,  du  Crémasque ,  était  déjà  occupée  par  les  troupes 
impériales;  il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jiis- 
iju'aù  iièrritoiréi^dë  Bérgàine,  qiié  farinée  avait  (ïéjâ  traversé 
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pour  entrer  dans  Tétat  de  Brescia.  Dans  cette  saison  ayan- 
cée,  les  terres  pénétrées  par  les  pluies  auraient  retardé  la 
marche  du  carroccio  :  les  Milanais  prirent  alors  le  parti  de  le 
dépouiller  eux-mêmes  de  ses  drapeaux  et  de  tous  ses  orne- 
ments; dans  cet  état,  ils  T abandonnèrent  parmi  les  chars  de 

«  /S  

bagage,  et  se  mirent  en  route  pendant  la  nuit.  Frédéric,  le 
lendemain  matin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre;  mais  il 
découvrit  le  carroccio  parmi  les  chars  abandonnés,  et  il  le  fit 
conduire  en  triomphe  à  Crémone,  comme  un  trophée  de  sa 
Victoire  :  bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple  ro- 
main, avec  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  *,  et  dans 
lesquelles  il  se  glorifie  d*un  succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio 
fiit  déposé  dans  une  enceinte  du  Capitole;  c'est  dans  ce 
iieu,  qu'en  1727,  on  eh  montrait  encore  un  inonument  en 
marbre  ^^. 

JLes  ÎJQlanais  fujgitifs  se  flattaient  d'être  en  sûreté,  dès  qu'ils 
seraient  'parvenus  sur  le  territoire  de  Bergame;  mais  les 
Ëergamasques,  qui,  au  commencement  de  .la,  guerre,  avaient 
demandé  à  rester  neutres ,  se  déclarèrent  contre  les  vaincus  ^ 
dès  qu'ils  turent  avertis  de  l'issue  du  combat.  Un  grand 
nombre  de  Milanais  furent  faits  prisonniers  ou  massacrés  dans 
leur  fuite  ;  ûh  plus  grand  nombre  aurait  péri  sans  doute ,  i^ 
Pagano  deîla  Torre ,  seigneur  de  Valsassina ,  ne  s'était  avancé 
au-devant  des  fugitifs,  et  ne  les  avait  accueillis  dans  ses  fiefs, 
en  les  conduisant  par  des  défilés  dont  il  était  maître.  Il  fit 
panser  les  blessés  ;  il  pourvut  à  leurs  besoins ,  et  il  les  accom- 
pagna ensuite  jusque  shr  le  terntoire  milanais.  Cet  acte  de 
bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison 
deliisi  Torïie.  Le  peuplé  de  Milan  ëù  consètvà  tthte  lori^ë  Mécon- 
naissance ;  et  il  compromit  sa  liberté  plutôt  que  de  paraître 
lïlgrât  envers  èëttè  ïlôble  fâàiiffe  *. 

1  Peiri  de  Vinêis  Epistol.  L.  H,  c.  i,{>.sfO«<-s  MuMiériÀntiq.  med.  ab  Dîi9,  XIVU 
T.  II,  p,  491.  —  s  i^  ce  moroeau  de  rhiatotre  4e  Milan  et  de  la  ligue  Lombarde,  j'ai 
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La  perte  de»  Milanais  j  dans  la  fatale  journée  de  Gorle- 
Nuova,  est  évaluée  diversement  :  leurs  propres  historiens 
conviennent  de  deux  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts 
et  les  prisonniers  ;  les  lettres  de  l'empereur  en  comptent  jus- 
qu*à  dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge  de  Venise,  et  po- 
destat de  Milan,  tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Impériaux  ; 
et  Frédéric,  après  l'avoir  traîné,  avec  unebarbarie  bien  impo- 
litique, dans  les  prisons  de  la  Fouille,  le  fit  mourir  sur  Técha- 
faud.  La  république  de  Venise  ne  pardonna  pas  à  l'empereur 
cette  cruelle  offense  ;  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans  la 
ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle  était  demeurée 
étrangère. 

1 238 .  —  Frédéric  prit  ses  quartiers  d' hiver  à  Crémone  ;  mais 
il  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette  ville  ;  il  en  partit  pour  visiter 
Lodi  etPavie,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouées  au  parti 
impérial ,  mais  qui  n'avaiefittpas  encore  osé  prendre  les  armes 
en  sa  faveur,  de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance 
des  Milanais.  Il  s'avança  ensuitejusqu'à  Verceil,  qu'il  ramena 
aussi  sous  son  obéissance.  Il  7  a  même  lieu  de  croire  que, 
dans  ce  moment  de  terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont, 
Tortone,  Alexandrie,  Novare,  Asti,  Turin  et  Suse,  se  déta- 
chèrent de  la  ligue,  pour  embrasser,  au  moins  en  apparence, 
le  parti  gibelin.  La  confédération  se  trouvait  réduite  à  quatre 
cités,  Milan,  Brescia,  Plaisance  et  Bologne  ;  et  celles-ci  même 
essayèrent  de  capituler;  mais  comme  Frédéric  exigeait  d'elles 
qu'elles  se  soumissent  sans  condition  à  l'autorité  impériale, 
leurs  citoyens  lui  firent  répondre,  qu'ils  espéraient  mourir 


cooiullé  Galvatu  Flamma  Manipul.  Floruw,  c.  269,  27e,  p.  «73.  —  AnnaUs  MedioUt- 
nenset,  T.  XVI,  c.  8,  p.  645.  —  Jacob*  Malvectus  Chron,  BrixUm.  c.  125,  p.  909.  11  est 
oourt  et  peu  tatistiilsant.  Chronicon  Parmenfe»  T.  IX,  p.  767,  Jfoftach.  PaUwinus  Chron. 
T.  vni,  p.  677.  —  On  ne  trouye  rien  dans  le  Chron,  Placentinum,  quoique  la  TQie  de 
Plaisance  eût  une  grande  part  A  la  guerre.  T.  XVJ,  p.  S93.  —  Campi  Cremona  Fedeie. 
L.  Il,  p,  52.  —  Corio,  délie  istorie  di  Milano.  P.  Il,  p.  9S.  —  Conte  GiuUni  Memorie 
délia  camp,  di  UUano,  T.  VU,  L.  Ul,  p.  5i5-saf . 
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leâ  armes  à  la  noaia,  plutôt  que  de  consentir  à  se  couvrir  de 
tant  de  honte. 

Les  habitants  de  Brescia  furent  appelés  les  premiers  i^don- 
ner  de  preuves  de  leur  constance.  Frédéric,  d'après  le  conseil 
d'Eccélino,  vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur  ville, 
après  avoir  employé  le  commencement  de  Tété  à  rassembler 
des  troupes  en  Allemagne,  où  il  avait  fait  une  courte  excursion. 
Ce  siège  ne  céda  eu  rien  à  ceux  qu'avaient  soutenus  Tortone, 
Crème,  Alexandrie  et  Milan  contre  Frédéric-Barberousse. 
Pendant  les  soixante-huit  jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne 
donnèrent  pas  moins  de  preuves  de  courage,  ]cs  assiégeants 
ne  montrèrent  pas  moins  de  persévérance  et  de  cruauté.  L'art 
de  la  guerre  avait  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  an- 
nées, et  les  machines  qu'employa  Elamandrinus,  l'ingénieur 
des  Bressans,  étaient  sans  doute  plus  compliquées  que  celles 
dont  on  avait  fait  usage  dans  la  première  guerre  lombarde  ; 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quelques  détails  que 
par  Jacques  Malvezzi,  historien  bressan  du  commencement 
du XV®  siècle  '  ;  et  dans  son  récit,  l'on  ne  retrouve  point  cette 
connaissance  complète  des  mœurs  et  des  temps,  qui  donne  de 
l'intérêt  aux  moindres  particularités  et  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'invention.  Dans  toute  cette  période ,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sommes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur 
leur  histoire  et  à  ne  chercher  la  peinture  des  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisane.  Ces 
derniers  seuls  nous  ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en 
forent  acteurs  ou  témoins. 

Au  mois  d'octobre,  Frédéric  voyant  qu'il  n'avait  encore 
fait  aucun  progrès  sur  les  assiégés,  et  que  les  Milanais  profi- 
taient de  ce  que  son  armée  tout  entière  était  occupée  contre 

«  /aço^w  Malvççlus  in  Qhron,  pmnçu  Vil;  c.  128,  T,  XIV,  p,  nu 
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Çresda,  pour  battre  en  ^étsài  W  Gibelins  d^  Pa^e  et  de  I^odi^ 
prit  le  parti  de  brûler  ses  machines,  et  de  se  retirer  à  Crémone. 
Ce  ^mier  ^chec ,  cpi  fut  considéré  comme  une  grande  hu- 
miliation pour  le  parti  impérial,  ranima  le  courage  des  villes 
guelfes  et  leur  procura  bientôt  de  nouveaux  aUiés.  Le  pape 
prit  la  ligue  soiis  sa  protection ,  et  Yenise  et  Gènes  se  décla- 
rèrent  ouTertement  en  sa  faye^.  Ces  deox  répal^Uipies  aignè- 
rent  avec  le  pontife  et  les  Lombards  un  traité  d'alliance  contre 
l'emperei^r  ;  et  la  seconde  renvoya  sans  réponse  les  ambassi^ 
deurs  que  Frédéric  lui  avait  envoyés,  pour  exiger  d'elle  un 
serment  de  fidélité. 

La  guerre  s'était  renoi^velée  dans  laMarcbe  Trévisane entre 
ÇccéUno  et  le  marquis  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les 
milices  des  trois  villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée,  vivait 
dépouillé  le  marquis  de  presque  tous  ses  châteaux,  et  l'avait 
forcé  à  se  renfermer  dans  Bovigo  ;  mais  Eccâino,  de  quelque 
faveur  qu'il  jouît  auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'engager  à 
regarder  cette  querelle  comme  une  guerre  de  l'empire.  Au 
contraire,  Frédéric,  lorsqu'il  vint  à  Padoue,  où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui,  et  sembla  vouloir  le  réconcilier  avec  Eccélino. 
n  fit  célébrer  avec  cérémonie  le  mariage  déjà  proposé  par  le 
frère  Jean  de  Yicence,  entre  Renaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde,  fille  d'Albéric  de  Romano  ;  et  il  parut  avoir  partagé 
sa  confiance  entre  les  deux  chefs  départi.  Cependant  EccéUno 
faisait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient  dans  la 
maison  du  marquis  ;  ce  furent  autant  de  victimes  réservée; 
au  supplice,  après  le  départ  de  l'empereur. 

1239.  — Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoue,  et  qu'il 
recevait  des  marques  d'attachement  du  peuple  de  cette  ville, 
^a  nouvelle  lui  fut  apportée  que  Grégoire  IX  venait  de  pro* 
noncer  contre  lui,  en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excom- 
munication. Frédéric  ne  pouvait  empêcher  que  cette  sentence. 


1>U  MOTEll  AGX.  223 

adres^  m  n^onde  clu^éti^n,  ne  fût  mcep&wipimt  cp^ae  4ç 
toute  la  Yillq;  aussi  préféra-t-il  la  publier  lui-même ,  afi^  ^ç 
publier  en  piême  temps  sa  justification  :  il  fit  donc  assembW 
tous  les  citoyens  de  Padoue  au  palais  public,  cjans  la  SftUç 
des  conseils-généraux-  il  y  avait  fait  préparer  son  tTÔU^,  S^ï 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la  royauté,  tandis  guq 
son  chancelier,  Pierre  des  Vignes,  placé  auprès  de  lui,  se  \eY^ 
pour  haranguer  le  peuple.  Il  choisit  pour  son  texte  dem  vera 
d'Ovide.  ^ 

le^U»  «op  n^erUo  çuiOguid  paiiare^  feftndm  est  ; 
ffucB  venu  indigne  pœna,  doUnda  veniL 

Car  c'était  alors' Fusage,  même  dans  les  discours  profane^ 
de  ne  parler  que  d'après  un  texte.  Pierre  des  Vignes,  appli- 
quant le  sien  à  l'empereur,  déclara  en  son  nom,  que  si  la 
sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui  avait  été  mé- 
ritée, il  n'aurait  pas  dédaigné  de  reconnaître  sa  faute  devant 
tout  le  peuple,  et  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église  • 
mais  il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  l'injustice  du  procédé 
du  pape  ;  et,  passant  en  revue  les  aUégations  qui  servaient 
de  motifs  à  l'excommunication,  il  s'efforça  d'en  prouver  la 
fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  reproché  à  Frédéric  son  impiété  et 
son  incrédulité,  l'accusait  en  particulier  d'avoir  suscité  dans 
Rome  des  rébeUipns  contre  le  Saint-Siège,  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendiants  dans  ses  états,  d'a^ 
voir  dépouillé  les  menses  épiscopales  pour  s'en  approprier  les 
revenus,  d'avoir  enfin  soumis  à  son  Empire  des  terres  et  des 
états  qui  ne  relevaieut  que  de  l'Église  * . 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric,  était  accompa- 
gnée d'une  bulle  qui  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité 

i  La^uUe  d'excommimicatioii  est  rapportée  et  ooimneDtée  dans  Haunaldi  AnnaL 
9cçks,  12S6,  S  1  et  leq.  p.  4T«.  ^ 
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et  gai  soumettait  à  F  interdit  tons  les  lieux  où  lui-même  se 
trouverait.  L'empereur  savait  combien  de  pareilles  sentences 
de  la  cour  de  Borne  avaient  d'influence  sur  les  Guelfes.  Dès 
lors  les  deux  plu^  puissants  seigneurs  de  ce  parti,  le  marquis 
d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  qu'il  avait  attirés  à  Pa- 
doue  et  dans'  son  camp,  lui  devinrent  suspects  ;  et  il  demanda 
au  premier  de  lui  livrer,  comme  otages,  son  fils  Benaud  avec 
sa  femme  :  cependant  cette  défiance  fut  plus  pr^udidable  à 
l'empereur  que  n'aurait  pu  être  la  mauvaise  disposition  des 
Guelfes.  Albéric  de  Bomano,  déjà  jaloux  peut-être  de  son 
firère,  fut  irrité  de  voir  sa  fille,  que  l'empereur  lui-même  avait 
mariée  à  Benaud  d'Esté,  conduite  dans  la  Feuille  comme  otage  : 
il  se  réunit  au  seigneur  de  Camino  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  le  rival,  et,  se  retirant  avec  lui  à  Trévise,  il  fit  révolter 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite,  comme  l'empereur  mar- 
chait avec  son  armée  vers  la  Lombardie,  ayant  à  sa  suite  le 
marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs,  qui  était  dans  la  confidence  de  l'empereur, 
leur  fit  signe,  en  passant  la  main  sur  sa  gorge  qu'on  voulait 
leur  faire  couper  la  tête  * .  Ils  étaient  alors  au  pied  des  rem- 
parts de  Saint-Bonif ace  :  ils  piquèrent  leurs  chevaux ,  et,  se 
précipitant  dans  ce  château,  ils  en  firent  fermer  les  portes 
après  eux ,  et  ne  voulurent  point  en  ressortir,  quelques  ins- 
tances que  leur  en  fit  faire  Frédéric  par  Pierre  des  Yignes. 
Ainsi,  une  grande  partie  de  la  Marche  reprenait  un  aspect 
hostile  pour  l'empereur  :  le  marquis  d'Esté  recouvrait,  l'une 
après  l'autre,  les  terres  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Ecoé- 
lino,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez  bien 
établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
vengeances,  faisait  trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux 
gentilshommes  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage,  et  MmX 

»  ^olcmdinU  I4.  IV,  ç,  |3|  p.  W, 
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périr  an  miliea  des  flammes,  ou  sar  on  honteax  édiafaod, 
les  bourgeois  qui  témoignaient  encore  quelque  attachement 
à  la  liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le  dernier 
supplice  dans  un  même  jour,  sur  le  pré  délia  Voile  à 
Padoue  * . 

L'empereur,  cependant,  avait  conduit  son  armée  dans  le 
territoire  de  Bologne  ;  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège 
de  quelques  châteaux  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanais,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La 
mauvaise  issue  du  siège  de  Bresda  a*  était  pas  la  seule  cause 
du  découragement  de  Frédéric,  et  du  peu  d  ardeur  qu'il  met- 
tait à  poursuivre  la  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince  donnait 
une  grande  confiance  aux  prédictions  des  devins,  et  aux  cal- 
culs de  r  astrologie  judiciaire  ;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son 
armée  sans  qu*un  astrologue  eût  fixé  Finstant  précisdu  départ, 
d* après  l'observation  des  étoiles.  Au  moment  où  il  avait  été 
averti  de  la  révolte  de  Trévise,  et  où  il  se  mettait  en  mouve- 
ment pour  soumettre  cette  ville,  il  avait  été  arrêté  par  une 
éclipse  de  soleil  ^.  On  ne  sait  si  quelque  motif  du  même  genre 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle^ 
même,  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane,  ou  s'il  fut  unique* 
ment  déterminé  par  le  désir  de  se  rapprocher  de  ses  états  de 
Sicile  et  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'établir  pour  l'hiver. 
Gomme  cette  ville  jouissait  d'une  entière  liberté  sous  la  pro- 
tection impériale,  elle  embrassait  avec  zèle  tous  les  mtérêts  de 
la  maison  de  Sôuabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde 
venait  de  s'y  manifester ,  et  il  importait  d'autant  plus  à  Fré- 
déric de  l'étouffer,  qu'il  avait  besoin  des  flottes  de  la  républi- 
que, pour  les  opposer  à  celles  des  Génois  et  des  Yénitiens,  ses 
nouveaux  ennemis.  La  possession  de  la  Sardaigne  avait  été 

>  En  septembre  1339.  fu>l(mdin%.  L.  IV,  c.  ts,  p.  337.  —  <  Rolandini.  L.  IV,  c.  is, 

p.  339. 
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la  eatoe  première  des  dûsensioiis  qui  Tenaient  d'éelater  à 
Pise. 

Noos  avons  rapporté,  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
histoire,  comment  File  de  Sardaigne  avait  été  conquise  sur  les 
Maures  par  la  répubhque  de  Pise,  et  comment  ses  provinces 
avaient  été  partagées  entre  les  gentilslîommes  pisans,  les  Ghé- 
rardesca,  les  Sardi,  les  Gaiétans,  les  Sismondi  et  les  Yisconti. 
Depuis  cette  époque,  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes 
et  ohseores,  et  ceUes  de  Sardaigne  ne  nous  présentent  absolu- 
ment aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans  étabhs  dans 
cette  ile,  renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  famille,  et 
prirent  celui  de  leur  jndicature  ;  ce  qui  rend  fort  difficile  de 
les  distinguer.  Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  avoir 
intérêt  à  dissiper  ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  con- 
traire par  leurs  fables  et  leurs  suppositions;  en  sorte  que  l'ad- 
ministration de  ces  seigneuries,  et  la  succession  de  leurs 
souverains,  feudataires  des  Pisans,  forme  peut-être  le  point  le 
plus  obscur  de  l'histoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes 
accordèrent  tour  à  tour  leur  protection  aux  plus  faibles  de  ces 
seigneurs  ;  et  comme  ils  leur  imposèrent  en  retour  des  devoirs 
envers  le  Saint-Siège,  ils  s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de 
suzeraineté  sur  l'île  entière.  Dès  que  cette  prétention  eut  quel- 
que apparence  de  fondement.  Innocent  III,  en  1206,  demanda 
que  les  Pisans  renonçassent  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avaient  sur  la  Sardaigne  ;  et  il  fit  épouser  l'héritière  de  GaUura 
à  l'un  de  ses  cousins  ^. 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec  le  plus  de  fermeté 
la  demande  du  pape,  l'on  remarqua  lesYisconti  :  la  famille 
de  ces  gentilshommes  de  Pise  n'était  point  alliée  aux  Yisconli 
de  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  frères  de  cette 
famîUe,  Lamberto  et  Ubaldo  Yisconti  ^,  armèrent  à  leurs  frais 
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quelles  galères  ;  et,  méprisant  les  anathèmes  de  l'Église,  ils 
firent  la  gaerre  aux  petits  seigneurs  qui  s'étaient  dédarés 
feudataires  du  Saint-Siège  :  ils  recouyrèrent  ainsi  diverses 
seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre,  qui  se  continua  au  moins  dix-huit  ans,  Lamberto 
mourut;  et  Ubaldo,  resté  seul,  offrit  d'épouser  Adélaïde,  maiv 
quise  de  Massa,  et  héritière  des  judicatures  de  Gallura  et  deSi 
Tours,  qu'il  réclamait  comme  lui  appartenant,  et  dont  il  avait 
presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX,  qui  siégeait  alors^ 
était  parent  d'Innocent  III,  et,  par  conséquent,  il  l'était  aussi 
de  l'héritière  de  Gallura.  Il  approuva  le  mariage  qui  pacifiait 
la  Sardaigne  et  qui  affermissait  les  droits  de  l'Eglise  sur  cet 
Ue.  Ubaldo  fut  absous  de  l'excommunication  ;  et  en  retour  il 
reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sardaigne,  et  il  abjura 
celle  de  Pise  * . 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable  à  la  république, 
fut  connu  à  Pise,  il  excita  l'indignation  la  plus  vive.  Lescomtea 
de  la  Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester  contre  la 
défection  d'Ubaldo  :  d'autre  part,  toute  la  famille  de  Yisconti 
se  crut  obligée  à  soutenir  son  chef;  et  comme  ce  chef  était 
dans  l'alliance  du  pape,  elle  embrassa  toute  entière  le  parti  de 
l'Église,  tandis  que  les  Ghérardesca  s'attachèrent  plus  forte« 
ment  à  celui  de  l'Empire.  L'opposition  entre  le  titre  de  comtes 
et  le  nom  de  Yisconti  ou  Vicomtes,  qui  distinguait  les  deux 
familles  rivales,  passa  aux  deux  factions.  A  Pise,  les  Gibelins 
furent  appelés  le  parti  des  comtes,  et  les  Guelfes  celui  des 
Yisconti.  Ces  deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  rétablit  la  paix 
entre  eux  par  sa  présence. 

Gomme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Yisconti  mourut,  Fré- 
déric fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  ou  Enzius  ^,  un  de  ses  fiils 

<  sn  1SS7.  —  s  Les  Italieni  ont  nommé  oe  piinee,  Henri.  8W  «HttMtprolMblenHRit 
Banse,  ou  Jeu. 
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naturels  9  et  à  cette  occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sar- 
daigne,  sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun  des 
droits  qu'elle  avait  sur  cette  île,  et  sans  même  qu'il  paraisse 
que  le  nouyeau  roi  ait  jamais  yisité  son  royaume  ^ .  Au  lieu 
de  Ty  envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa  vicaire 
impérial  en  Lombardie ,  et  qu'il  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  composé  de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il 
chargea  de  recommencer  la  guerre  contre  les  Milanais  ^. 

1 240.  —  Frédéric ,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  pa- 
dfier  Pise,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  partisans,  pour  en 
former  une  nouvelle  armée,  entra  au  printemps  dans  les 
terres  de  l'Église,  et  s'approcha  de  Rome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  se  déclarèrent  pour  lui,  entre  autres  Foligno  et  Vi- 
terbe  ;  Orta ,  Gittà-GasteUana ,  Sutri  et  Montéfiascone  se  sou- 
mirent ensuite  ;  les  Romains  eux-mêmes  paraissaient  prêts  à 
embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  clameurs  annonçaient  à 
Grégoire  le  danger  qu'il  courait,  lorsque  ce  pontife,  se  fai- 
sant précéder  du  bois  de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son  palais , 
accompagné  de  tous  les  cardinaux  ;  il  transporta  ces  reliques 
sacrées  à  la  basilique  du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se 
rassemblait  sur  ses  pas ,  et  l'invitant  à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  l'Église.  Cette  procession  imposante  traversa 
Bome  dans  toute  sa  longueur  '  ;  et  partout  où  ell  ^  parut,  elle 
apaisa  les  mouvements  séditieux  des  Gibelins,  et  elle  réchauffa 
l'enthousiasme  du  peuple;  les  moines  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François  se  répandirent  aussitôt  dans  toutes  les  égli- 
ses ,  et  prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric ,  en  promettant 
les  mêmes  indulgences  qu'on  avait  réservées  auparavant  à 


1  FlcmAnio  del  Borgo,  Dissert.  IV,  delV  Istoria  Pisana,  p.  178-185.  »  '  Le  dipidme 
est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Giulini,  Memorie  délia  Camp,  di  Mikmo.  L.  LU, 
T.  VII,  p.  529.  —  SU  paraît  que  le  pape  logeait  alors  au  palais  de  Latran,  éloigné  du 
Vatican  de  plos  de  trois  milles. 
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ceux  qui  marchaient  à  la  Terre-Sainte.  Les  prêtres,  d'après 
la  dispense  du  pape ,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  les 
premiers;  et,  dans  un  jour,  le  pontife  rassembla  sous  ses 
ordres  une  armée  assez  redoutable  pour  pouvoir  braver  toute 
la  puissance  de  Frédéric.  Ce  prince,  voyant  qu'il  n*y  avait 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de  Rome,  se  retira  dans  la 
Fouille;  mais  il  ressentit  une  si  vive  colère  de  ce  qu'on  arbo- 
rait la  croix  contre  lui,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice 
tous  ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  haine  contre  sa 
personne  ou  d'obéissance  à  l'Église. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de  Rome  que  les 
ennemis  de  Frédéric  prêchèrent  la  croisade.  Dans  la  Lombar- 
die,  une  armée  guelfe  et  croisée  conduite  par  un  légat,  assiégea 
Ferrare,  où  s'était  enfermé  Salinguerra,  chef  dans  cette  ville 
du  parti  gibelin.  Ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  après  avoir 
défendu  très  longtemps  sa  patrie,  fut  saisi,  par  trahison,  dans 
une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Venise ,  où  il  ne  mourut 
qu'après  cinq  ans  de  prison  ^ .  La  ville  de  Ferrare,  qui,  depuis 
longtemps,  sacrifiait  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après  avoir 
obéi  à  Salinguerra,  chef  des  Gibelins,  plus  comme  à  un  prince 
que  comme  à  un  citoyen ,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle 
au  marquis  d'Esté,  parce  qu'il  était  chef  des  Guelfes.  Vingt 
ans  plus  tard ,  les  nobles  de  Ferrare  transmirent  la  souve- 
raineté au  fils  du  marquis  avec  cette  formule  étrange,  «  qu'ils 
«  soumettaient  à  sa  volonté  la  décision  du  juste  et  de  l'in- 
<«  juste.  »  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être  considérée  comme 
une  république.  Il  est  vrai  que ,  pour  y  établir  une  pareille 
tyrannie,  il  fallut  envoyer  en  exU  près  de  quinze  cents  fa- 
milles, et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre  leurs  ennemis, 
pour  attacher  ceux-ci  à  la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçait  de  faire  considérer  l'animosité  de  Gré- 

1  Rolandini.  L.  V,  c.  i,  p.  233.  —  Chronicon  Parvum  FerrarUns,  T.  VIU,  p.  484. 
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goire  IX  contre  lui ,  comme  une  querelle  personnelle  qui  ne 
devait  point  troubler  le  repos  de  l'Eglise;  Grégoire, au  con- 
traire ,  prétendait  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde  chré- 
tien. Dans  ce  but,  il  Toulut  issembler  un  concile  à  Saint- Jean 
de  Latran,  pour  le  jour  de  Pâques  de  l'année  suivante  \  et,  dès 
le  milieu  du  mois  d'août,  il  envoya  des  lettres  de  conyocation 
à  tous  les  évêques  de  France.  La  promptitude  avec  laquelle 
ces  prélats  se  préparèrent  au  voyage  ne  laissait  aucup  doute 
sur  leur  docilité  :  ils  ne  demandaient  qu'à  adopter  toutes  les 
passions  du  chef  du  clergé ,  en  sorte  que  Frédéric  put  prévoir 
que  rexcomunication  lancée  contre  lui  serait  confirmée,  et  que 
ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Église  entière, 
abandonneraient  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit  donc  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s'opposerait 
au  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les  lettres  mêmes 
de  convocation,  n'était  pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église, 
mais  plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre  le  chef  de 
la  chrétienté.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  à  tous  ses  par- 
tisans de  Lombardie ,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  pré- 
lats :  il  était  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et  pour  qpie 
la  Romagne  ne  fût  pas  ouverte  aux  évêques  qui  voudraient  se 
rendre  à  Rome ,  il  entreprit  le  siège  de  Faenza ,  ville  qui,  à  lu 
persuasion  des  Bolonais,  était  entrée  dans  la  ligue  Lombarde. 
Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver  :  et  Frédéric  ne  parvint  à  m 
rendre  maître  de  Faenza  qu'au  printemps  suivant. 

1 241 .7-  Cependant,  d'après  les  invitations  de  Grégoire^,  les 
prélats  français  s'étaient  rendus  à  Nice,  où  ils  avaient  été 
attendus  par  deux  cardinaux-légats  du  pape ,  tandis  que  ce* 
lui-ci  leur  avait  fait  préparer  à  Gènes  une  flotte  de  vi^gt-sep* 
galères,  pour  les  transporter  par  m^  jusqu'à  l'eniBonehiirQ 
du  Tibre.  La  république  de  Gènes  s'était  alors  engagée  avec 
ardeur  dans  le  parti  de  l'Église  ;  et,  tandis  qu'elle  soutenait  y 
sur  les  frontières  da  la  Ligup^ie ,  la  guerre  que  le  marquis  Pé« 
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laTidno  etHarino  d'Éboli  lui  faisaient  aa  nom  de  Temperear , 
tandis  que  le  podestat  réprimait,  dans  Fintérieur  de  la  ville , 
les  Doria,  Spinola  et  Yolta,  et  toutes  les  familles  gibelines , 
Gènes  envoyait  ses  galères  chercher  à  Nice  les  prélats  qni  se 
disposaient  à  passer  au  concile  * .  En  vain  des  ambassadeurs 
pisans  arrivèrent  au  mois  de  mars,  pour  détourner  les  Génois 
de  cette  expédition  ;  en  vain  ils  déclarèrent  dans  le  conseil  où 
ils  furent  introduits,  que  leur  alhance  avec  I empereur  les 
contraindrait  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats,  et  à  les 
attaquer  partout  où  ils  les  rencontreraient  ;  on  leur  répondit 
que  la  république  de  Gènes  était  dévoué  au  pape,  qu'elle  était 
déterminée  à  défendre  la  liberté  de  T  Église  et  la  foi  chrétienne, 
avec  tous  ses  forces,  et  qu'aucune  menace  ne  la  ferait  renoncer 
à  la  protection  qu'elle  avait  promis  d'accorder  à  des  prélats 
dirétiens. 

Apdne  en  effet  une  sédition,  excitée  dans  la  ville  par  le 
parti  gibelin ,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  flotte  génoise ,  qui 
était  déjà  de  retour  de  Mce,  repartit  pour  Ostie,  sous  la  con- 
duite de  Jacques  Malocello,  ayant  à  bord  un  grand  nombre 
d'évêques  français.  D'autre  part,  Frédéric  avait  fait  armer  en 
Sicile  tous  ses  vaisseaux  de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres 
de  son  fils  Enzius  et  les  fit  passer  à  Fisc,  où  cette  flotte  se  réu- 
nit aux  galères  de  la  république  :  ces  dernières  étaient  com- 
mandées par  le  comte  Ugolin  Buzzachérino,  citoyen  pisan  de 
la  famille  Sismondi.Laflotte  des  Gibelins  se  plaça  entre  laMé- 
loria  et  l'éQueilou  île  du  GigUo  ;  ce  £at  dans  ces  parages  que^  le 
3  mai,  eUe  r^icontra  la  flotte  génoise ,  qui  était  un  peu  infé- 
rieure ea  force,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le  combat  :  il 
fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  ne  fut  phis  complète 
que  celle  des  Gibelins.  Des  vingt-sept  galères  génoises ,  Us  en 
coulèrent  trois  à  fond ,  et  en  prirent  dix-neuf  ;  quatre  mille 

1  Continuatio  Caffari  Armai.  Genuens.  Barth.  Scribœ.  L.  VI,  p.  485  et  seq. 
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Génois  forent  faits  prisonniers  et  conduits  en  Sicile  ;  les  deux 
cardinaux ,  ainsi  cpie  les  évéques  et  les  députés  au  concile , 
furent  amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  chapitre  de 
la  cathédrale ,  en  les  chargeant  de  chaînes  d'argent,  pour  leur 
témoigner  une  espèce  de  respect,  même  dans  leur  captivité  ; 
enfin,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans  la  même  ville , 
et  ce  fut  avec  un  boisseau,  à  ce  que  l'on  assure,  qu'on  partagea 
entre  les  Pisans  et  les  Napolitains,  l'argent  acquis  par  la  vic- 
toire * . 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte  guelfe ,  affecta 
-^  d'y  voir  un  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  sa  faveur. 
Cependant  les  Génois,  qui  venaient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  supporté,  et  qui  fu- 
rent immédiatement  après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par 
les  Gibelins,  ne  perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  désastre  de  ses  pré- 
lats, et  l'exhorter  à  soutenir  toujours  avec  constance  la  liberté 
de  l'Église.  «  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
«  nous,  lui  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré  nos  personnes 
«  et  nos  biens  à  venger  un  affront  aussi  cruel ,  à  défendre 
«  la  foi  et  r  Église  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point 
«  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 

«  mis  en  liberté  vos  frères Que  votre  Sainteté  le  sache , 

«  les  citoyens  de  Gènes  considèrent  comme  nul  le  dommage 
«  qu'ils  ont  souffert  dans  ce  combat  ;  mais  abandonnant  toute 
«  autre  affaire,  ils  travaillent  sans  relâche  à  construire  de 
«  nouveaux  vaisseaux  et  à  les  armer....  Aussi  supplions-nous 
«  votre  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce  Jésus 
«  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop 

1  Raynaldi  AnnaL  I24i,  S  S^t  P*  50S.  —  (av.  Flaminio  del  Borgo,  Dissert, iV, 
p.  1206,  avec  plusieurs  pièces  origioales.  —  Barth.  Scribœ  contin.  Caffati  AnnaL  Ge~ 
nuens.  L.  VI,  p<  48S*  —  Chroniche  di  Pisa  di  B.  Marangoni.  Supp^  ad  Ser.  IlaL  T.  I, 
p.  449.  —  Pétri  de  Vineis  episiolœ.  L.  I,  c.  8,  p.  il 3.  —  Hicordano  Malespini^  istor» 
Fior.  c.  128,  p.  962.  —  Paoto  Tronci  Annali  Pisani,  p.  190. 
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«  d'importance  au  malheur  qae  nous  venons  d* éprouver,  et 
«  de  ne  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusqu'ici  tous 
«  vous  êtes  proposé  de  défendre  * .  » 

Grégoire,  en  effet ,  écrivit  aux  souverains  de  la  chrétienté, 
pour  réclamer  leur  assistance,  de  même  qu'aux  prélats  pri- 
sonniers, pour  les  consoler  de  leur  malheur ,  et  les  encoura- 
ger à  le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Rome  et  ses 
alentours  contre  une  nouvelle  attaque  de  Frédéric  ;  celui  -  ci 
venait  de  gagner  un  partisan  dans  le  sacré  collège  :  Jean  Co- 
lonne, cardinal  de  Sainte-Praxède,  en  se  dévouant  à  l'empe- 
reur avait  fait  révolter  les  fiefs  des  Colonne,  Lagosta,  Préneste 
ou  Palestrina,  MonticeUo,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine , 
tandis  qu'il  avait  soumis  par  les  armes  Tivoh,  Albano  et  Grot- 
taferrata.  Mais  le  vieux  pontife  ne  put  résister  à  tant  de  cha- 
grins et  d'inquiétudes  ;  il  mourut  à  Rome,  le  21  août  1241, 
trois  mois  et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de  son 
parti  2. 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  Saint-Siège  resta  vacant 
près  de  deux  ans  ;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une 
interruption  de  cet  interrègne ,  le  pontificat  de  Célestin  lY , 
milanais ,  auparavant  nommé  Goffrédo  de  CastigUone ,  qui 
mourut  dix-huit  jours  après  son  élection.  Le  sacré  collège  était 
réduit  à  un  fort  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avait 
eu  que  dix  dans  le  conclave  pour  l'élection  de  Célestin  lY  ;  il 
ne  s'en  trouva  plus  que  six  ou  sept,  qui  pussent  y  entrer  après 
sa  mort.  1242.  —  Et  connue  un  pape,  pour  être  élu,  doit 
réunir  les  deux  tiers  des  suffrages ,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux,  pour  qu'aucune 

1  La  lettre  tout  entière  est  rapportée  dans  naynatdusj  ann.  1348,  S  60-63.  Elle  est  au 
Dom  de  Gtùllelmm  Surdus  Potesias,  Consilium  et  Commune  Januense.  —  *  Une  \'w. 
de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme,  et  conserTée  parmi  celles  du  cardinal 
d'Aragon.  ScripL  liai.  T.  III,  p.  S75.  Mais  cette  vie  est  écrite  avec  tant  d'amertume  et 
d'emportement  contre  Frédéric,  et  dans  un  style  si  ridiculement  recherché,  qu'il  est 
difficile  de  la  lire,  et  plus  difficile  de  la  croire. 
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élection  ne  pût  se  faire  malgré  lui  :  en  sorte  qae  Taecord 
entre  les  électeurs,  après  une  guerre  aussi  acharnée,  deye* 
nait  presque  impossible  «.  Frédéric  prétendait  de  plus,  avee 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  leur  petit  nombre  les  plaçait 
tous  si  près  du  trône  pontifical,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
renoncer  à  l'ambition  d*y  monter  lui-même.  L'empareur,  pour 
les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprocbait  dans  ses  lettres  de 
couvrir  de  honte  la  chrétionté;  jamais  aucun  autre  prince 
n'avait  écrit  d'une  manière  si  outrageante  à  un  conclave  ^. 
«  C'est  à  vous ,  leur  disait-il ,  fils  de  Bélial ,  à  vous ,  fiJs  d'Ef- 
«  frem,  troupeau  de  perdition,  que  j'adresse  ces  paroles;  à 
«  vous,  cardinaux,  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde  en- 
«  tier  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables  du  scan- 
«  dale  de  tcMit  l'univers ,  etc.  »  Cette  lettre  est  probablement 
postérieure  aux  négociations  pour  un  traité  de  paix,  que 
Frédéric  entama  inutilement  avec  l'Eglise.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  pouvait  se  réconcilier  avec  elle,  même  tandis  qu'elle  n'a- 
vait point  de  chef,  il  recommença,  dans  la  campagne  de 
Some,  les  hostilités  qu'il  avait  suspendues.  Cependant,  plus 
occupé  de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau  pape 
que  de  la  soumission  de  la  ligue  Lombarde ,  il  laissa  en  paix 
celle-ci  pendant  plusieurs  années,  ou  plutôt  il  l'abandonna 
en  proie  aui:  dissensions  dont  elle  contenait  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  ou  dans  les  villes  voisines, 
excitait  l'ambition  de  tous  les  autres.  Trévise  était  soumise  à 
Albéric  de  Bomano  ;  Padoue ,  Vicence  et  Vérone  obéissaient  à 
Eccéhno,  son  frère;  Ferrare,  au  marquis  d'Esté;  Mantoue, 
au  comte  de  Saint-Boniface  ;  et  Ravenne  avait  obéi  longtemps 


1  suxynald.  i3fi,  $  85,  p.  514  ;  et  1241,  $  i,  p.  515.  —  MaOïceus  Parisiia  hist.  An- 
gUœ,  ann.  1242,  p.  518.  •— >  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  Collection  de  Pierre  des 
Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  138  ;  et  dans  Raynaldus  ad  ann,  1242,  S  2,  p.  sis. 
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à  Paul  Trayersari,  La  foreur  des  factions  était  telle,  qa*à  Té- 
léyation  d'une  famille ,  on  pleurait  bien  plus  la  chute  du  parti 
guelfe,  ou  celle  du  parti  gibelin,  que  la  perte  de  la  liberté. 
Les  nobles  puissants  espéraient  tous  que  les  républiques  qui 
subsistaient  encore,  tomberaient,  un  jour  ou  l'autre,  entre 
leurs  mains  ;  les  nobles  du  second  ordre  avaient  la  bassesse  de 
se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes 
leur  laissait  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant  où  il  ré- 
gnait plus  d'égalité  entre  les  noMes,  cet  ordre  s'efforçait, 
non  pas  de  se  donner  un  maître,  mais  de  resserrer  l'oligar- 
chie, et  d'écarter  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  éclata 
dans  l'année  1240.  Les  premiers  prétendaient  faire  revivre 
^ancien^e  loi  des  Lombarde ,  qui  fixait  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sous  de  terzioli,  la  compensation 
d'un  homicide  *.  Le  peuple  considérait  cette  loi  comme  faite 
contre  lui,  et  comme  mettant  à  vil  prix  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus ,  il  se  plaignait  de  ce  que ,  dans  le  temps  où  la  répu- 
blique était  soumise  à  des  charges  considérables ,  les  nobles 
s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs 
châteaux ,  et  de  ce  que ,  malgré  les  lois  récentes  qui  parta- 
geaient également  entre  les  deux  ordres  les  magistratures  de 
l'état  et  les  dignités  de  l'Église,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient 
toutes  les  places.  Afin  de  repousser  un  Joug  qui  lui  devenait 
insuppmtable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un 
défenseur;  et  Payen  délia  Torre,  le  seigneur  de  Valsassine, 
qui  avait  sai;ivé  une  partie  de  l'armée  milanaise ,  après  la  dé- 
route de  Corte  nuova,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de  cette 
fonction  ^.  Ainsi  le  peuple,  en  attaquant  les  privilèges  de  la 


1  D'après  le  poids  des  monnaies  de  Bf  ilan,  dont  je  dois  la  connaissance  à  la  bonté  du 
comte  Çastiglione,  j'estime  la  liTre  de  terzioli,  dans  ce  temps-là,  à  quinze  francs,  ou  sept 
lÎTies  douze  sols  à  L.  114  de  France.  —  *  La  maison  della  Torre,  de  Milan,  prétend  être 
une  branche  des  Latour-d'Auvergne.  Hais  tousses  généalogistes  ne  se  contentent  pas  de 
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noblesse,  ne  renonçait  pas  à  emprunter  pour  son  parti  la  con- 
sidération que  donne  une  haute  naissance  ;  et  c'était  un  noble 
qu'il  choisissait  pour  tribun  de  la  démocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  milanais  mirent  à  leur  tète 
frère  Léon  de  Pérego,  moine  éloquent,  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, déjà  signalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens,  était  parvenu 
d'une  manière  extraordinaire  à  l'archevêché  de  Milan  :  le 
chapitre,  à  qui  appartenait  l'élection,  le  jugeant  un  saint 
homme,  dépourvu  d'ambition,  lui  remit  le  droit  de  désigner 
un  nouveau  prélat  ;  et  frère  Léon  déclara  qu'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l'épiscopat  * .  Depuis 
ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de  l'aristocratie, 
avec  toute  la  violence  de  son  âme  de  feu  ;  il  communiqua  toute 
son  énergie  à  ce  parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  milieu 
des  disgrâces, parla  seule  force  de  son  caractère. 

*  Non  seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée 
entre  deux  factions,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats 
avec  un  même  acharnement,  mais  chaque  ville  ressentait  aussi 
contre  la  ville  voisine  une  haine  ou  une  jalousie  qui  rendait  la 
paix  impossible  ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en 
même  temps,  dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanais  contre  les 
Pavésans,  des  Bressans  contre  les  Véronais,  des  Génois 
contre  les  habitants  révoltés  de  Savoneetd'Albenger,  d!Eccélîi  o 
enfin  contre  le  marquis  d'Esté,  ne  peuvent  être  détaillés  que 
dans  une  histoire  de  chaque  ville.  Néanmoins  cette  petite 


cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font  remonter  les  délia  Torre  au  temps  de  saint 
Ambroise,  c.  12,  p.  640.  Gorio  les  Tait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector,  nommé  Franco. 
P.  Il,  p.  ioo.  Enfin  uu  moine,  qui  a  youlu  s'assurer  de  n'6tre  pas  surpassé,  remonte  en 
droite  ligne  depuis  Pagano  jusqu'à  Adam.  Apud  GitUinij  p.  544.  —  ^  Annales  MecUola-' 
nenses  Anonym.  c  ii-i3,  T.  XVI,  p.  6i9.  —  Galvaneus  Flamma  Manip.  F/or.  c.  37S> 
275.  T.  XI,  p.  677.  —  Conte  GiuUni  Memorie,  T.  Vll,  L.  Lir,p.  542-5S5.  —  Corio  Istorie 
(U  Milano.  P.  II,  p.  100-102. 
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guerre  proeura  des  avantages  assez  importants  au  parti  guelfe^ 
puisqa'à  la  suite  de  ces  combats,  les  marquis  de  Montferrat, 
de  Carréto  et  de  Céva,  et  les  yilles  de  Verceil  et  de  Noyare, 
entrèrent  dans  la  ligue  Lombarde. 

1243.  —  Cependant  le  conclaye,  après  ses  longues  délibéra- 
tions, se  réunit  enfin  ^  pour  porter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
Sinibald  de  Fiesque,  Tun  des  comtes  de  Layagne,  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Lucina,  qui  prit  le  nom  d  Innocent  lY. 
Quoiqu  on  ne  découyre  guère  quelle  part  Sinibald  ayait  eue 
aux  affaires  publiques  ayant  son  élection,  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  qu  il  était  lié  à  Frédéric  par  une  amitié  in- 
time, et  quela  maison  de  Fiesque,  à  Gènes,  s'était  jusqu'alors 
rangée  dans  le  parti  gibelin  :  aussi  Innocent  IV  dut-il  proba- 
blement en  partie  son  élection  aux  partisans  de  l'empereur, 
et  aussi  ces  derniers  eu  témoignèrent-ils  leur  contentement 
par  des  réjouissances  publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  -,  cependant  il  comiaissait  mieux  queldeyait  être 
l'effet  de  tant  de  puissance  sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on 
sait  qu'il  dit  ayec  douleur  à  ses  confidents  :  «  J'ai  perdu  un 
«  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à  sa  place,  je  yois 
«  un  pape  qui  deyiendra  mou  plus  cruel  ennemi^.  »  Malgré 
ce  pronostic ,  qui  fut  bientôt  yérifié ,  Frédéric  mit  tout  en 
œuyre  pour  se  réconcilier  avec  l'Église,  par  le  moyen  du 
nouveau  pontife.  Il  lui  envoya,  pour  le  féliciter  et  lui  deman- 
der la  paix,  une  ambassade  composée  des  personnages  les 
plus  distingués  de  ses  états  ;  on  y  voyait  son  grand  chancelier, 
Pierre  des  Vignes,  le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique,  et 
Ansaldo  de  Mari,  grand-amiral  de  Sicile,  qui  était  Génois, 
aussi  bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  maison 
Céline.  Frédéric  fit  annoncer  à  Innocent  IV  qu'il  était  dis- 

1  Le  24  Juin.  »  s  Bicordano  Malespini  Istorte  Fiorent.  c.  133,  p.  964.  —  Galvan* 
Flamma  Manip,  Flor,  c.  376,  p.  680.  ^Baynald,  a4 onn.  1348,  S 13» P»  538.— FtonUnio 
ddBorgo^  Dissert.  IF,  p.  289,  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  concluantes* 
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posé  à  dne  soumission  complète  ;  et  en  même  teitips,  il  lui 
proposa  nne  alliance  bien  glorieuse  pour  les  comtes  de  Fies- 
que  *  ;  il  demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour  Conrad, 
son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Le  pontife  annonçait,  de 
son  côté,  un  désir  ardent  de  faire  la  paix,  en  sorte  qu'il  entra 
volontiers  en  négociations  ^  mais  il  demanda  que,  préalable- 
ment à  toute  concession  de  l'Église,  Frédéric  relâchât  touâ 
ses  prisonniers,  et  rendit  toutes  les  terres  qu'il  avait  conquises. 
De  son  côté,  l'empereur  demandait  que  le  Saint-Siège  retirât 
sa  protection  aux  Lombards,  et  qu'il  rappelât  le  légat  qui  prê- 
chait parmi  eux  la  croisade  contre  lui  ;  mais  comme  il  ne  put 
obtenir  du  pape  aucune  de  ces  concessions,  il  vint  mettre  lé 
siège  devant  la  ville  de  Viterbe  qui  s'était  révoltée  *. 

1244.  —  Les  négociations  furent  cependant  continuées  oa 
reprises  l'année  suivante,  et  elles  paraissaient  devoir  amener 
bientôt  une  pacification ,  car  tous  les  articles  les  plus  impor- 
tants étaient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  pardonnaient 
réciproquement  aux  partisans  de  l'Église  et  à  ceux  de  l'Empire 
toutes  les  offenses  commises  departetd'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptait  l'arbitrage  du  pape  pour  terminer  ses  que- 
relles antérieures  avec  les  Lombards  ;  Innocent  devait  rentrer 
en  jouissance  de  toutes  les  terres  que  possédait  l'Église  avant 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  devaient  être  relâcha, 
et  toutes  les  confiscations  annulées'.  Mais  peut-être  le  pape 
ne  consentait-il  aux  concessions  qu'il  faisait  dé  son  côté,  que 
pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il  sentait  combien  sa  position 
à  Rome  était  dangereuse  :  peut-être  Frédéric  se  préparait-îl 

1  Nicolai  de  Curbio,  poitea  episcopi  AsiisimuensUj  YUa  MkoeentH  IV j  Ser.  itaL 
T.  HT,  c.  11,  p.  592.  V.  —  '  C'est  à  cette  époque  qiie  Richard  de  Saint-^rmaiQ  finit  soa 
histoire.  Cet  historien  contemporain  indique,  mois  par  mois,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude et  assez  d'impartialité,  les  événements  du  rayaume  des  Deux-SicUes.  Sa  lecture 
fournit  peu  d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction ,  et  nous  avons  souvent  regretté 
que  les  républiques  âe  Lombèordle  n'aient  produit,  pendant  tout  ce  siècle,  aucun  écrivain 
qui  puliae  lui  6tre  eemparé*  ~>  >  Le  traité  est  rapporté  par  J^taih,  Paris*  hUt,  AngUoff 
ad  ann.  i»44,  p.   U  ;  et  par  Oderiç  Raynald,  ad  ann.  $  3i-29,  p*  SSO. 
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à  itMainre  lel  négodatioiis  dès  qa*il  troarerait  tme  occasioii 
favorable  5  car,  pendant  qu'elles  duraient  encore,  il  cherchait 
à  se  procurer  de  nouveaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  11  était  entré  en  traité  avec  les  Frangipani,  et 
il  leur  demandait  de  lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avaient 
âev^  dans  le  Golysée ,  en  sorte  que,  dans  Borne  même,  il 
aurait  été  mdtre  d'une  citadelle  ;  et  le  pape,  qui  ne  se  sentait 
point  en  sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être 
enlevé  par  les  soldats  de  l'empereur,  lorsqu'il  parcourait  les 
villes  de  l'Église,  Ànagni,  Gittà-Gastellana,  ou  Sutri.  H  s'était 
rendu  dans  la  seconde  le  7  de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il 
annonçait,  la  dernière  main  au  traité  de  paix  ;  mais  en  secret, 
il  avait  déjà  dépêché  aux  Génois  un  frère  mineur,  pour  de- 
mander la  protection  de  cette  république,  sa  patrie  ;  et ,  le 
27  juin,  ayant  été  averti  à  Sutri,  que,  selon  sa  prière,  leà 
Génois  avaient  envoyé  vingt-^deux  galères  bien  armées  au- 
devant  de  lui,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul,  à 
cheval,  habillé  en  soldat,  pour  Givita-Vecchia,  oîi  cette  flotte 
l'attendait;  et  il  courut  avec  une  si  grande  dihgence,  qu'au 
point  du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  de  la  mer^ 
après  avoir  franchi,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente-quatre  milles.  Quand,  peu  d'heures  après,  le  bruit  de  la 
fuite  du  pontife  se  répandit  à  Sutri,  ses  amis  racontèrent  en 
même  temps  qu'Innocent  avait  été  averti  de  l'approche  de 
trois  cents  chevaux  toscans,  qui  s'avançaient  pour  l'enlever; 
et  le  pape,  arrivé  en  lieu  de  sûreté,  confirma  ce  récit,  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  l'armement,  préparé  longtemps 
d'avance,  d'une  flotte  considérable  pour  venir  le  chercher. 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gènes,  le  podestat  lui- 
même,  qui  était  venu  au-^devant  de  lui ,  aussi  bien  que  trois 
des  comtes  de  Fiesque  ses  neveux.  Ghaque  galère  était  montée 
par  soixante  soldats  et  cent  quatre  matelots  ;  et  la  flotte  était 
préparée  à  faire  une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquée; 
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mais  le  podestat  génois  comptait  surtout  sur  le  profond  secret 
qui  avait  été  gardé  à  Gènes ,  où  le  conseil  de  crédenza  seul 
avait  été  instruit  de  son  expédition.  En  effet,  il  s'agissait  de 
traverser  la  même  mer ,  où ,  trois  ans  auparavant ,  les  prélats 
qui  se  rendaient  au  concile  avaient  été  faits  prisonniers.  Fré- 
déric, dans  ce  temps-là  même,  était  revenu  à  Pise,  et  les  Pi- 
sans,  Tannée  précédente,  était  venus  insulter  Gènes  avec  qua- 
tre-vingts de  leurs  propres  galères,  et  cinquante-cinq  de  celles 
de  Tempereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps  d* ébruiter  sa  fuite. 
Innocent  n'attendit  que  vingt-quatre  heures  à  Givita-Yecchia 
quelques  cardinaux  qui  vinrent  le  joindre  :  et,  mettant  ensuite 
à  la  voile  avec  un  vent  impétueux,  mais  favorable,  il  traversa 
la  mer  sans  accident  entre  les  îles  du  Giglio  et  de  la  Méloria, 
funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva  en  cinq  jours  à  Porto-Yé- 
néré ,  où  il  se  reposa  quelques  heures  des  fatigues  de  la  tra- 
versée. Après  cinq  autres  jours  il  fit  à  Gènes  sont  entrée 
triomphale ,  au  milieu  des  acclamations  de  ses  concitoyens  : 
toutes  les  galères  étaient  ornées  de  draps  d*or,  et  la  ville  en- 
tière partageait  la  joie  que  ressentait  Innocent,  en  se  voyant 
en  sûreté  * . 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife ,  lui  envoya  le  comte 
de  Toulouse  à  Gènes ,  pour  chercher  encore  à  se  réconcilier 
avec  lui;  mais  ce  messager  de  paix  ne  fut  point  écouté.  Innocent, 
au  heu  de  séjourner  davantage  en  ItaUe,  se  mit  en  route  pour 
Lyon.  L'empereur  indigné  publia  alors  les  causes  du  ressen- 
timent, puis  de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle. 
Il  prétendit  qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  avait  été 


'  A  Mathœus  Parisius  hist,  Angliœ,  ad  ann.  T244,  p.  560  ;  et  op.  naynald.  ^Nicolaus 
de  Cvrbio,  S  13  et  14,  p.  592,  t;.  in  vita  Innocenta  IV,  Nicolas  de  Gurbio  était  confes- 
seur et  chapelain  du  pape  ;  il  l'accompagna  dans  sa  faite.  —  Barth.  Scriba  Annales  GC" 
nuens,  L.  VI,  p.  504.  —  Flaminio  del  Borgo,  Diss.  delT  istor.  pisana,  p.  242  et  seq. 
En  rapportant  des  manuscrits  Jusqu'alors  inconnus,  et  en  examinant  avec  attention  les 
lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  Jeté  beaucoup  de  lumière  et  dlntérôt  sur  tout  ce  mor- 
ceau d'histoire. 
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tramée  à  Bome  même  ;  les  frères  mmeors  ou  fransdseams  s'é- 
taient chargés  de  corrompre  les  comiâsans  du  prince ,  et  les 
seigneurs  en  qui  il  plaçait  le  plus  de  confiance.  Bien  que  ces 
moines  fussent  exilés  du  royaume,  ils  le  parcouraient  sans  cesse 
en  secret  pour  y  entretenir  des  correspondances  criminelles  ; 
et  lorqae  les  conspirateurs  furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort, 
tous  prétendirent  qu'ils  n'avaient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
Saint-  Siège  ^ .  Frédéric  avait  conçu  dans  cette  année  les  pre- 
miers soupçons  de  cette  conjuration  ;  et  peut-être  en  effet  avait- 
il  donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même,  et  le  con- 
fronter avec  les  coupables  qu'il  venait  de  découvrir,  lorsque 
edui-ei  se  mit  à  l'abri  d'un  pareil  affront  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  traversant  une  portion  de  la  Lombardie  pour 
se  rendre  de  Gênes  à  Lyon,  ramena  au  parti  guelfe  les  villes 
d'Asti  et  d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  ligne.  1245.  —  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la  ville  qu'il 
avait  dioisie  pour  sa  résidence,  et  se  fu1>-il  mis  sous  la  pro- 
tection puissante  de  saint  Louis,  qui  régnait  alors,  qu'il  con- 
voqua, pour  la  fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  oecu- 
ménique à  Lyon,  afin,  disait-il  d'y  pourvoir  à  la  défense  de 
la  chrétienté  contre  les  Tartares,  et  surtout  afin  d*y  soumettre 
au  jugement  de  l'Église  la  conduite  de  Frédéric  ^.  Mais,  sans 
attendre  la  sentence  que  devait  prononcer  ce  concile,  il  re- 
nouvela l'excommunication  dont  l'empereur  avait  été  frappé 
par  Grégœre  IX. 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre,  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  quelques-uns  de  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
se  rassemblèrent  à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et 
Innocent  fit  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Just,  le  28  juin  1245.  Il  fit  au  sénat  de  l' Église l'énumération 
des  malheurs  auxquels  la  chrétienté  se  trouvait  exposée  ;  et, 

1  Peiri  de  Vinek  Epistolœ.  L.  H,  e.  lo,  p.  973.  --  *  Lettres  de  conyocation,  Apud 
haynald.  Annales  eccles»  1245,  S  t^P*  5S5. 
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cÀ  ëffël,  àiaètUiè  périddë  dé  temps  n'avait  été  plas  désastreuse 
{K>ur  tem  Latins.  An  nord,  les  Tartares  Mogols  avaient  envahi 
la  Bnssie,  la^  Pologne  et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire 
des  suooesseurs  de  Zingis  ^,  qui  comprenait  déjà  la  moitié  de 
là  Chine,  la  Perse  et  F  Asie  mineure,  paraissait  devoir  s'éten- 
dre btetitM  sur  toute  F  Europe.  Au  midi,  les  Carismiens, 
éliassés  de  leur  pays  par  ces  mêmes  Mogols,  s'étaient  emparés 
de  Jérusalem,  et  avaient  passé  au  fil  de  Fépée  la  plupart  des 
thrétieûÂ  de  la  Terre-Sainte  ^.  L'empire  latin  de  Gonstan- 
tlnople,  imÉ  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Yatacès  et 
des  Gt^têy  ne  s'étendait  plus  au-delà  des  murs  de  la  capitale; 
et  le  souverain  de  cette  capitale  à  moitié  déserte,  démolissait 
les  palaià  de  Sc^  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et  F  ai- 
tain  dùùt  Us  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les 
Ocddentdul,  malgré  le  danger  qui  les  menaçait,  ne  pouvaient 
0e  réunir  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que  la  guerre 
entre  le  pape  et  F  empereur  ne  laissait  ni  à  F  un  ni  à  F  autre  le 
loisir  de  songer  à  des  expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le 
zèle  pour  les  croisades  d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mè- 
Ines  indulgences  étaient  promises  à  celui  qui  s'armerait  contre 
le  chef  de  F  Empire,  et  à  celui  qui  combattrait  les  musulmans, 
et  lorsque  tous  les  ^édicateurs  apostoUques  indiquaient  de 
préférence  là  croisade  d'Europe  comme  la  voie  la  plus  facile 
vers  le  salut. 

Innocent  n'eut  garde ,  en  exposant  les  dangers  de  F  Église , 
de  faire  sentir  les  fautes  de  son  chef  ;  il  rejeta  au  contraire 
toto  les  malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa 
de  parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec 


1 2ingii  àVait  régné  de  laod  â  1227.  Ce  fut  en  1235  qu'un  des  généraux  de  son  fils 
entreprit  la  conquête  du  Nord.  —  Voyez  Gibbon,  c.  LXIV,  vol.  XI,  p.  2i4.  —  >  La  perte 
de  Jérusalem  peut  en  grande  partie  être  attribuée  au  pape,  qui  avait  fait  révolter  ce 
royaume  contre  Frédéric  et  son  fils,  et  qui  en  avait  investi  Henri  de  Chypre  ;  ce  qui 
avait  «teilé  nne  guerre  dtile  dans  un  état  dé|à  trop  faible  pour  se  défendre,  t^n,  ad 
mn*  124«,  S52,p.  563. 
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les  Sarrazinfi,  dont  il  empruntait  les  secbor^,  et  doitt  11  ^idlé- 
geait  la  colonie  de  Nocéra. 

Deux  députés  de  l'empereur,  Taddée  de  Suessa  et  t^ierrë 
dès  Vignes,  s'étaient  rendus  au  conôile  par  l'ordre  de  Frédéric, 
|k)ar  entreprendre  sa  défense.  Le  second  cepeiidant  qût, 
fyré^emment,  avait  donné  tant  de  preuves  de  ëott  haliiieté, 
dé  son  éloquence  et  de  son  zèle ,  garda  lin  i^Ùencé  bfasiiné , 
dont  ses  rivant  profitèrent  depuis  pour  le  perdre  aXiptiÉ  dé 
sdn  maître  :  mais  Taddéo  de  Suessà,  repoussant  les  àcfcùi^tidtis 
déjà  intentées  contre  Frédéric,  déclara  qiie  ce  pHncë  fl'àitetl- 
ddit  ((uë  sa  réconciliation  aveë  f  Église  pour  porter  lès  ttriiiëi^ 
èoiitre  les  infidèles  ;  qu'il  offrait  ati  concile  toutes  les  fdrë^ 
de  soÈL  empire,  sa  pen^onne  et  ses  trésor^  pour  là  déifènsé  de 
Id  foi;  et  lorsqu' Innocent  lui  demanda  quels  garants  II  pour- 
rait donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes,  Taddéo  té- 
pondit  :  les  plus  puissants  de  la  chrétienté ,  savoir  lé  r6i  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre.  «  Nous  n'avons  garde,  l'et)rît 
«  Innocent,  de  recevoir  pour  garants  les  amis  de  l'Église,  àvè6 
«  iesijuels  elle  devrait  se  brouiller,  si  votre  maître,  Seloà  sôd 
f<  tisstge,  venait  à  fdusser  ses  serments  ^ .  » 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le  5  juillet.  Iniiocetit 
f  renouvela  ses  accusations  contre  Frédéric  avec  plti^  de  dé- 
tail ;  et  Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  aùtstnt  d'élo- 
quence que  de  courage  :  il  répondit  au  reproche  d'a^roli»  tîolé 
les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen  de  chaque  infraction 
de  ces  traités  ;  examen  dans  lequel  la  conduite  du  pape  Itii- 
fnêtne  n'échappa  point  à  la  censure.  II  traita  avec  moiùs  de 
ménagement  encore  l'évèque  de  Gatania  et  un  archevêque  ès- 
pagdol ,  qui  savaient  répété  avec  amertumié  les  àcciisâttidïifs  dtl 
pontife,  et  il  leur  donna  au  nom  de  l'empereur  cnï  démeiiâ 
formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le  cbnctiè  qùé  ]^i*édérië 

Maihièué  Paristus  klst,  Angliœ,  aâ  ann,  p.  580.  —  Èayfiàtd.  aâ  onti.  9  ^  èï  a| 
p.  S40.  —  QUmnoM  Utona  çiuikdel  nisqno.  L.  xvn,  c.  8,  S  I9  p.  578. 
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s'était  déjà  avancé  jasquà  Turin,  pour  venir  se  justifier  par 
lui-même;  et  il  demanda,  avec  les  plus  vives  instances,  qu'on 
accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se  rendre  devant 
rassemblée.  Innocent  refusa  tout  délai;  et  le  concile,  avec 
une  soumission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef.  Inno- 
cent cependant,  ébranlé  par  T  intercession  des  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre,  revint  en  arrière  et  proposa  un 
terme  de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  pro- 
position l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddéo 
de  Suessa ,  en  rendant  compte  à  son  maître  de  la  dépendance 
absolue  où  les  évèques  paraissaient  être  à  l'égard  du  pape , 
ne  l'encouragea  sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage  :  aussi 
Frédéric  ne  s'avança-t-il  point  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet 
la  troisième  session  du  concile  fut  assemblée  sans  que  l'empe- 
reur y  parût.  Dès  son  ouverture ,  Taddéo  déclara ,  au  nom  de 
Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sentence  d'un  concile  où  il  ne 
voyait  point  siéger  le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  la 
chrétienté,  ni  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un  concile 
où  la  plupart  des  princes  de  T  Europe  n'avaient  point  non  plus 
envoyé  d'ambassadeur,  il  en  appelait  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent,  après  avoir  repoussé  la  protestation  et  l'appel  de 
Frédéric  et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentence  d'excommuni- 
cation qu*il  avait  préparée  pendant  le  recez  de  l'assemblée. 
Elle  était  fondée  sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidé- 
lité au  pape ,  dont  il  était  vassal  pour  son  royaume  de  Sicile  ; 
sur  ce  qu'il  avait  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardinaux  et 
les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  de  Bome  ;  sur  ce  qu'en- 
fin il  s'était  rendu  coupable  d'hérésie,  en  m^risant  les  excom- 
munications pontificales,  et  en  s' alliant  aux  Sarrazins  dont  il 
avait  adopté  les  mœurs.  Elle  était  terminée  par  ces  paroles 
remarquables  :  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur 
ti  l»  V&p:^}  te  plcice  de  notre  çei^eur  Jésus-Christ  ;  nous  à  qui 
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«  ont  été  adressées  ces  paroles  de  V  apôtre  saint  Pierfe:  Tout 
«  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
«  ayons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères,  et  le  sacré  con- 
«  die,  sur  ce  prince  qui  s'est  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire, 
«  et  de  ses  royaumes,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses 
«  iniquités- et  pour  ses  crimes,  Dieu  le  rejette,  et  ne  souffre 
«  plus  qu'il  soit  ou  roi  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seule- 
«  ment,  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses  péchés, 
«  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de 
«  toute  dignité;  et  cependant,  nous  l'en  privons  aussi  par 
«  notre  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obUgés  par 
«  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les  absolvons  et  les  déchargeons 
«  à  perpétuité  de  ce  serment,  leur  défendant  expressément  et 
«  strictement  par  notre  autorité  apostolique,  de  lui  obéir  ja- 
«  mais  conûne  à  un  empereur  ou  commeà  un  roi,  ou  d'aucune 
«  autre  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous  ceux  qui  lui 
«  prêteront  ou  secours  ou  faveur,  comme  à  un  empereur  ou 
«  comme  à  un  roi,  nous  les  soumettons ,  par  leur  fait  même, 
«  au  lien  de  l'excommunication.  Que  ceux  auxquels  appartient, 
«  dans  l'Empire,  l'élection  d'un  empereur,  élisent  donc  libre- 
«  ment  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de  Sicile, 
«  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des  cardinaux, 
«  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  * .  » 

A  la  lecture  de  cette  sentence ,  comme  les  pères  du  concile 
tenaient  dans  leurs  mains  des  flambeaux  allumés, ^t  qu'en 
signe  d'exécration,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre, 
Taddéo  de  Suessa  s'écria,  en  frappant  sa  poitrine  :  Cest  le  jour 
de  la  colère,  le  jour  des  calamités  et  du  malheur  !  et  il  sortit 
de  l'assemblée.  Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui  l'entourait.  «  Ce 
•  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc  rejeté  dans  son  synode  ;  il  m'a 

1  Donné  à  Lyon,  le  16  des  calendes  d'aoïlt,  an  tu  d'Innocent  IV. 
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<  donc  priTé  de  ma  couronne!  Où  sont-fls ,  mes  joyaux? 
«  qa'oi^  les  apporte  dcTant  moi  !  »  Et,  faisant  ouvrir  la  cas- 
sette qui  renfermait  ses  couronnes,  il  en  prit  une  qu'il  fixa  sur 
sa  tête  ;  puis,  se  levant  avec  des  yeux  menaçants  :  «  Non,  dit- 
«  il,  elle  n'^t  pas  encore  perdue,  ma  couronne  ;  ni  les  atta- 
«  ques  d^  papç,  pi  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  pas 
«  enleva  ;  et  j^  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du 

<  sang  *•  9 

*■  Maiiu  Paris  ad  099.  p.  iflft  et  aeq.  ;  et  ag^  BaunaUU  ànnaL  ts4$«  S  &>»  P*  s^s* 
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CHAPITRE  VII. 


Fin  du  règne  de  Fjrédéric  II.  ^  Siège  de  Parme.  —  Révolution  en  Tos- 
cane. —  Tyrannie  d'Eccélino. 


La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persécatèrent,  pen- 
dant un  siècle  entier,  tous  les  princes  de  la  maison  de  Souabe, 
jasqn'au  moment  où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  illustre 
et  malheureuse  périt  sur  Técfaafaud,  est  une  chose  d*  autant 
plus  remarquable,  que  l'esprit  de  la  chrétienté  avait  déjà  cessé 
de  favoriser  le  fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions  if  ad- 
mettaient plus  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  tem- 
porel, telle  que  l'invoquaient  les  papes.  Mathieu  Paris,  qui 
lui-même  était  moine,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric  devant  le  concile,  assure  que  la  sen- 
tence de  déposition  ne  fut  pas  entendue ,  par  les  assistants, 
sans  étonnement  et  sans  horreur  *  D'une  part,  les  Pauliciens 
avaient  ébranlé,  parleurs  prédications,  la  croyance  à  l'infail- 
libîhté  des  papes,  surtout  dans  la  Lombardie,  où  ils  s'étaient 
infiniment  multipliés  ;  de  l'autre,  les  lettres  commençaient  à 
renaître,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  servitude 
imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que  trois 

%  Math.  PaHifus  hUi.  AngUâs  ad  ann.  1245,  p.  SMt  édit.  Ioniens,  in-fol»  |Lf  8.f  • 
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dasi^  de  gens  de  lettres,  les  jurisconsultes,  les  grammaiTiens 
et  les  poètes  :  tous  en  matière  de  religion,  professaient  des 
opinions  fort  indépendantes;  et,  comme  ils  jouissaient  de  la 
faveur  et  de  la  protection  de  Frédéric,  presque  tous  embras- 
saient sa  défense  dans  ses  querelles  avec  1*  Église.  Parmi  les 
historiens  contemporains ,  ou  de  ce  prince ,  ou  de  ses  fils, 
plusieurs,  et  les  plus  distingués  peut-être,  sont  décidément 
gibelins  ^ .  La  plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra,  les  seigneurs  de  Romano, 
le  marquis  Pélavicino,  le  marquis  Lancia,  étaient  du  même 
parti  :  la  moitié  des  villes  libres  avaient  également  embrassé 
la  cause  de  Frédéric  ;  et  la  puissante  république  de  Pise,  qui 
le  secondait  de  tout  soir  pouvoir,  méprisait  les  foudres  de 
l'Église,  pour  servir  T empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils  s'attribuaient 
de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel ,  il  est  étrange 
que  ceux-d  osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune  sur  un  droit 
contesté. 

Mais  il  parait  que  les  papes  avaient  reconnu  la  supériorité 
de  talent  et  de  mérite  des  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et 
qu'ils  avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  défaisaient  pas,  à  tout  prix, 
d'empereurs  si  puissants  et  si  entreprenants,  le  progrès  rapide 
et  nécessaire  des  opinions  déjà  en  vogue,  rendrait  à  ces  souve- 
rains tous  les  droits  dont  l'Église  les  avait  déjà  dépouillés,  et 
rétablirait  leur  autorité  suprême  dans  Borne.  Cependant  cette 
autorité  ne  pouvait  renidtre  sans  détruire  l'indépendance  des 
papes. 

Le  Saint-Siège,  en  se  déterminant  à  de  dai^reux  combats, 
comptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  venait  de  créer, 


1  Richard  de  Saint-Gemiain,  Nicolas  de  Jamsilla,  Conrad,  abbé  d'Ursperg,  Nicolas  Spé- 
cîalis,  Barlhélemi  de  Néocwtro,  Gérard  Maurisiu? ,  l'aïUeur  de  la  chronique  de  Fer- 
raf  éy  eiCj 
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et  qai  ne  lui  manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  pécheurs^  ou  des  Franciscains  et  des 
Dominicains.  Le  premier  service  que  lui  rendirent  ces  deux 
ordres ,  ce  fut  de  lui  soumettre  complètement  les  évéques  et 
le  clergé  séculier  ;  ils  changèrent  l'aristocratie  de  1*  Église  en 
un  despotisme  complet  :  ils  se  conformaient  ainsi  à  leur  yœu 
dobéissance,  et  à  l'esprit  que  leur  avaient  inspiré  leurs  fonda- 
teurs. Ils  avaient,  sur  l'ancien  clergé  y  le  double  avantage  du 
fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse  d*  une  institution  nou- 
velle :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils  l'attaquèrent  et  le 
supplantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Les  évéques  étaient 
si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de  leur  faiblesse,  que,  tandis 
que  nous  avons  vu,  dap6  le  x*  siècle,  les  conciles  juger  les 
papes,  et  que  nous  les  verrons  reconmiencer  à  les  juger  dans 
le  xv^,  ils  devinrent,  dans  le  xiii*,  des  instruments  passifs 
entre  leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendiants  rendirent  au 
Saint-Siège,  ce  fut  d'arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion,  faisaient  sans  cesse  allusion  à  la  corruption 
du  clergé;  mais  les  moines  donnèrent  l'exemple  d'une  grande 
austérité  de  mœurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sainteté 
qu'on  ne  trouvait  plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires 
de  l'Église.  Ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  de  l'influence  sur 
ceux  que  la  passion  nouvelle  de  l'étude,  ou  la  violence  de 
l'esprit  de  parti,  éloignaient  du  catholicisme  ;  mais,  dès  qu'un 
homme  laissait  entrevoir  que  sa  conscience  était  timorée,  les 
moines  l'assiégeaient  et  s'emparaient  de  lui;  ils  lui  prêchaient 
cette  obéissance  à  l'Église,  qui  était  devenue,  pour  eux-mêmes, 
la  première  des  vertus  ;  ils  lui  représentaient  les  foudres  spiri- 
tuelles comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parti  gibelin, 
et  ils  l'entrsttnaient  bientôt  à  une  réconciliation  avec  le  Saint- 
Siège,  achetée  souvent  par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus 
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andenâ.  Cest  ainsi  qu'on  Tit  plos  d'ane  fois  éclater,  contre 
toute  attente  »  des  complots  dans  les  villes  les  plus  fidèles  à 
l'Empire,  ou  qu'on  y  vit  naître  des  dissensions  qui  annon- 
çaient le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des 
Gibelins.  En  1245,  dans  la  ville  de  Parme,  qui  jusqu'alors 
9' était  montrée  absolument  dévouée  à  l'empereur,  et  qui  reoe- 
yait  même  toutes  les  années  un  podestat  de  son  choix,  trois 
des  principales  familles  nobles,  alliées,  il  est  vrai,  à  celle  du 
pape,  les  Lupi,  les  Bossi  et  les  Gorreggieschi,  manifestèrent 
ouvertement  leur  attachement  à  l'Église,  et  furent  forcées 
de  s'exiler  :  l'année  suivante,  de  nouveaux  Guelfes  déclarèrent 
également,  à  Parme,  qu'ils  ne  pouvaient  plua,  en  conscience, 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance 
pu  à  Milan  * .  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec  Grégoire  de 
Montélongo,  légat  du  pape  en  Lombardie,  les  moyens  de  réunir 
leur  patrie  au  parti  guelfe,  comme  ils  le  firent  bientôt  après. 
Une  défection  du  même  genre  éclata  aussi  dans  la  ville  de 
Beggio  ;  et,  après  un  combat  entre  les  deux  partis,  les  familles 
guelfes  des  Boberti,  Fogliano  etLupisini,  furent  exilées  de  leur 
pays  2. 

1246. — Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  républiques  d'I- 
talie que  le  pape  suscitait  des  enn^tnis  à  Frédéric,  en  les 
encourageant  à  défendre  leur  liberté  contre  lui;  il  adressait 
}ps  mêmes  exhortations  aux  sujets  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des  lettres 
pour  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. «  Bien  des  gens  s'étonnent,  leur  disait  le  pape,  gu'ac- 
<f  câblés  sous  l'opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans  VQp 
<c  p^ersonnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  de  chercher, 
«  comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un  moyen  4?  vpijis  assurer 
«  à  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais  le  Saint-Siège 

1  Chronicon  Parmense  Scrip  itaL  T.  IX,  p.  769.  -^  *  Memoriale  PotesL  Regifins, 
T.  VIII,  p.  1114.  —  Annales  veteres  Mutinemes.  T.  XI,  p.  62.  ' 
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«  TOUS  excuse,  d'après  la  crainte  qui  parait  s* être  emparée  de 
«  Tos  cœurs  sons  le  joug  d'un  nouTeau  Néron;  il  ne  sent  pour 
«  TOUS  que  de  la  pitié  et  une  affection  paternelle;  il  cherche 
«  si  son  secours  pourrait  soulager  tos  peines,  ou  même  vous 
«  procurer  la  joie  d*un  affranchissement  complet...  Cherchez 
<  de  Totre  côté ,  dans  votre  cœur,  comment  tous  pourriez 
«  faire  tomber  de  tos  mains  la  chaîne  de  la  servitude;  com- 
«  ment  tous  pourriez  faire  fleurir  Totre  communauté  dans  la 
^  liberté  de  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les  nations, 
«  qu'ainsi  que  Totre  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse, 
«  et  par  son  admirable  fertilité,  ainsi,  avec  Tappui  de  la  Pro- 
«  Tidence  diTine,  il  réunit  encore  la  gloire  d'une  lS)erté  assuré 
«^  à  ses  autres  prérogatives  * .  » 

n  7  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de 
sentim^its,  qui  forcent  à  hésiter  de  nouveau,  sur  la  justice 
de  la  cause  du  pontife  et  des  Guelfes,  et  sur  k  but  qu'ilsaTaient 
en  vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  licen- 
cieuse, fut  en  effet  l'objet  des  désirs  des  Appuliens  et  de» 
Siciliens  révoltés,  du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulu- 
rent l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause  :  ce  furent 
de  lâches  conspirations,  où  ils  engagèrrat  les  anciens  amis  et 
les  confidents  de  Frédéric.  Les  deux  fils  du  grand  justicier  d& 
Mora,  tous  les  San-Sévérino,  trois  frères  de  la  Fasanella,  et 
un  grand  nombre  d'autres,  étaient  entrés,  dèsl'an  1244,  dans, 
un  complot  avec  les  frères  mineurs,  pour  assassina*  leur  sou- 
verain. Frédéric ,  ainsi  que  nous  Favons  dit  aiUemrs,  avait 
fait,  sur  les  premiers  indices  de  celte  conjuration,  arrêter 
plusieurs  moines,  au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de  Borne. 
Cependant ,  la  sentence  du  conotte,  et  le»  esKoitations  des 
cardinaux-l^ts ,  renouvelèrent  l'ardeur  des  conjurés^  qui 
probablemait  auraient  rêne»,  si  l'un  df eux,  Jeeuk  de  Bréae»^ 

1  Lettre  d'Innocent  IV»  defiyon,  6  des  caL  de  mai,  an  in.  Apud  kaunaldi^  mm.  1246» 

S  11-13,  p.  555. 
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zano,  frappé  de  remords,  n'avait  dévoilé  à  Frédéric  le  secret 
de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les  Fasanella  s* enfuirent 
dans  les  états  du  pape,  à  la  première  arrestation  de  quelques- 
uns  de  leurs  complices;  d'autres  s'emparèrent  des  châteaux 
de  Gapaccio  et  de  Scala,  où  ils  furent  poursuivis  et  faits  pri- 
sonniers après  un  long  siège.  Un  seul  enfant  de  la  maison 
San-Sévérino  fut  sauvé  par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette 
famille  *  :  presque  tous  les  conjurés,  condamnés  à  mort,  affir- 
mèrent, avant  leur  supplice ,  que  le  pape  connaissait  le  secret 
de  tous  leurs  complots.  L'empereur,  en  rendant  compte  de 
cette  conspiration  à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe,  par 
une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être  que  Pierre  des 
Vignes  ait  écrite,  la  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  prenons  à 
«  témoin  le  Juge  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment  de  honte 
«  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais  nous  ne  nous 
«  étions  attendus  à  voir  ou  à  entendre  affirmer  un  crime 
«  semblable  ;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis 
«  et  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si  cruelle. 
«  Qu'une  abomination  semblable  soit  à  jamais  loin  de  nous! 
«  Le  Tout-Puissant  sait,  qu'après  la  procédure  inique  in- 
«  tentée  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de  Lyon, 
«  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle 
«  d'aucun  de  ses  frères,  quoique  nous  en  ayons  été  requis 
«  plus  d'une  fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 
«  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours  contentés  de 
«  repousser  les  injures  qu'on  voulait  nous  faire,  croyant  qu'il 
«  importait  de  nous  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 
«  venger  ^.  » 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Frédéric,  ce  fut 
celle  de  S(m  premier  ministre,  de  son  principal  confident,  de 
son  ami  Pierre  des  Vignes.  Soit  que  cette  homme  extraordinaire 

1  DitamaU  di  ÈÊMteo  Spînelli  dt  Giovenazzo .  T.  VII«  p.  i073<  —  '  Pétri  de  nneis 
Èpisioiœ.  L.  11.  c.  10,  p.  ';78. 
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se  fut  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison,  soit  que  le  prince, 
devenu  défiant  par  la  découverte  de  complots  toujours  nou- 
veaux, prêtât  une  oreille  trop  crédule  aux  insinuations  en- 
vieuses des  courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fût 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répéter  plusieurs  fois, 
avant  de  la  prononcer  :  «  Malheur  à  moi  !  quel  homme  je 
«  vais  punir  *  !  » 

Pierre  des  Vignes  était  né  à  Gapoue,  dans  la  misère  ;  sa 
passion  pour  T  étude  lavait  conduit  à  1*  université  de  Bologne, 
où  il  était  obligé  de  mendier  pour  vivi^e  :  cependant  il  y  dé- 
veloppa ses  talents  prodigieux,  par  T  étude  du  droit,  deTélo- 
loquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard  Tayaut  conduit  devant 
Frédéric,  ce  prince  fut  si  enchanté  de  lui,  qu'il  le  retint  dans 
sa  cour,«t  se  l'attacha  bientôt  comme  son  premier  secrétaire  ; 
dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  charges  de  juge,  de  conseiller, 
de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  se- 
crets. Pierre  des  Vignes  excellait  surtout  dans  l'art  d'écrire  des 
lettres  ;  son  style  est  élégant  et  correct  ;  son  éloquence  est 
noble,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de  raisonnement  qui 
entraine  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  des  journaux,  n'avait  autant  compté 
que  Frédéric  sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avait  aussi  constam- 
ment appelé,  par  ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion  pu- 
bUque  sur  ses  actions.  Ce  n'était  pas  cependant  le  seul  usage 
que  fît  Frédéric  des  talents  de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons 
dit  ailleurs  combien  il  avait  profité  de  ses  conseils  pour  réfor- 
mer les  lois  de  son  royaume,  et  pour  y  encourager  les  études  ; 
nous  avons  vu  qu'il  l'avait  chargé  de  défendre  sa  conduite  de- 
vant le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence  d'excommuni- 
cation avait  été  prononcée  contre  lui;  qu'il  l'avait  plusieurs 
fois  envoyé  en  députation  auprès  des  papes,  et  qu'enfin 

t  ir«(/i.  Paru,  h{if,  Angliœ^  ad  ann,  1249,  p.  667, 
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rayait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de  Lyon. 
Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  démentit  son  ancienne 
réputation;  il  garda  un  silence  mystérieux,  tandis  que 
Taddéo  de  Suessa  entreprenait  a\ec  yigueur  la  défense  de 
son  souverain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes  parsdt  avoir  perdu 
la  confiance  de  Frédéric;  nous  ne  le  voyons  plus  employé 
dans  aucune  occasion  importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de 
lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  I  empereur  ;  nous  en  voyons 
une  au  contraire  que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  pro- 
tester de  son  innocence  ^  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans 
quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir  du  crédit,  et  que 
ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  qu'il  céda  aux  insinua- 
tions des  émissaires  du  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'il  y  avait  cédé  en  effet.  Voici  conl- 
ment  Mathieu  Paris  raconte  dette  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  Pierre  se  présenta  devant  lui 
avec  un  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme 
remède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en  approchant 
la  coupe  de  ses  lèvres,  dit  aux  deux  traîtres  :  «  Je  pense  que 
«  vous  ne  voudriez  pas  me  donner  du  poison.  *  Pierre  se  ré- 
cria, avec  autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensait  sa  loyauté  ;  mais  Frédéric,  se  retour- 
nant d'un  air  menaçant  vers  le  médecin,  lui  tendit  la  coupe, 
et  lui  ordonna  d'en  boire  la  moitié  :  le  médecin,  effrayé,  feignît 
de  faire  un  faux  pas,  et  la  laissa  tomber  à  terre  ;  alors  Fré- 
déric fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle  contenait,  et  lé 
fit  donner  à  un  homme  condamné  au  supplice,  qui  mourut 
immédiatement.  Le  crime  était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'échafaud,  et  il  condamna  Pierre  à  la  perte  de  ses 

1  PetH  de  Vineis  EpistokB.  L.  m,  c.  2,  p.  391.  —  BenTenuto  da  Imola,  parlant  d'au- 
tres lettres  où  Pierre  se  reconnaissait  coupable,  dit  que  celles-ci  sont  supposées.  £aD^ 
cerpta  in  Comasd.  DantU^  apud  MUrài.  Antieh,  HaL  T.  J,  p.  lOSl« 
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yexDL  ;  mais  celoi-d  frappa  de  sa  tète  avec  tant  de  Tiolence 
contre  la  muraille,  qu'il  s'entr'ouyrit  le  crâne  et  mourut 
presque  aussitôt  * .  Mathieu  Paris  est  le  seul  historien  con- 
temporain qui  parle,  avec  quelque  détail,  de  la  fin  de  cet 
homme  extraordinaire.  Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écrivains  guelfes  postérieurs  ne  peuvent  suffire  pour  le  dé- 
mentir. Il  est  juste  cependant  d'observer  que,  dans  le  siècle 
suivant ,  on  croyait  généralement  que  Pierre  avait  été  victime 
d'une  calomnie  ;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  plein  d'anti- 
thèses que  lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfers  parmi  les  suicides.  «  Mon  âme ,  dit  Pierre ,  par  un 
«  sentiment  dédaigneux,  crut  qu'en  mourant  je  fuirais  le 
«  dédain,  et  me  rendit  injuste  envers  ma  propre  justice  ^.  » 
Au  moment  où  la  sentence  d'excommunication  avait  été 
connue  de  Frédéric,  il  s'était  raidi  contre  elle;  il  avait  écrit 
à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus 
que  le  clergé  faisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  où  l'avait 
conduit  sa  richesse  :  de  nouveau  il  écrivit  au  roi  de  France 
pour  attaquer  l'irrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui ,  et  sommer  en  même  temps 
Louis  de  réfléchir  que  son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les 


1  Mcah.  Parts,  p.  662.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  est  couyerte  d'une  grande  obs- 
eorilé,  et  pleine  de  contradictions.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémius, 
répétées  par  d'autres.  Chronicon.  Hirsatg,  adann,  1229.  Parmi  les  auteurs  modernes  et 
les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que  contradictions.  Tiraboschi  est  celui  dont 
j'ai  le  plus  profité.  Storia délia  Lettérat.  Italiana.P.  IV ,  L.  1,  c.  2,  p.  5-14,  p.  16-30. — 
Mais  comme  j'ai  recouru  aussi  à  tous  les  originaux,  je  me  suis  permis  de  n'être  pas  toojourft 
de  son  avis.  Ricordano  Malespini  hist,  Florent,  c.  131,  p.  9Q4,— Giovanni  Villani  Isiorie. 
L.  Vf,  c.  22,  p.  169.  —  F.  Franc.  Pipini  Chronicon.  T.  IX,  c.  39,  p.  Q60.—BenveniUo 
4a  Imola  Comment.  Antich.  ItaU  T.  I,  p.  lOSi.— Giofinone  Utoria  civile,  L,  XVII  e.  3, 
S  2,  p.  584.— Ffa»nlwo  del  Borgo,  Dissert.  delV  Istoria  Pisana,  /F.  S  2,  p.  257.  Celui- 
ci  rapporte  un  munuscrit  de  l'hôpital  de  Pise,  d'après  lequel  il  parait  que  c'est  A  Piseï 
dans  l'église  de  Saint-André,  que  Pierre  des  Vignes  mourut, 
s  Vanbno  mio,  per  disdegnoso  gusto^ 

CredendOfColmorir,  fuggirdisdegno 

ingiustofece  me,  contra  me,  giusto. 

Dante,  infemo^  GutQ  XIII,  T«n  70, 
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souYerains  ne  se  réunissaient  pas  pour  réprimer  l'arrogance 
de  la  cour  de  Rome  ^ .  Mais ,  bientôt  abattu  par  les  chagrins 
de  tout  genre  quMI  éprouvait,  par  la  trahison  de  ses  amis  les 
plus  chers ,  par  la  nouvelle  que  ]es  princes  allemands  avaient 
élu  à  sa  place,  comme  roi  des  Romains ,  Henri,  landgrave  de 
Thuringe ,  et  que  ce  nouveau  monarque  avait  remporté  une 
victoire  sur  son  fils,  le  roi  Conrad,  il  n'écouta  plus  que  le 
désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de  mettre  un 
terme  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  Il  signa, 
devant  un  grand  nombre  de  prélats,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  de  l'Église;  il  engagea  saint  Louis  à  s'entre- 
mettre pour  le  rétabUssement  de  la  paix  avec  Innocent  lY  : 
tous  ses  efforts  furent  sans  succès. 

1247.  —  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses  in- 
stances pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  quoique  dans  le 
même  temps  il  eût  appris  que  le  rival  qu'elle  lui  avait  suscité 
en  Allemagne,  Henri  de  Thuringe,  avait  été  tué  devant  Ulm. 
Les  conditions  qu'il  offrait,  et  sur  lesquelles  il  insista  les  deux 
années  suivantes ,  en  les  développant  davantage  encore ,  sem- 
blent indiquer  qu'il  était  effrayé ,  pour  le  salut  de  son  âme , 
des  censures  de  l'ÉgUse;  et  que  ce  prince  si  fier,  dont  les  af- 
faires étaient  encore  dans  une  position  si  brillante ,  se  serait 
soumis  aux  humiliations  les  plus  pénibles ,  aux  sacrifices  les 
plus  douloureux,  s'il  avait  pu  à  ce  prix  se  réconciher  avec  le 
clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis  se  préparait  à  con- 
duire en  Egypte  l'armée  croisée  qui  y  eut  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  dé  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  du 
roi  français ,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient  ;  et ,  cette  propo- 
sition ne  satisfaisant  point  encore  le  pape ,  il  ajouta ,  comme 


î  PeM  de  Vineïs  EpUtolœ,  L.  I/e.  l»  p.  87;  et  c  S,  p.  98.  Sans  décider  si  ces  lettres- 
ci  furent  ou  non  écrites  par  Pierre  des  Vignes,  il  importe  d'ayertir  que  toutes  les  let- 
tres de  Frédéric,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  dirent  insérées  dans  ce  re- 
cueil. 
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condition,  qu'il  ne  reviendrait  jamais  en  Europe,  mais  qu'il 
combattrait  les  infidèles  au-delà  des  mers,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  \ie.  Il  consentait  en  même  temps  à  ce  que  sa  suc- 
cession fût  partagée ,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses 
enfants.  L'empire  d'Allemagne  ne  devait  plus  être  réuni  au 
royaume  de  PouiUe  ;  mais  Conrad  devait  rester  en  possession 
da  premier,  et  Henri,  fils  de  Frédéric  et  d'Isabelle  sa  troi- 
sième femme ,  devait  obtenir  le  second  ^ .  En  repoussant  la 
confession  de  foi  que  Frédéric  avait  faite  devant  quelques  pré- 
lats pour  se  ]aver  du  crime  d'hérésie ,  Innocent  avait  déclaré 
qu'il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du  monarque, 
et  qu'il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pénitent  se  rendait 
en  personne  à  la  cour  pontificale  ^  ;  Frédéric  voulut  bien  se 
soumettre  encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  il  traversa  la 
Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique ,  et  sans  toucher 
au  territoire  des  villes  ennemies ,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  '.  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin , 
lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  que  les  parents  du  pape  venaient 
de  faire  révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons  vu 
que  troijE^  des  familles  principales  de  cette  ville ,  les  Rossi ,  les 
Lupi  et  Gorreggieschi ,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe, 
et  avaient  été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  ou  pa- 
rentes ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque ,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  la  même  faction ,  depuis  que  le  chef  de  leur  fa- 
mille était  pape.  Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étaient 
venus  à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrants  ;  en  même 
temps ,  les  prédications  des  moines  dans  la  vUle  avaient  pré- 
paré le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche  1 6  de  juin , 
tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche ,  sous  la  con- 

1  Bartholomœi  Scribas,  continuai,  Caffari  Ann.  Genuens.  L.  vi,  ann.  1348,  T.  VI , 
p.  S15,  —  Raynaldi  Annal  eccles,  ann.  1246,  S  24,  p.  558.—  Ibld.  ann,  1249,  S  H, 
p.  592.  —  Math,  Paris,  Hist.  Angliœ,  ann.  1249,  p.  665.  —  *  Lettre  du  pape,  lO  cal, 
mil  anno  3.  Ap,  Baynaldi  1246,  S  «>,  p,  55T,  —  '  Barthol,  Scribcç  Ann,  Genuem^ 
p.  111. 
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iiaile  dé  Clérard  de  Gorreggio ,  et  s'ayanoèrent  jusqu'aux  rives 
tlu  Taro*  Henri  Testa ,  podestat  impérial ,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre ,  à  la  tète  des  nobles  et  du  peuple  ;  il  trayc»» 
Toro  pour  les  combattre;  mais,  pendant  la  bataille,  tous  ceux 
qui  dans  son  armée  étaient  secrètement  attachés  au  parti 
guelfe,  passèrent  du  c6té  des  enneims.  Le  désordre  se  mit 
dans  ses  troupes,  lui-même  fut  tué,  ainsi  que  Manfred  de 
Comasano  et  Ugo  Manghirotti,  les  honunes  les  plus  distin- 
gués du  parti  gibdin  ;  les  autres  cherchèrent  leur  salut  dans 
ia  ftiite,  tandis  que  la  masse  du  peuple  manifestait  par  ses 
aedttnatkms  son  attachement  à  l'Eglise ,  et  qu'elle  recondui- 
sait en  pompe  les  émigrés  dans  la  ville.  Gérard  de  Gorreggio 
fat,  sur  là  place  pnbfique ,  proclamé  podestat ,  et  l'on  reaût 
à  ses  soldats  la  garde  du  palais,  des  murailles  et  de  toutes  les 

tours. 

HenzittS  ou  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi  de  Sardaigne,  était 
alors  dans  le  territoire  de  Brescia  ^  avec  une  armée  occupée 
au  sdége  du  château  de  Quinzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la 
révolution  de  Parme ,  il  brûla  ses  machines  de  guerre,  et  vint 
en  diligence  jusque  sur  les  rives  du  Taro ,  espérant  pouvoir 
soumettre  les  révoltés  par  un  coup  de  main.  Frédéric ,  averti 
à  Turin  de  ce  même  événement,  s'abaindonna  à  la  colère  la 
plus  violente  contre  le  pape;  et,  rejetant  bien  loin  Tidée 
d'aller  s'hmniHer  à  Lyon  de^/kai  un  homme  qui  ne  cessait  de 
comploter  contre  lui,  il  rappela,  de  toutes  les  viUes  voisines, 
tout  ce  qu'il  avait  de  partisans  ;  il  en  forma  aussitôt  unie  petite 
armée,  et  vint  rejoindre  son  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors  il 
M  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées  d'arc  de  la  ville  * . 

n  était  de  la  plus  haute  importance  pour  Frédéric  de  re- 
couvrer Parme ,  afin  de  maintenir  une  communication  entre 
toutes  les  villes  qui  lui  étaient  dévouées ,  depuis  le  pied  des 

I  Çfïïçnicon  pmMme,  t.  ix,  p,  7T0« 
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Alpes  jusqu'à  flon  royanme  de  PonSle.  Aaparayant,  cette 
Mnmumcatioii  avait  existé  par  Turin ,  Alexandrie ,  Pavie , 
Crémone ,  Parme ,  Seggio ,  Modène ,  et  la  Toscane.  Parme  et 
Crémone  lui  ouvraient  une  autre  communication ,  également 
importante ,  avec  Yérone  j  les  états  d'Ecoélino  et  l'Allemagne. 
Il  aiYoya  donc  de  toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressante 
pour  rassembler  immédiatement  une  armée  formidable  r  sur- 
tout il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrazins ,  les  seuls  de  ses  sujets 
sur  lesquels  il  n*eùt  point  à  craindre  l'influence  des  moinesJ 
Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  assez  tor^  ponr  entre- 
prendre le  siège  de  Parme ,  les  guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer 
à  cette  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo ,  le 
légat  du  pape ,  s'y  enferma  lui-même,  avec  mille  soldats  d'é- 
lite venus  de  Hilan ,  et  six  cents  de  Plaisance ,  qu'il  avait  con- 
duits au  travers  des  montagnes.  En  même  temps ,  le  comte  de 
Saintp-Boniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Mantoue  à 
Parme ,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes  man- 
touanes ,  il  entra  sur  le  territoire  de  Crémone  pour  le  dévaster^ 
et  forcer  les  Crémonais  à  quitter  le  camp  de  Frédéric ,  afiiï 
de  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint  aussi  s'en- 
farmer  dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux  de  Ferrarais , 
quoiqti'il  exposât  par  là  ses  propres  terres,  qui  furent  enva- 
hies par  Eccélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Reggio ,  qui  étaient 
dispersés  dans  différentes  villes,  se  réunirent  également  à 
Patiné ,  où  l'on  comptait  en  tout  deux  mille  cavaliers  étran- 
gers, et  plus  de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  était 
dl*tisée  par  quartiers  ;  deux  portes  faisaient  le  service  chaque 
jour ,  et  leur  devoir  ne  se  bornait  pas  à  combattre  :  il  fallait 
câreusér  un  nouveau  fossé ,  planter  des  palissades  et  élever  des 
bastions ,  pour  suppler  aux  murailles  dont  on  connaissait  la 
faiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  l'empereur, 
çlle  lui  avait  envoyé  des  soldats  qu'il  avait  distribués  dans  le| 
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villes  Toisines.  D  s'en  troayait  quàtre-yingts  à  Reggîo ,  et  ein- 
qaante  à  Hodène  ;  ils  forent  arrêtés  innnédiatement  par  les 
Gibelins,  pour  tenir  lien  d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène 
tous  les  jeunes  Parmesans  qui  y  étaient  venus  étudier  les  lois; 
on  les  dépouilla  de  leurs  ehevaux ,  de  leurs-  armes ,  de  leurs 
livres  et  de  leur  équipage,  et  on  les  envoya,  chargés  de  chai* 
nés,  au  camp  de  l'empereur  * . 

Cependant  l'armée  impériale  était,  chaque  jour,  grossie 
par  de  nouveaux  renforts;  un  très  grand  nombre  d'archers 
sarrazins ,  à  pied  et  à  cheval ,  étaient  arrivés  de  la  Pouille« 
Eccélino  de  Romano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Pa- 
doue ,  Vioence  et  VéronB  ;  les  Gibelins  accouraient  de  toutes 
parts  au  camp  ;  et  la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d'au- 
tant plus  de  vigueur  qu'elle  avait  été  pendant  plus  longtemps 
suspendue  ;  mais ,  soit  que  les  forces  fuss^it  trop  égales  pour 
que  Frédéric  pût  empêcher  ses  ennemis  de  tenir  la  campagne, 
soit  qu'il  n'eût  pas  de  machines  de  siège ,  il  n'entreprit  p<Hnt 
de  battre  les  murailles ,  et  il  ne  chercha  point  non  plus  à  li- 
vrer bataille  à  Biaquin  de  Gamino  et  à  Albéric  de  Romano, 
qui,  avec  une  armée  guelfe,  étaient  cantonnés  au  nord  de 
Parme,  sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions  de  cette 
«campagne  ne  furent,  à  proprement  parler,  que  des  escar- 
mouches, dans  lesquelles  les  Sarrazins  s'efforçaient  d'em- 
pêcher qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ib 
;SOumirent  successivement  tous  les  châteaux  du  territoire  par- 
mesan, à  l'exception  de  Golomo,  et  bientôt  après  ils  les  dé- 
truisirent, en  sorte  que  les  partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même 
qu'ils  parvenaient ,  après  une  sortie ,  à  parcourir  la  campagne, 
n'y  trouvaient  point  de  munitions  qu'ils  pussent  enlever  et 
introduire  dans  la  ville.  La  famine  commença  bientôt  à  s*y  faire 
sentir  ;  et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix  exor- 
ibitant. 

f  ÇhvQti,  Pmneimf  p.  77li 
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« 

Fréd^^ric  cnit  devoir  prendre  ce  moment  pom*  glacer  d*ef* 
froi  les  assièges  par  des  exécutions  sanglantes.  D  fit  conduire 
sur  le  pré  de  Flazano,  à  deux  portées  de  traits  de  la  ville, 
quatre  prisonniers  parmesans,  deux  gentilshommes  et  deux 
bourgeois;  et  il  leur  fit  trancher  la  tète ,  annonçant  en  même 
temps  que,  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  rendue,  chaque  jour 
serait  marqué  par  une  exécution  semblable.  Mille  Parmesans 
étaient  alors  enfermés  dans  les  prisons  de  l'empereur  ;  mais  le 
podestat  et  ses  conseillers,  revêtus,  par  une  délibération  du 
conseil  général,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de  la  ville, 
crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sévères ,  pour  em- 
pêcher que  personne  n'apportât  dans  Parme  des  nouvelles  du 
camp  de  l'empereur,  de  peur  que  le  danger  que  courait  un 
si  grand  nombre  de  citoyens ,  n'entraînât  leurs  parents  ou 
leurs  amis  à  commettre  quelque  acte  de  faiblesse.  Plusieurs 
espions,  plusieurs  messagers,  qui  cherchaient  à, s' introduire 
en  secret ,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat ,  et  brûlés 
sur  la  place  publique  ;  en  sorte  que  personne  dans  la  ville 
n'osa  proposer  de  négocier.  Cependant  deux  autres  prisonniers 
avaient  encore  été  tivrés ,  le  jour  suivant ,  au  dernier  supplice , 
et  tous  ceux  qui  restaient  étaient  menacés  du  même  sort, 
lorsque  les  soldats  de  Pavie  qui  servaient  dans  le  camp  de 
l'empereur ,  le  supplièrent  de  ]eur  accorder  la  vie  de  ces  pri- 
sonniers. «  Nous  sommes  venus,  dirent-ils,  pour  combattre 
«  les  Parmesans ,  mais  armés  et  sur  le  champ  de  bataille , 
«  non  pour  leur  servir  de  bourreau^."»  L'empereur  se  laissa 
fléchir  ;  et  dès  lors ,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exé- 
cutions odieuses  * . 

•L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dût  se 
terminer  de  longtemps  encore.  Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas 
s'éloigner  de  la  ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 

*  Chron,  Varmense,  p.  772. 
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à  son  armée  des  quartiers  d'hiyer  sapportables ,  de  bâtir  une 
ville  nouTelle  qu'il  appella  Vittoria  :  c'est  là ,  qu'après  la  ré- 
duction de  Parme ,  il  projetait  de  transporter  tous  ses  habi- 
tants, n  en  fit  jeter  les  fondements  à  quatre  traits  d'arc  de  la 
yille  assiégée ,  à  l'occident  et  sur  la  route  qui  conduit  à  Plai- 
sance. De  larges  fossés  furent  creusés  tout  autour;  derrière 
eux  furent  élevés  des  remparts  de  terre ,  défendus  par  des  pa- 
lissades i  les  portes  furent  garnies  de  ponts-levis ,  et  le  canal 
nommé  Navilio ,  qui ,  auparavant,  coulait  de  Parme  jusqu'au 
Pô ,  fut  détourné  pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Vit- 
toria ,  et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps ,  les  Sar- 
razins  furent  chargés  de  transporter  à  cette  ville  nouvelle  les 
matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avaient  démolies  dans 
les  villages  du  Parmesan  * . 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la  fondation  de  Vit- 
toria, et  que  Henzius,  son  fils,  était  chargé  de  la  garde  dn 
Pô ,  les  villes  de  Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une 
flotte  chargée  d'une  très  grande  quantité  de  vivres;  elles  lui 
firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis  que  l'armée  de  terre  for- 
çait le  pont  dont  Henzius  avait  la  garde ,  elles  introduisirent 
^eur  convoi ,  par  la  rivière  de  Parme ,  dans  la  ville  qui  se 
trouva  ainsi  ravitaillée. 

1248.  —  L'empereur  cependant  s'éloignait  souvent  de  son 
armée,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau,  pendant  que  la  mauvaise 
saison  empêchait  les  mouvements  des  troupes.  La  garnison  de 
Vittoria  avait  été  affaillUe  durant  l'hiver  par  la  retraite  de 
plusieurs  chefs  gibelins,  qui  étaient  retournés  dans  leurs 
foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Parmesans ,  avec  les  Gueltfes 
renfermés  dans  leurs  murs ,  prirent  la  résolution  hardie  *et 
inattendue  d'attaquer  la  ville  de  Vittoria;  et,  profitant  de 
l'absence  de  l'empereur,  qui  s'était  éloigné  pour  chasser  avec 

1  Chron,  Parmensej  p.  773. 
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Ses  fànfions,  ik  asssaiUirent  si  inopinément  les  remparts,  qu*ild 
s'en  rendirent  maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très  grand  nombre  de  Sarrazins  furent  tués 
dans  cette  déroute.  Taddéo  de  Suessa ,  le  même  qui  avait  sou-< 
tenu  la  cause  de  Frédéric  dans  le  c^mcile  de  Lyon ,  le  marquis 
Lancia  et  plusieurs  personnages  distingués,  y  perdirent  la 
Vie;  Von  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux  miUe,  et  celqi 
des  prisonniers  à  plus  de  trois  mille.  Le  oarroccio  des  Crémo- 
nais  fut  pris  ;  le  trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  conte- 
nait de  l'argent  monnayé,  des  couronnes,  des  joyaux,  des 
vases  précieux ,  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  le  butin 
s'élevait  à  une  somme  inestimable.  La  ville  entière  fut  aban- 
donnée aux  flammes ,  et  tellement  détruite ,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  comme  il  revenait  de  la 
diasse,  rencontra  les  fuyards,  et  fut  entrdné  avec  eux  vers 
Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  poursuivirent  jusqu'aux 
rives  duTaro  *. 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que  son  fils  Conrad , 
qu'il  avait  diargé  de  l'administration  du  royuime  de  Ger- 
manie ,  avait  éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  contre 
Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  couronné  par  le  parti  guelfe 
eomme  successeur  du  landgrave  de  Thuringe ,  et  comme  des- 
tiné à  parvenir  à  l'i^pire,  dès  que  Frédéric  en  serait  dé- 
pouillé. L'empereur,  courbé  sous  le  poids  de  timt  de  cala^ 
mités ,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix ,  et  supplia  encore 
une  fois  saint  Louis  de  s'en  faire  le  négociateur.  Ce  monarque 
était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  et  comme 
les  Génois  M  fournissaient  une  partie  des  vaisseaux  sur  les- 
quels il  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  pour  se  rapprocher  de 

1  Le  siège  de  Parme  est  raconté  avec  de  grands  détails  in  Chron,  Parmense.  T.  IX^ 
p.  770  et  seq.  —  Voyei  aussi  tiolandinû  L.  V,  c.  2i,  p.  348.  —  Chrotticoïi  Veroneme. 
T.  vm,  p.  634.  —  MonacM  Patavini  Chron,  p.  683,—  Chronicon  Placentinum,  T.  XVI, 
p.  464.  —  UemoriaU  Potestatum  Begiens,  T.  VIII,  p.  iui^^  MloMaiéi  €uriio  vita 
InnoeentU  IV^  $  36,  p.  503.  —  GMrofdaeei  storta  diBologna,  L.  VI,  p.  160. 
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lui ,  s'aTança  jusqu'à  Asti ,  offrant  de  nouYeau  sa  personne  et 
ses  troupes  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte ,  sous  la  seule 
condition  qu'à  ce  prix  on  lui  accordât  son  absolution  ;  mais 
le  cruel  pontife  n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  des 
fruits  de  sa  victoire.  Cependant  son  obstination  n'était  pas 
sans  danger  :  même  parmi  les  seigneurs  français ,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui ,  touchés  des  malheurs  de  Frédéric ,  s'indi-' 
gnaient  de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feudataires , 
le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne,  le  comte  d'Angou- 
lême,  et  celui  de  Saint-Paul  *,  prirent  l'engagement  de  res- 
treindre l'autorité  judiciaire  que  le  clergé  s'était  attribuée,  et 
de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  d'anathème,  toutes  les 
fois  que  la  sentence  des  ecclésiastiques  leur  paraîtrait  injuste. 
«  Ce  n'est  pas  par  la  prédication  évangéliquç,  disaient-ils 
«  dans  leur  manifeste,  mais  par  le  fer,  que  l'empire  des  Francs 
«  a  été  fondé  sous  Gharlemagne  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse 
«  des  renards  que  les  ecclésiastiques ,  esclaves  autrefois ,  ont 
«  usurpé  les  droits  des  princes.  »  Toute  l'arrogance  et  tout  le 
fiel  d'Innocent  IV  auraient  disparu,  si  ces  seigneurs,  pour- 
suivant avec  vigueur  leurs  projets ,  avaient  forcé  le  pontife  à 
repasser  en  Italie ,  et  à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les 
ligueurs  se  laissèrent  intimider  par  les  excommunications  et 
par  la  véhémence  avec  laquelle  Innocent  excita  tout  le  clergé 
de  France  contre  eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sents et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main  libérale  à  leurs 
familles. 

Bien  que  Frédéric  sentit  tout  le  poids  de  ses  adversités ,  et 
qu'il  soupirât  pour  la  paix ,  il  donna  cependant  bientôt  de 
nouvelles  marques  de  la  vigueur  de  son  caractère,  lorsqu'il 
affermit  le  parti  gibeUn  dans  la  répubUque  de  Florence. 

Ce  parti  avait  depuis  longtemps  la  prépondérance  en  Tos- 

•  « 

1  Parisius  historia  àngUœ  ad  œm.  I'i47,  p.  e^i^—Raynaidi  Annal,  ecclM*  1347 ,  S  ^6i 
p.  674.      . 
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cane.  Pise,  la  pins  puissante  des  villes  de<^tte  contrée,  était 
entièrement  dévouée  à  l'empereur  ;  Sienne ,  dté  florissante , 
qui  comptait  alors  onze  mille  huit  cents  familles  dans  Fen- 
ceinte  de  ses  murs,  s* était  maintenue,  presque  depuis  son 
origine ,  dans  le  même  parti  ;  les  villes  moins  puissantes  de  Pis- 
toia  et  de  Volterra ,  et  presque  tous  les  f eudataires ,  étaient 
armés  pour  la  même  cause  ;  enfin ,  dans  les  villes  mêmes  que 
Ton  considérait  connue  guelfes ,  les  Gibelins  étaient  nombreux, 
et  participaient  encore  au  gouvernement. 

Florence  était  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe  de  Toscane , 
qui  comprenait  Lucques,  Mont-Alcino ,  Monte-Pulciano  et 
Poggibonzi,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais, 
quoique  Florence  fit  la  guerre  avec  vigueur  aux  habitants  de 
Sienne,  leur  haine  mutuelle ,  excitée  par  la  jalousie  ou  par  des 
offenses  privées ,  était  indépendante  de  la  grande  querelle  de 
l'Empire.  Les  Florentins  ne  s'étaient  pas  prononcés  ouverte- 
ment contre  l'empereur  ;  et  ils  reconnaissaient  toujours  que 
leur  république  était  soumise  à  l'autorité  légitime,  mais  li- 
mitée, du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti,  en  1 2 1 5, 
ils  n'avaient  pu  réconcilier  les  familles  nobles  qui  avaient  la 
principale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles  se  com- 
battaient fréquemment,  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avait  bâties,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales  où  les  nobles  de  tout  un  quartier  avaient  élevé  des 
espèces  de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  serragli; 
c'étaient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de  frise ,  avec  les- 
quels on  fermait ,  en  partie ,  une  rue ,  et  derrière  lesquels  on 
se  défendait.  Les  familles  puissantes ,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étaient  pratiquées,  en  conservaient  le 
commandement ,  et  elles  se  hâtaient  de  les  fermer  dès  qu'il  y 
avait  une  émeute  :  ainsi ,  leà  Uberti ,  qui  occupaient  l'espace 
où  est  sitaé  aujourd'hui  le  palais  vieux,  commandaient  la  rue 
qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place  ;  les  Tédaldini 
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défendaient  la  porte  Saint-Pierre,  les  Gattani  la  toor  du  dôme« 
Une  contestation  sor  une  affaire  publiqpae  ou  privée  ;  un  mot 
offensant  ^  légèrement  prononcé ,  faisaient  aussitôt  prendre  les 
^rmes  à  toute  la  noblesse  :  chacun  se  rendait  à  son  poste,  ou 
combattait  en  six  ou  sept  endroits  de  la  ville  à  la  fois  ;  mais 
le  soir,  chaque  parti  enlevait  ses  morts  :  la  journée  suivante 
était  consacrée  aux  funérailles  ;  et  les  plus  vaillants ,  Guelfes  et 
Gibelins,  se  rencontraient  en  paix,  se  recherchaient  même 
pour  décerner  la  gloire  des  combats  de  la  veille  à  celui  qui 
avait  montré  le  plus  de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid. 
Tous  ensemble  sacrifiaient  également  leurs  inimitiés  privées  à 
la  gbire  de  leur  patrie;  et ,  pendant  la  guerre  contre  Sienne , 
où  les  Florentins  remportèrent  de  grands  aya^tages ,  on  n'au- 
rait pu  reconnaître  que ,  dans  leur  armée ,  uu  grajid  nombre 
de  soldats  et  d'officiers  étaient  gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il  était  encore  occupé  au  siège  de 
Parme,  voulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  sur  cette 
république  :  dans  ce  but,  il  nomma  Frédéric ,  roi  d'Antioche, 
un  de  ses  fils  naturels ,  pour  être  son  vicaire  en  Toscane  ;  et 
U  lui  donna  seize  cents  chevaux  allemands  à  commander  ^ .  £a 
même  temps  il  écrivit  à  la  famille  des  Vk^vtk^  la  plus  consi* 
4érable  du  parti  gibeUn,  pour  l'engager  h  faire  un  effort  vi-* 
goureux  en  sa  faveur,  et  à  cha^r  enAn  ses  antagonistes  de 
Florence  Les  Uberti,  en  effet,  prirent  les  armes;  aussitôt 
chacun,  parmi  les  Guelfes,  courut  à  ses  barricades  accoutu- 
n^^s  ;  mais  les  Gibelins ,  ne  mettant  plus  d'importance  à  éé-*. 
fendre  leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à  la 
maison  des  Uberti ,  et  obtinrent  aisément  la  victoire  sur  lea 
Gnelfes  d'un  seul  quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Ils  ixmr 
obèrent  alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barijcade  de  Guel- 
fes, et  l'emportèrent  avec  une  égale  facilité  ;  ils  suivirent  amsi 

^  La  lettre  de  créance  de  Frédéric  d'Antioche  aux  Florentin^  est  rapportée  dans  Pierre 
des  Vignes,  Lib.  lU,  cap.  9,  p.  409. 
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leurs  adversaires  de  poste  en  poste ,  et  les  battirent  en  tons 
lieux ,  avant  qu'ils  fussent  réunis ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent 
aux  barricades  des  Guidalotti  et  des  Bagnési  \  en  face  de  la 
porte  San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  ville ,  échap- 
pés aux  combats  précédents,  se  réunirent  dans  F  enceinte  de 
ces  barricades ,  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
ce  lien  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre.  Pendant  qu'ils 
combattaient  y  Frédéric  d'Antioche  arriva  dans  la  ville,  à  la 
tète  de  seize  cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avaient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes ,  exposés  à  la  double  at- 
taque de  la  cavalerie  étrangère  et  de  leurs  propres  concitoyens, 
après  s'être  maintenus  encore  quatre  jours  dans  la  même  en-* 
ceinte,  prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville  tous  ensemble, 
la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de  se  retirer  soit  dans  leurs  pos^ 
§.essions  à  la  eampagqe ,  soit  dans  les  châteaux  de  Hontévarchi 
et  de  Gapraia ,  dans  le  Val  d' Amo ,  où  ils  se  fortifièrent  de 
nouveau. 

Lés  Gibelins,  restât  victorieux  et  maîtres  de  la  ville,  crurent, 
en  détruisant  toutes  les  forteresses  qui  jusqu'alors  avaient  fait 
la  défense  de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais  elle  ne 
recouvrerait  son  pouvoir.  Trente-six  palais  des  Guelfes  furent 
abattus  avec  leurs  tours  ^ .  Celle  des  Tbosinghi,  sur  la  place 
du  Mercato  vecchio,  était  toute  revêtue  de  colonnes  de  marbre, 
quoiqu'elle  fût  haute  de  cent  trente  brasses.  L'ardûtectui» 
militaire  était  le  seul  luxe  des  citoyens  ;  et  ce  n'était  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  cdie  qni  était  détruite 
par  la  démolition  de  tant  de  superbes  châteaux.  Les  Gibdins, 
les  premiers ,  donnèr^t  à  Florence  Fexemple  d'une  parcflUle 
guerre  fjBÎte  aux  édifices  somptueux.  On  exerça  ensnite  4M>ntre 
eux  de  erodles  repré^sailles. 

^  Ricordano  MalespirU,  c.  137  et  139,  p.  969.  Copié  presque  mot  Amotpar  le  suivant. 
—  Giovanni  VillanL  £.  VI,  e.  33,  p.  175  ;  el;0.  Sir,  p.  i19,^MaeehUwetiMsiorie  Fior, 
li.  II,  p.  64  ;  fort  briéyemeot.—  Uonardo  Aretino  sfoHa  Fior,  volgq».  (^'4^ctaiiiofi,  fia 
da  premier  fivre,  p.  ^5*  —  Orkmdo  Malavoki  storia  <U  Siena,  P.  I,  U  V,  p.  54-68. 
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Non  contents  d'être  maîtres  de  Florence,  les  Gibelins 
YOulurent  forcer  aussi  tous  les  châteaux  des  Guelfes  à  F  obéis- 
sance. Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  ils  commencèrent 
le  siège  de  Gapraia  oh  les  chefs  des  principales  familles  de 
leurs  adversaires  s  étaient  retirés.  L'empereur  lui-même,  ren- 
tré en  Toscane ,  vînt  s'établir  à  Fucecchio ,  pour  presser  ce 
siège.  Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent  aux  assié- 
gés, et  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Frédéric 
fit  conduire  dans  la  Fouille  la  plupart  des  prisonniers  de 
distinction  que  ses  partisans  firent  à  Gapraia:  et  on T accuse 
d'en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre ,  et  d'en  avoir  con- 
damné plusieurs  autres  à  la  perte  de  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  mettait  toute  la  Toscane 
sous  la  dépendance  de  Frédéric;  mais  ses  affaires  n'avaient 
point  un  aspect  si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Ro- 
magne  :  Bologne  surtout,  où  un  grand  nombre  de  Florentins 
guelfes  se  réfugièrent,  attaquait  avec  une  vigueur  extrême  le 
parti  de  l'Empire.  Le  pape  avait  envoyé,  pour  légat,  aux  Bo- 
lonais, le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini,  afin  de  les  exciter  à 
réduire  la  Bomagne  sous  l'obéissance  de  l'Église.  Ge  cardinal 
fut  introduit  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ;  et  le  plan  de  la  campagne  fut  fixé  par  le  peuple ,  de 
concert  avec  le  prélat.  Au  commencement  de  mai,  le  préteur, 
Bonif azio  de  Gari ,  de  Plaisance ,  sortit  de  Bologne  à  la  tête 
d'une  armée  brillante,  conduisant  avec  lui  le  carroccio.  H  dé- 
vasta d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modène,  qui  est  au 
levant  du  fleuve  Scolténa  ou  Panarô  ;  il  soumit  Nonantola,  et 
rasa  les  châteaux  de  San-Gésario  et  de  Panzano.  Passant  ensuite 
à  l'autre  extrémité  du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châ- 
teaux dépendants  d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
dernière  ville. 

Imola,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas  s'être  affaiblie 
par  l'agrandissement  d'une  cité  rivale,  n'était  pas  en  état  de 
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faire  une  longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diTerses  re- 
prises ,  et  encore  dans  les  dernières  années ,  cette  Tille  avait 
été  épuisée  d'hommes  et  d'argent  par  ses  défaites.  D'autre  part, 
les  Bolonais  ne  menaçaient  ni  la  liberté  d'Imola,  ni  son  indé* 
pendance  ^  ils  demandaient  seulement  que  cette  république  se 
rangeât  au  parti  de  F  Église,  et  qu'elle  promît  de  lui  être  fi- 
dèle. Â  ces  conditions^  un  traité  d'alliance  entre  les  deux  peu- 
ples fut  signé,  le  6  mai  1248,  par  leurs  podestats;  et  celui  de 
Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les  deux  conseils,  gé- 
néral et  spécial,  de  la  république,  ainsi  que  les  consuls  des 
marchands ,  les  anciens  du  peuple  et  les  maîtres  des  collèges  ; 
il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur  de- 
manda leur  ratification  ^ .  Ainsi ,  la  réplibUque  se  trouvait 
toute  entière  dans  l'armée;  et  la  puissance  souveraine  passait 
alternativement  du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  deve- 
nus soldats,  au  magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza, 
Bagnacavallo,  Forlimpopoli,  ForU  et  Cervia.  Toutes  ces  villes, 
qui  n'étaient  que  faiblement  attachées  au  parti  gibelin,  y  re- 
noncèrent à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  à  rÉgUse,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

1249. —  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renou- 
vela ses  soUicitations  auprès  de  la  république,  pour  l'engager 
à  pousser  la  guerre  avec  vigueur ,  et  à  profiter  de  la  faiblesse 
des  Impériaux.  Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric , 
qu'il  avait  déclaré  roi  de  Sardaigne,  et  son  vicaire  en  Lom- 
bardie,  n'avait  pas  des  forces  considérables  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  villes  de  Modène  et  de  Beggio  fussent  les  seules 
qui  se  trouvassent  immédiatement  confiées  à  ses  soins,  il  n'a- 
vait pu  empêcher  la  rébeUion  de  plusieurs  de  leurs  châteaux 
qui  s  étaient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les  Bolonais,  déter- 

>  f^egisiro  novo  di  Bologna^  toi  70,  pnssQ  GMrardacf^j  L.  VI^  p*  173| 
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minés  à  faire  les  pkts  grands  efforts,  çnyoyèrent  offirir  an 
inarquis  d'Esté  la  charge  de  eapitaine-général  de  leurs  milices. 
Gomme  ce  seigneur  était  malade,  il  la  refusa;  mais  par  récon- 
naissance il  envoya  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantas- 
sins, pour  se  joindre  à  l'armée  de  Bologne.  Gelle-d  était  com- 
posée de  mille  chevaux,  huit  cents  hommes  d'armes,  et  trois 
des  tribus  de  la  ville ,  Savoir  :  Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procolo, 
et  Porta  Bavégnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance,  précédée 
par  le  earroccio,  et  commandée  par  le  préteur  Philippe  Ugoni 
et  par  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini.  Me  laissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  principaux  de  Gastel  Franco ,  Gré- 
valcore,  et  Nonan:tola;  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords 
du  fleuve  Panaro.  Les  Modénais,  de  leur  côté,  avaient  imploré 
la  prcMnpte  assistance  du  roi  Henzitts,  qui,  en  effet,  rassem- 
blant tout  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  d'Allemands  et  de 
Napolitains,  les  milices  de  Beggio  et  de  Grémone ,  et  tous  les 
ém%rés  de  Parme,  de  Plaisance  et  des  antres  villes  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Il  avait  espéré 
arriver  à  temps  pour  empêcher  les  Bolonais  de  passar  le  Pa- 
naro ,  fleuve  qui  coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  ; 
mais  quand  il  fut  parvenu  an  torrent  de  Fossalta,  qui  n'en 
e^  qu'à  deux  milles,  il  apprit  que  les  Bolonais  s'étaient  ren- 
dus maîtres  du  ponî^e  Saint-Àmbroise,  et  avaient  passé  lé 
fleuve. 

Les  deux  armées  tf  étant  plus  séparées  l'une  de  l'autre  pa* 
aucune  rivière ,  restèrent  quelques  jours  en  présence ,  sans 
oser  s'attaquer.  Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  celle 
de  Saint-Pierre ,  avec  ordre  au  préteur  de  livrer  bataille  le 
lendemain.  Gonformément  à  cet  ordre,  le  26  de  mai,  fête  de 
sahit  Angui^n ,  au  point  du  jour ,  les  Bolonais  engagèrent  la 
bataille  par  un  mouvement  qu'ils  firent  sur  leur  ganche, 
comme  pow  tourner  V  armée  œnemie,  en  prenant  te  chemin 
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des  Apennins.  Henzius  se  hâta  de  marcher  à  leur  rencontre.  It 
ayait  formé  de  son  armée  deux  corps  de  bataille  et  un  de  ré- 
serve :  dans  chacun  des  premiers  il  avait  placé  une  moitié  de 
ses  soldats  allemands  en  qui  il  avait  plus  de  confiance,  afin  de 
soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient  mêlés  avec  eux  ;  la 
réserve  était  composée  des  troupes  de  Modène.  D'autre  part, 
le  préteur  bolonais  fit  quatre  corps  de  son  armée  ;  dans  le 
premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires  envoyés  par  le  mar- 
quis tfEste,  et  une  partie  de  ses  chevaux;  dans  le  second,  le 
reste  des  chevaux  du  marquis,  et  les  deux  mille  Bolonais  dé 
la  tribu  de  Saint-Pierre  qui  étaient  arrivés  la  veille  au  camp; 
le  troisième  était  formé  des  milices  des  trois  autres  tribus , 
avec  huit  cents  chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  était 
une  troupe  d'élite,  commandée  par  le  préteur  lui-même,  et 
composée  de  neuf  cents  chevaux,  de  mille  citoyens,  et  dé 
neuf  cents  archers  à  pied.  Cette  division,  qoi  indique  un  des- 
sein de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  successivement  au 
combat,  et  de  soutenir,  par  des  troupes  fraîches,  celles  qui 
commenceraient  à  plier,  montre  les  progrès  de  Tart  militaire. 
La  bataille,  en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ar- 
deur et  un  avantage  égal.  Henzius  eut  son  cheval  tué  sous 
lui;  mais  aussitôt  ses  Allemands  l'entourèrent  et  lui  procu- 
rèrent une  autre  monture.  Aux  approches  de  la  nuit ,  cepen- 
dant ,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et  leur  ordre  de 
bataillé  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans  l'obs- 
curité ;  plusieurs  d' entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis;  plusieurs  autres,  s' égarant  dans  une  campagne 
coupée  de  profonds  canaux,  furent  séparés  de  leurs  amis  et 
faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort  de  Henzius  lui-même,  dé 
Buoso  deDoara,  seigneur  qui  commençait  à  se  rendre  puissant 
àCrémone,  et  d'une  multitude  de  gentilshommes  et  de  dtoyeùs 
modénais. 
]Le  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  è  ce  qu'un  prisanmor 
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cTanssi  grande  importance  que  Henzius ,  M  fût  enlevé  par 
quelques  revers  de  fortune  ;  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche ,  pour  le  conduire  à  Bologne  ^ .  Cependant,  lors- 
qu'il arriva  devant  le  château  d'Anzola,  il  rencontra  dés 
troupes  bolonaises,  précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Delà  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  il  traversa  une  foule  immense,  qui  s'em- 
pressait d'assister  à  ce  triompe  nouveau.  Henzius  brillait  au 
miUeu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puissant  empereur,  portant 
lui-même  une  couronne,  il  pouvait  attirer  lés  regards  par 
d'autres  prérogatives  encore.  A  peine  était-il  âgé  de  vingt- 
cinq  ans;  ses  cheveux,  d^un  blond  doré,  tombaient  jusqu'à 
sa  ceinture  :  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  les  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait  ;  et  sur  son  noble  visage,  dont 
on  admirait  la  mâle  beauté,  on  lisait  et  son  courage  et  son 
malheur.  Ce  malheur  était  grand  en  effet  ;  car  le  sénat  de 
Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmé  par  le  peuple,  pour 
s'interdire  à  jamais  de  remettre  en  liberté  le  roi  Henzius, 
quelque  rançon  qui  fût  offerte  par  la  générosité  de  son  père, 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  courroux.  En 
même  temps,  la  république  prit  l'engagement  de  pourvoir 
noblement  aux  besoins  de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  ;  elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus  somptueux 
appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie,  qui  se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  nobles  bolo- 

*  CaroU  Stgonii  historia  Bononiensis.  Oper.  omn,  Edit.  Palatina  Mediolani,  1T33, 
6  vol.  in-foU  T.  III,  L.  VI,  p.. 273-283.  C'est  de  là  que  Gbirardacci  a  tiré  presque  tous 
ses  détails.  ^  Sigonii  de  regno  liai.  T.  II,  L.  XVlll,  999-1005.  —  Ghirardacci  storia 
di  BologncL  L.  VI,  p.  171-178.  —  Frà Bartolomeo  délia  PugUola,  Chronica  diBologna. 
T.  XVIII,  p.  264.  —  Mathœi  de  Griffonibus  Memoriale  historicum  de  rébus  Bonon. 
T.  XVUI,  p.  113.—  Campif  Cremona  fedele.  L.  II,  p.  S7.  ~  Memoriale  PotesUUum 
Regiens.  T.  VIII,  p.  me.  —  hicobaldi  Ferrariens.  hisL  Imperat,  T.  IX,  p.  131.  ^ 
Chronic.  Fratr,  Francisai  Pipini.  T.  IX,  c.  85,  p.  657.  —  Chron,  Parmeme.  T.  IX, 
p.  775.  —  Annal,  veteres  Mutinenses.  T.  XI,  p.  63.  —  Chronic.  Mutinense  Johan.  de 
Bazano.  T.  XV.  p.  563.  — .  Chronicon  Estense.  T,  XV,  p.  312,  —  Storia  de*  Principi 
d'Esté  di  Çio,  mh  Pigna^  U  UI,  p,  Mf 
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nais  8e  rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quelques  délassements;  mais 
ils  rejetèrent  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Fré- 
déric, qui  voulait  le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu'ils  mé- 
prisèrent ses  menaces  * . 

Après  que  le  préteur  de  Bologne  eut  mis  en  sûreté  le 
prisonnier  qu'il  \enait  de  faire,  il  donna  encore  plusieurs 
semaines  de  repos  à  son  armée;  ensuite,  vers  le  commence- 
ment de  septembre,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  territoire 
de  Modène,  tandis  qu&les  Parmesans,  d'accord  avec  lui,  atta* 
qnaient  de  leur  côté  la  ville  de  Be^o,  afin  que  ces  deux  cités 
gibelines  ne  pussent  pas  se  défendre  l'une  l'autre.  La  répu- 
blique de  Modènç  était  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 
Bologne;  et  la  défaite  de  Henzius,  l'éloignement  de  Frédéric, 
et  le  découragement  de  ce  monarque,  annonçaient  assez  que 
les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  d'eux- 
mêmes^  Ils  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles ,  et 
parurent  longtemps  indifférents  à  la  ruine  de  leurs  campa- 
gnes et  aux  dévastations  de  Tannée  guelfe  qui  campait  au  pied 
de  leurs  remparts.  Les  Bolqnais  ne  parvinrent  enfin  à  les 
attirer  dans  la  plaine  que  par  une  insulte ,  qui  parut  alors 
d'une  natura  si  grave,  que  tous  les  historiens  du  temps  en 
font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lancèrent  dans  le  milieu 
de  la  ville  le  cadavre  d'un  âne  mort,  auquel  ils  avaient  atta- 
ché des  fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de  la  plus 
belle  fontaine  de  la  ville.  Les  ModSénais  ne  crurent  pas  qu'a- 
près un  pareil  affront,  leur  honneur  pût  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs  ;  ils  sortirent,  mais  l'in- 
dignation redoubla  leur  valeur;  ils  enfoncèrent  Jes  rangs  des 
assiégeants,  et  parvinrent  jusqu'à  la  machine  fatale  avec  la- 


t  On  a  «MM)  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonais,  pour  lenr  rappeler  riBeonslanee  de  la 
fortime,  leur  reôemander  son  flit,  ou  les  menacer  de  tout  son  eovrroin.  PeM  âe  Ti» 
fie<«.  L.  II,  c.  34,  p.  3l4. 
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qaelle  on  les  ayait  insultés  ;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  rentrè- 
rent triomphants  dans  leur  ville. 

1250.  —  Cependant,  comme  ce  dernier  succès  mettait  leur 
honneur  à  couvert,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  entrer  en 
négociation,  lorsque,  peu  après,  les  assiégeants  leur  offrirent 
des  conditions  honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7  décembre, 
au  prétoire  de  Modène  ;  il  y  fut  débattu  par  les  maîtres  des 
arts  et  le  conseil  général  ;  il  fut  également  examiné  à  Bologne, 
le  19  janvier  suivant,  par  les  divers  conseils,  les  anciens  du 
peuple,  les  consuls  des  marchands  et  tous  les  collèges,  et  fut 
approuvé  par  les  deux  nations  :  la  paix  fut  enfin  jurée  aux 
conditions  suivantes.  La  commune  de  Modène  prit  l'enga- 
gement de  rester  amie  et  alliée  de  celle  de  Bologne,  et 
de  l'assister,  ainsi  que  le  légat  apostolique,  contre  tous  ses 
ennemis,  sans  exception  ;  elle  s'engagea  encore  à  ne  contracter 
aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  consentement  de  ce  légat  et 
de  la  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tous  les  exilés  du 
parti  des  Aigonî  (c'était,  à  Modène,  le  nom  du  parti  guelfe), 
et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs  biens.  Les  deux  partis, 
celui  des  Grasolfi  ou  Gibelins,  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes, 
furent  autorisés  à  élire  chacun  un  podestat  ;  mais  les  derniers 
durent  choisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part;  la  commune 
de  Bologne  remit  celle  de  Modène  en  possession  de  toutes  les 
terres  conquises;  elle  se  rendit  garante  de  la  paix  entre  les 
deux  factions,  et  elle  consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent 
renvoyés  de  part  et  d'autre,  sans  rançon.  De  son  côté,  le  légat 
Ottaviano  des  Ubaldini  réconcilia  Modène  avec  l'ÉgKse;  il 
leva  l'interdit  dont  cette  ville  avait  été  frappée  depuis  long- 
temps, et  il  lui  permit  la  célébration  des  offices  divins  ^ . 

1  GlUrardaeci  storia  di  Boiogna,  L.  VI,  p.  176.  C'est  cette  guerre  entre  vodéne  et 
Bolpgne  qui  fait  le  si^et  de  la  Secchia  rapita,  poëme  héroï- comique  ào  i  assopi.  L'od  a 
conservé  longtemps  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène,  la  Secchia,  le  seau  q^\ 
|iT«it  été  enlevé,  disait-on,  d'un  puits  d'ans  l'enceinte  même  de  Bologne  par  les  Mo(|ç«^ 
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Pendant  qae  led  Guelfes  remportaient  de  si  grands  ayan- 
tages  dans  la  Bomagne  et  la  Lombardie,  le  parti  gîMin  «vaîl 
des  succès  constants  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que 
Frédéric  s'était  âoigné  de  Padoue,  en  1239,  et  qu'Eccélino, 
edinine  nous  l'avons  tu  dans  le  chapitre  précédent,  ayail 
profité  de  l'indépendance  qu'il  recouvrait,  pour  envoyer  au 
supt^ce  ceux  qu'il  avait  crus  lui  être  contraires,  ce  tyran 
s'était  si  bien  c^ermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à  peine  il  avait 
besrâii  de  reconnaitre  encore  l'autorité  de  l'empereur.  Il  avaîC 
tourné  ses  premières  armes  coatre  les  châteaux  d' Agna  et  de 
Brenta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est  là  que  les 
seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocatî  s'étaient  retirés  pour 
fuir  la  tyrannie  ;  il  s'était  emparé  de  force  de  ces  châteaux,  et 
il  avait  fait  périr  les  membres  de  ces  nobles  famiHes,  qu'il 
y  avait  trouvés  enfermés.  Il  avait  attaqué  ensuite  les  posses- 
sions du  marquis  d'Esté,  son  ennemi  capital  ;  et  dans  le  cours 
de  dix  années,  il  avait  soumis  successivement  toutes  ses  forte- 
resses, dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Montagnana  et 
d'Esté,  passaient  pour  imprenables.  Dans  le  district  de  yé- 
rane,  il  s'était  emparé  du  château  de  Saint-Boniface,  patri- 
moine d'une  famille  depuis  longtemps  rivale  de  la  sienne  ; 
3  ffvait  enlevé  plusieurs  châteaux  à  la  ville  de  Trévise,  gou- 
vemëe  alors  par  son  frère  Albéric  de  Bomano,  €pii  paraissait 
avmr  embrassé  le  parti  guelfe;  enfin,  il  avait  forcé  à  la  sou-^ 
mission  les  deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune,  qui,' 
depuis  quelques  années,  s'étaient  mises  sous  la  protection  de 


naig  YiôtortoiB.  Cependant  il  est  difficile  de  trouTer  les  fondements  historiques  de  cette 
tnidition,  b$aiicoup  plus  connoe  des  podtes,  depuis  que  Tassoul  s'en  est  e^f^é.  Les 
Annales  veteres  Muiinenses  ne  font  aucune  mention  du  seau  enlevé,  depuis  Taonée  1226, 
od  ils  racontent  la  première  guerre  entre  Bologne  et  Modène,  jusqu'à  la  captivité  de 
Henziiu,  le  héros  de  Tassoni,  qui  forme  le  sujet  du  sixième  livre  de  la  Secchia  rapUcu 
Ber.  UaL  Scr.  T.  XI,  p.  58-63.  Il  n'eu  est  pas  plus  question  dans  Ghirardacci  ;  et  Iç 
traité  de  paix  qui  termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par  ce| 
Uitorien  bolonais,  n'ea  fait  aucune  mention,  Ghirordocei  storia  di  Bohgna,  L,  VL 
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Biaqoin  de  Camino,  gentilhomme  guelfe,  qa*£ccélin  dépouilla 
de*  tout  son  patrimoine. 

Mais  tandis  que  le  sdgneur  de  Bomano  étendait  chaque 
jour  sa  domination  sur  de  nouveaux  états,  et  qu*il  justifiait 
ainsi  le  titre  qu'il  prenait  de  yicaire  impérial,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  Oglio,  il 
faisait  couler  des  torrents  de  sang  dans  toutes  les  villes  qui 
lui  étaient  soumises;  et  il  enseignait  ainsi  aux  Italiens,  par 
une  funeste  expérience,  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la  liberté.  Un 
récit  détaillé  dé 'tous  ses  forfaits  serait  trop  révoltant:  une 
simple  énumération  de  ses  victimes  ne  pourrait  intéresser  que 
ceux  à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus  ;  mais  ces  noms 
ne  sont  illustres  que  dans  la  Yénétie.  Nous  nous  contenterons 
de  choisir  dans  la  foule  immense  quelques  traits  qui  suffisent 
pour  peindre  cet  homme  de  sang. 

Dès  l'an  1228,  Eccélino  avait  fait  prisonnier  Guillaume, 
petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint-Pierre,  alors  encore  enfant, 
et  U  l'avait  fait  élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  était  son 
neveu  ;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques  du  Camp 
Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  seigneurs  contre  Eccélino 
semblait  devoir  être  oubliée,  et  les  Uens  du  sang  avoir  repris 
leur  force.  Cependant,  en  1240,  Eccélino  fit  arrêter  le  jeune 
Guillaume,  pour  le  garder  comme  otage  ;  quatre  des  seigneurs 
de  Yado,  ses  plus  proches  parents,  se  présentèrent  aussitôt  à 
Eccélino,  comme  cautions  de  Guillaume.  Eccélino,  à  leur 
prière ,  le  relâcha  ;  et  Guillaume ,  trop  jeune  pour  songer, 
dans  sa  terreur,  qu'il  compromettait  ses  amis,  s'enfuit  à  son 
château  de  Triviglio,  qu'il  fortifia.  Eccélino  fit  alors  saisur  les 
seigneurs  de  Yado  ;  il  les  enferma  dans  le  château  de  Comuta, 
dont ,  au  bout  de  quelques  années ,  il  fit  murer  les  portes. 
Pendant  de  longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers  qui, 
avec  des  cris  lamentables,  demandaient  du  pain;  et  lorsqu'à- 
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près  leur  mort  on  rouTrit  la  prison,  on  vit  que  leurs  os  n'é- 
taient plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et  desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint-Pierre/ cependant,  après  s'être 
maintenu  six  ans  dans  l'indépendance,  fut  effrayé  des  progrès 
d'Eccélino ,  et  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  lui  livra 
les  châteaux  dont  il  était  maître,  et  vint  se  mettre  entre  ses 
mains ,  lui  déclarant  qu'il  voulait  être  son  ami ,  comme  il 
était  déjà  son  neveu.  Mais  la  nuit  même,  dit-on,  où  pour  la 
{Nremière  fois  il  se  trouvait  au  pouvoir  du  tyran,  il  crut  voir 
en  songe  les  ombres  de  ses  oncles,  les  seigneurs  de  Yado, 
qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappelèrent  à  sa  mé- 
moire leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et  lui  firent 
sentir  avec  une  terreur  profonde  quel  maître  il  s'était  donné. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  faire  lui-même  la  cruelle  expérience. 
En  1249,  Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  parce  'qu'elle  appartenait  à  une  famille  qu'il 
venait  de  proscrire^  et,  comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut 
jeté  dans  une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  condamné  à 
mort  :  tous  ses  biens  furent  confisqués ,  tous  ses  parents  et 
tous  ses  amis  furent  chargés  de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe  ^ . 

Parmi  les  victimes  d'Eccélino,  il  y  en  eut  deux  qui  signa- 
lèrent leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Bai- 
nier  de  Bonello,  traduit  devant  le  tribunal  d'Eccélino,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  lui  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  de  Pad^ue  au  marquis  d'Esté.  Bainier  ne  ré- 
pondit qu'en  dénonçant  au  peuple  l'accusation  d'Eccélin  lui- 
même,  comme  une  infâme  calomnie  :  il  ne  doutait  point,  dit- 
il,  qu'un  prompt  supphce  ne  l'attendit  ;  mais  son  vrai  crime 
était  d'avoir  témoigné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans 
avaient  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce  qu'ils 

1  Holandinus  de  faciis  in  MoYchia  Tarvisana.  L,  li,  c.  if  y  p.  188  ;  t.  V,  c.  3,  p.  234  ; 
L.  V,  c  16,  p.  243  ;  L.  VI,  C.  13,  13  et  14,  p.  '463. 
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étaient  si  cruellement  punis  de  leur  faute.  Le  tyran  le  fit 
traîner  sur  la  place  publique,  et  lui  fit  trancher  la  tête  ^ . 
Jean  de  Scanarolafut  traduit  devant  Henri  de  Tgna,  podestat 
de  Yérone,  créature  d'Eccélin,  digne  de  cet  homme  sangui-^ 
naire.  Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de  chaînes  et  entouré 
de  gardes,  il  s'élança  tout  à  coup  sur  son  juge,  et,  le  renver- 
sant de  son  tribunal,  il  le  frappa  à  la  tète  de  trois  coups  d^an 
couteau  qu'il  avait  caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fut  blessé 
mortellement,  avant  que  les  gardes  eussent  eu  le  temps  de 
mettre  en  pièces  Scanarola  avec  leurs  hallebardes.  Alors 
îin  proverbe  italien ,  terrible  pour  les  tyrans,  fut  répété  de 
bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut  mourir,  est  maître  de  la 
vie  du  roi  *. 

La  plupart  des  suppliciés  revêtus  d'une  robe  noire,  étaient 
conduits  sur  la  place  pubUque ,  où  on  leur  tranchait  la  tête. 
Leurs  biens  étaient  confisqués  ;  leurs  maisons  étaient  rasées  ; 
tous  leurs  parents  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
étaient  déclarés  suspects  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les 
victimes  ne  mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les 
accusait  toutes  d'avoir  conspiré  contre  le  tyran,  et  Ton  ne 
produisait  d'autres  preuves  contre  elles,  que  les  aveux  qu'on 
pouvait  arracher  aux  prévenus  par  la  torture.  Plusieurs  gen- 
tilshommes qui  refusaient  d'avouer  aucun  crime,  périrent  dans 
des  tourments  prolongés  par  les  bourreaux  au-delà  de  ce  que 
les  forces  humaines  peuvent  supporter  *. 

Les  prisons  ne  suffisaient  plus  au  immbre  prodigieux  éëA 
gens  suspects  qu'Eccélino  y  faisait  enfermer.  U  donna  des 
ordres  pour  en  construire  de  nouvelles  auprès  de  l'église  de 
Saint-Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  dans 
tous  les  pays  les  tyrans  savent  découvrir  et  mettre  en  œuvre, 
demanda,  comme  une  grâce,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'ins- 

1  Rolandini.  L.  V,  c.  o,  p.  239.  —  <  Ibid,  L.  V,  c.  20,  p.  248.  -^Manacfm  PaUofinus 
in  Chronic,  p.  683.  —  ^  Rolandtnù  L.  V,  c.  9,  p.  239. 
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pecter  la  oonstraction  de  ces  prisons ,  et  de  la  diriger^  pour 
les  rendre  yraiment  infernales.  «  Mais,  dit  Bolandino,  qu  elles 
«  se  réjouissent,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  châ- 
«teau( c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison);  car  celui  qui 
«  était  entré  tant  de  fois  volontairement  dans  ces  cachots, 
«  pour  s'assurer  qu'aucua  faible  rayon  de  jour  n'y  pourrait 
«  pénétrer  par  aucune  ouverture;  celui  qui  s'était  étudié  à 
«  rendre  ce  lieu  ténébreux ,  empesté  et  semblable  au  Tartare, 
«  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  l'ordre  d'Eccélino  :  en  proie 
«  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après  l'air 
«  qui  lui  était  refusée,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer  que 
«  lui-même  avait  creusé  ^  •  > 

On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes 
vils  et  féroces,  dont  un  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fût 
aussi  considérable  qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement 
d'Ëccélino.  Mais  chacun  des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes 
qui  Itii  étaient  soumises,  chacun  des  gouverneurs  de  ses  châ- 
teaux et  des  prévôts  de  ses  prisons,  semblait  être  aussi  cruel 
jet  aussi  insensible  que  lui  ;  chacun  d'eux  ne  différait  d'Ëccé- 
lino que  par  un  moindre  degré  de  hardiesse.  Ce  tyran,  après 
sa  retraite  du  siège  de  Parme,  avait  fixé  sa  résidence  à  Yérone  ; 
et  il  avait  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux,  Ansédisius  des 
Guidotti,  qui  fit  couler  plus  de  sang  peut-être  que  son  maître 
lui-même.  Un  apologue  répété  imprudemment  dans  le  palais 
public,  et  appliqué  à  Eocélino^,  fut  un  crime  expié  par  la 
mort ,  non  seulement  de  son  premier  auteur,  mais  de  tous 
ceux  encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Ils  étaient  au  nombre 
de  douze;  leurs  f^nmes,  leurs  frères  et  leurs  eufauts  furent 
tons  jetés  dans  des  cachots. 

1  RolandM.  L.  V,  c.  lo,  p.  240. 

*  iiccipiifem,  iii<M  puiiwtm  beUa^  eoUmbœ 

AcdpHmt  negem;  Bex  magis  hoste  nocet, 
Jndpitml  de  Rege  gtieH,  quia  sanius  esset 
MiM  bella  pati,  quam  «iiie  Marte  morL 
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Panni  ceux  qui,  vers  le  même  temps,  furent  enyoyés  an 
suppliée ,  on  plaignit  surtout  la  noble  famille  des  Dalesma- 
nini ,  une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gi- 
belin. Une  dame  de  cette  maison  Tenait  d'épouser  en  secondes 
noces  un  gentilhomme  attaché  au  comte  de  Saint-Bonif ace , 
et  par  conséquent  ennemi  d'Eccélin.  Cette  alliance ,  qui  avait 
été  conclue  à  Crémone,  probablement  sans  l'aTeu  des  Dales- 
manini ,  excita  tellement  la  colère  du  tyran ,  qu'il  fit  arrêter 
tous  les  membres  de  cette  famille ,  et  qu'il  donna  ordre  à  son 
podestat ,  Ansédisius  des  Guidotti ,  de  les  faire  tous  périr.  Le 
frère  de  celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  ces  gentilshommes  ; 
cependant  aucun  lien  du  sang,  aucune  considération  d'a- 
mitié, ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des  vengeances  de 
son  maître.  Seulement  il  voulut  éprouver  le  peuple ,  dont  il 
craignait  encore  la  révolte;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un, 
seul  des  Dalesmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moins  considéré  ; 
mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  leurs  vassaux ,  aucun  de  leurs 
amis,  n'avait  élevé  la  voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur 
ne  s'exprimsdt  que  par  le  silence ,  il  fit  traîner  tous  les  au- 
tres sur  la  place  publique ,  et  leur  fit  aussi  trancher  la  tête. 
«  L'étonnement  fut  extrême  et  universel ,  dit  Bolandini ,  à  la 
«  mort  des  Dalesmanini,  parce  que  la  maison  des  Bomano 
«  n'avait  pas  eu ,  dans  la  Marche ,  des  amis  plus  proches ,  plus 
«  fidèles  et  plus  dévoués  qu'eux.  Cette  amitié  avait  paru  se 
«  maintenir  entre  les  contemporains  de  cette  génération , 
«  comme  elle  avait  existé  entre  leurs  ancêtres  ;  mais  viea  n'est 
«  autant  à  craindre,  ni  ne  présage  plus  de  calamités ,  que 
«  lorsqu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  grandeur  et  un 
«  pouvoir  infiinis  ^ .  » 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumis  les  Guelfes  de  Flo- 
rence ,  et  avoir  affenm  son  autorité  dans  toute  la  Toscane , 

1  SioUmdini»  L.  VI,  c.  3,  p.  asé  ;  et  c.  9,  p.  26i, 
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ayait  para  TOuloir  abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle* 
même ,  afin  de  diminuer,  s'il  lui  était  possible,  l'irritation  du 
pape ,  et  de  trouver  plus  facilement  quelque  moyen  de  se  ré- 
concilier avec  lui.  Le  roi  de  France ,  saint  Louis,  avait  passé 
l'hiver  de  1 248  à  1 249  dans  l'Ile  de  Chypre ,  avec  la  puissante 
armée  croisée  qu'il  conduisait  en  Egypte.  Au  printemps,  déjà 
il  commençait  à  manquer  de  vivres,  lorsque  Frédéric  ac- 
corda des  sauf -conduits  aux  Yénitiens ,  avec  lesquels  il  était 
en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter  des  secours  à  l'armée 
française  ;  de  son  côté ,  il  envoya  aussi  à  saint  Louis  un  convoi 
de  provisions ,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  exprimer 
son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la  croisade ,  et  le  regret  qu'il 
ressentait  de  ce  que  le  pape  l'en  empêchait,  en  lui  faisant  la 
guerre  ^ .  Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois ,  de  l'ile  de  Chy- 
pre ,  à  Innocent  IV,  pour  le  solliciter  de  se  réconcilier  avec  le 
bienfaiteur  de  la  chrétienté,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver 
l'année  croisée  d'une  affreuse  famine  ^.  La  reine  Blanche -de 
France  écrivit ,  de  son  côté ,  au  pape ,  dans  le  même  but  et 
avec  des  instances  non  moins  vives  ;  mais  Innocent  fut  in- 
flexible ;  et  la  défaite  de  saint  Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédéric ,  épargnèrent 
bientôt  au  pape  de  nouvelles  sollicitations. 

Retiré  dans  Ja  Fouille,  où. il  passa  une  année  sans  laisser 
de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions,  Frédéric  fut  atteint  à 
Férentino ,  ehâteau  ou  bourgade  de  la  Capitanate ,  d'une  dys- 
senterie  dont  il  mourut  le  13  décembre  1250,  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  sa  vie ,  après  avoir  régné  trente  et 
un  ans  comme  empereur,  trente-huit  comme  roi  de  Germanie , 
et  dnquante-deux  comme  roi  des  Deux-Sidles. 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  sç  peindre  en  partie  dans 
cette  histoire  *  cependant,  comme  aucun  souverain,  peut- 

1  Peiri  de  Vineis,  L.  UI,  eplsl.22, 93,  a^i  p.  431  et  seq.— *  Malh.  Paris.  BUL  jUt^Uœ^ 
ad  ann.  1249,  p.  a63. 
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être,  ii*a  été  attaqué  avec  plus  d* acharnement,  et  n*a  été  dé« 
fendu  avec  plus  d'enthousiasme,  il  est  difficile  de  séparer  de 
ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a'  pu  y  ajouter,  ou  de  re- 
connaître la  vérité  des  accusations  que  le  zèle  et  T  amitié  a 
démenties.  Peut-être  ne  pouvons-nous  mieux  terminer  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  prince,  qu'en  transcrivant  les  portraits 
que  nous  en  ont  laissés  deux  historiens  de  la  génération  qui 
suivit  la  sienne,  mais  dont  Tun,  Jean  Yillani,  Florentin,  fut 
un  Guelfe  zélé ,  et  l'autre ,  Nicolas  de  Jamsilla ,  Napolitain , 
fut  non  moins  zélé  Gibelin. 

«  Frédéric,  dit  Yillani,  fut  un  homme  doué  d'une  grande 
«  valeur  et  de  rares  talents  ;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études 
«  qu'à  sa  prudence  naturelle  :  universel  en  toute  chose ,  il  par- 
«  lait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'al- 
«  lemand ,  le  français,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus, 
«  il  était  généreux  ;  et  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  cour- 
«  toisie  :  guerrier  vaillant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté. 
«  Mais  il  fût  dissolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  ;  il  avait  un 
«  grand  nombre  de  concubines,  selon  l'usage  des.Sarrazins  : 
«  comme  eux ,  il  était  servi  par  des  mamelucs  ;  il  s' abandon- 
«  nait  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  menait  une  vie  épicu- 
«  rienne,  n'estimant  pas  qrf  aucune  autre  vie  dût  venir  après 
«  celle-ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il 
«  devint  l'ennemi  de  la  sainte  ÉgUse...  *.  » 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla,  fut  un  homme  d'un 
«  grand  cœur  :  mais  la  sagesse ,  qui  ne  fut  pas  moins  grande 
«  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion 
«  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions ,  mais  qu'il 
«  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison...  Il  était 
«  zélé  pour  la  philosophie;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et  la 
«  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps  heureux  de  son 

^  Giovanni  ViUani  Utor,  L.  VI,  c.  i,  p.  15S. 
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«  règne,  on  n'aurait  trouvé  en  Sicile  que  peu  ou  point  de 
•  gens  ie  lettres  ;  mais  F  empereur  ouvrit  dans  son  royaume 
«  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences  ; 
«  il  appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du  monde, 
«  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta 
«  pas  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  jHit  sur  son  propre 
«  trésor  de  quoi  payer  une  pension  aux  écoliers  les  plus  pau- 
«  vres,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les  bommes  ne 
«  fussent  point  écartés,  par  l'indigence,  de  l'étude  de  la  phi- 
«  losophie.  Il  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talents  lit- 
«  téraire» ,  qu'il  avait  surtout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle , 
«  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux ,  où 
«  Ton  peut  voir  combien  l'empereur  avait  fait  de  progrès 
«  dans  la  philosophie.  Il  chérissait  la  justice ,  et  la  respectait 
«  si  fort,  qu'il  était  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
«  r  empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque  M  donnât  au- 
«  cune  faveur  auprès  des  tribunaux ,  on  qu'aucun  avocat  hé-' 
<  sitât  à  se  charger^  contre  lui ,  de  la  eause  du  dernier  de  ses 
«  si^etB.  Mais ,  malgré  cet  amour  pour  k  justice  y  ii  en  tem* 
«  pérait  quelquefois  k  rigueur  par  sa  clëmenee  K  » 

1  Niùoial. deJanêWa^  historia  Oofwadi et  Manfreéti  mPrémd4^  T.  VIU,  p.  49S. 
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CHAPITRE  Vin. 


Retour  d'Innocent  IV  en  Italie  ;  — ses  guerres  avec  Conrad  et  Maofred; 
*«  sa  mort.  —  Rome  sous  son  ponti6cat  ;  — ^  le  sénateur  Brancaléon. 
—  Toscane;  le  gouvernement  populaire  s'établit  à  Florence. 


L'autorité  des  empereurs  en  Italie,  cette  autorité  toujours 
reconnue  par  les  républiques,  mais  dont  l'étendue  et  les  li- 
mites ayaient  fourni  matière  à  tant  de  contestations ,  fut  en 
quelque  sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Yingt-trois 
ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement ,  avant  que  les  princes 
d'Allemagne  réussissent  à  s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi 
des  Romains.  Après  ce  long  interrègne,  un  nouveau  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie,  dans  la  personne  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui,  ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  succes- 
seurs, ne  se  sentirent  assez  puissants  pour  descendre  en  Italie; 
et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la  couronne  de  l'Em- 
pire, ils  ne  portèrent  point  le  titre  d'empereur.  Soixante 
années  se  passèrent,  avant  que  Henri  YII  de  Luxembourg 
rentrât  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits  de 
l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce  monarque,  un  nou- 
vel interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer 
leur  indépendance,  et  de  rompre  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  r  Allemagne. 
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Jasqa*à  la  mort  de  Frédéric  II,  1*  histoire  des  empereurs  a 
formé  mie  partie  essentielle  de  celle  des  républiques  italiennes; 
notre  tâche  a  dû  être  de  faire  TOir  comment  les  cités  s'étaient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire  ;  comment  elles  avaient  aug- 
menté leurs  privilèges  aux  dépens  des  empereura,  dont  cepen- 
dant elles  ne  contestaient  pas  la  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avaient  résisté  à  leurs  attaques; 
comment  enfin  elles  avaient  fait  cause  commune  avec  les  papes, 
pour  précipiter  du  trône ,  au  nom  de  la  religion ,  la  famille  la 
plus  puissanteet  la  plus  illustre  de  T  Allemagne.  En  faisant  le 
récit  de  ces  événements,  nous  avons  montré  aussi  comment , 
dans  le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  formait  contre  le  chef  de  l'Em- 
pire, s'étaient  armés  pour  la  défense  de  ses  droits,  et  com- 
ment les  républiques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug  de  1»  tyran- 
nier,  ayant  d'avoir  pu  atteindre  le  but  qu'elles  s^  étaient 
proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  histoire ,  les  intérêts  de  F  Allemagne 
seront  un  peu  plus  séparés,  d'avec  ceux  de  l'Italie.  Nous  au- 
rons moins  d'occasions  de  upus  occuper  de  l'élection  et  du 
gouvernement  des  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des  peuples 
libres  d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher  de  celle  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  ennemis.  Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations 
commencèrent  de  bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition 
conune  aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres  ;  et  de  m^e 
qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente  d'un  peuple  sans  em- 
brasser celle  de  toute  l'Europe,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge  sans  embrasser  celle  de 
presque  tout  le  midi.  Les  révolutions  du  royaume  de  Naples 
décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes  libres  :  nous  y  ver- 
rons combattre  les  Français  et  les  Aragonais,  avec  les  Alle- 
mands et  les  Arabes  ;  et  presque  ioutes  les  nations  se  présente- 
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ront  à  knr  tour  sur  la  scène  que  nous  nous  sonunes  proposé 

de  faire  connaître. 

Innocent  IV  reçut  la  nouyelle  delà  mort  de  Frédéric,  comme 
celle  d'une  victoire  signalée  :  son  sort  était  changé  par  cet 
événement,  et  la  balance  entière  de  l'Italie  semblait  devoir 
changer  aussi.  «  Que  les  cîeux  se  réjouissent,  que  la  terre  soit 
»t  dans  l'allégresse!  »  écrivait -il  au  clergé  du  royanme  de 
Sicile  ;  «  car  la  foudre  et  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a 
«  menacé  si  longtemps  vos  têtes,  se  sont  changées,  par  la  mort 
«  de  cet  homme,  en  zéphyrs  rafraîchissants,  en  rosées  fer- 
ti  tîlisantes  ^ .  v  Le  pontife  forma  immédiatement  le  projet  de 
réunir  au  patrimoine  de  sîûnt  Pierre,  tout  le  beau  royaume  de 
Naples:  c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'adressa  au  clergé,  aux  no- 
bles ,  aux  bourgeois,  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
leur  roi,  et  que,  peu  ^rès,  il  écrivit  à  la  ville  de  Naples  :  «  Du 
«  4!c»iseiitement  de  nos  frères  les  cardinaux ,  nous  avons  pris 
«  vos  personnes,  vos  Mens  et  votre  vîfle  elle-même ,  sous  la 
«  protection  du  Saint-Siège ,  statuant  qu'elle  demeurera  per- 
«  pétuellement  sous  sa  dépendance  immédiate,  et  nous  enga- 
«  géant  à  ce  que  jamais  l'Église  n'accorde  la  souveraineté  ou 
«  aucun  droit  sur  elle  à  aucun  ^pereur ,  roi ,  duc,  prince  ou 
«  comte,  ou  à  quelque  personne  que  ce  soit  ^.  » 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables,  et  ]^our 
étendre  ses  conquêtes.  Innocent  quitta  Lyon  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  et  il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Gènes,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  ses  concitoyens,  et  où  il  trouva  rassemblés  les  députés  de 
presque  toutes  les  villes  de  la  Lombardie.  Ib  étaient  venuâ 
au-devant  de  lui ,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cités  à  son  tour.  Innocent  n'eut  garde  de  re* 


1  InnoçfinU  IV ^  Epistçla.  L.  VUI,ep.  i,  opta  Baymldis  t9St,$  3«  p.  M.  —  >  iM^ 
}^  IX,  ep.  149.  Ibid»  \  41,  p.  $1^, 
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jeter  une  demande  qui  s'accordait  si  bien  ayec  ses  vues  * .  Le 

parti  gibelin  était  découragé  :  de  toutes  parts  il  demandait  la 
paix  ;  et  si  cette  paix  se  faisait  sous  les  yeux  et  par  Finfluence 
du  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomphe  de  F  Église.  Déjà 
les  villes  de  Savone  et  d'Albenga,  et  le  marquis  de  Carréto, 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gènes,  pour  traiter  de  leur 
réconciliation  :  après  a^oir  été  en  guerre  pendant  tout  le 
règne  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  consentaient  à  se 
gouverner  d'après  ses  ordres  et  sous  rinfluence  du  parti  guelfe. 
Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plus  fidèles  partisans  de  la  maison  de  Souabe,  avaient  aussi 
envoyé  à  Gènes  un  mOine  dominicain ,  pour  entamer  des  né- 
gociations. 11  est  vrai  que  lorsque  les  Génois  demandèrent  à  ce 
moine  que  les  Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,  bâti 
sur  le  rivage  de  la  mer,  aux  confins  des  deux  territoires ,  H 
leur  répondit  :  «  Nous  vous  donnerions  plutôt  Ghinzica ,  l'un 
«  des  quartiers  de  notre  ville  ;  »  et  la  négociation  fut  rom- 
pue. 

La  marche  d'Innocent,  au  travers  delà  Lombardie,  parut 
une  suite  de  triomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  foule  au- 
devant  de  lui;  ils  formaient  pour  lui  des  gardes  d'honneur 
qui  équivalaient  presque  à  des  armées  ;  ils  voulaient  ainsi  le 
mettre  à  Tabri  de  toute  insulte  de  la  part  des  villes  gibelines, 
de  Pavie,  et  surtout  de  Lodi ,  dont  il  devait  traverser  le  terri- 
toire. Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort  de  leur  protec- 
teur, n'avaient  garde  de  provoquer  davantage  la  colère  du 
pontife  ;  au  contraire,  elles  cherchaient  à  faire  oublier  com- 
ment elles  l'avaient  offensé;  elles  annonçaient  le  désir  d'une 
réconciliation,  et  elles  permettaient  à  leurs  exilés  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ^.  La  ville  de  Lodi,  pressée  par  les  armes 
des  Milanais,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe  ;  et  celle  de  Pavie 

1  Ca/fari  Contin.  L.  Vf,  Ann.  Genuens,  p.  518.  —  Cav.  Flaminio  del  Borgo,  L.  V, 
(ff |f  istoria  Pisanaj  $  s.  p.  29%  —  *  riiçoM  de  Çwàio  YUa  Innocent,  IV,  T.  III,  P,  f^ 
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signa  nn  traité  de  paix  ayec  IfUan,  qui  ne  fat  pas  longtemps 
observé. 

C'était  le  pontife  qni  avait  armé  les  Lombards  contre  l'em- 
pereur; mais,  s'il  les  avait  eicités  à  entreprendre  une  gnerre 
dangereuse  contre  un  puissant  monarque,  il  les  avait  tellement 
secondés  par  ses  armes  spirituelles  qu'il  leur  avait  assuré  la 
victoire  et  toute  la  gloire  des  combats.  Frédéric  avait  échoué 
dans  les  deux  sièges  de  Brescia  et  de  Parme;  il  n'avait  jamais 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes,  Milan,  Gènes,  ou 
Bologne  ;  et  plus  d'un  an  avant  sa  mort,  il  s'était  éloigné  d'un 
pays  qu'il  se  sentait  trop  faible  pour  soumettre..  Aussi  les 
Milanais  ressentaient-ils  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  le 
pontife;  la  ville  entière,  avec  tous  ses  sujets,  parut  se  porter 
au-devant  de  lui  ;  deux  cent  mille  personnes  occupaient  les 
dix  derniers  milles  de  la  route  qu'il  devait  parcourir  avant 
d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laquelle  il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  était  re- 
couverte de  draps  de  soie ,  et  soutenue  sur  les  épaules  des 
premiers  gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin  employé  dès  lors 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Les  Milanais  retinrent 
le  pape  pendant  plus  de  deux  mois  dans  leur  ville  ;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat  pour  l'année, 
et  ils  reçurent  de  lui  des  indulgences  et  des  grâces  spirituelles, 
en  échange  des  honneurs  dont  ils  l'accablaient. 

Cependant,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la  longue  .guerre 
dans  laquelle  les  Milanais  s'étaient  engagés  pour  le  servir, 
elle  n'en  avait  pas  moins  épuisé  leurs  finances  :  dès  l'année 
précédente,  ils  avaient  décrété  que  leur  commune  ne  serait 
pas  tenue  dé  huit  ans  à  rembourser  ses  dettes  ;  et  ils  avaient 
augmenté  toutes  leurs  impositions ,  pour  se  mettre  en  état, 
de  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux  engagements; 

S  30,  p.  592.  ~  Galvtmei  Fïammœ  Manlpul.  FUman^  $  285,  p.  683.  —  Cwio  istorta  ai 
MiUmo,  P.  II,  p.  109  verso. 
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en  même  temps,  ils  ayaient  accordé  à  tous  les  débiteurs  par- 
ticuliers les  mêmes  termes  et  les  mêmes  facilités  que  la  répu- 
blique s'arrogeait  pour  ses  propres  dettes  *  ;  acte  apparent  de 
justice  9  qui^  dans  le  fait,  augmentait  le  désordre  et  la  perte 
occasionnée  à  la  société  par  cette  espèce  de  banqueroute.  Ces 
impôts  ne  suffisant  point  encore,  les  Milanais  se  déterminèrent 
enfin  à  faire  \enir  un  magistrat  étranger,  auquel  ils  accordè- 
rent un  pouvoir  illimité  pour  lever  de  T  argent  par  toutes  les 
douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  saurait  inventer.  Cette 
odieuse  science  n'était  point  encore  aussi  perfectionnée  que 
de  nos  jours;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  des  Gozzadini 
de  Bologne,  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à 
perfectionner  la  maltôte,  et  à  pressurer  le  peuple.  Pendant 
quatre  ans,  on  se  soumit  sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  éta- 
blissait de  sa  seule  autorité;  la  dernière  année,  on  décora 
même  Gozzadini  de  la  dignité  de  podestat,  pour  qu'il  éprouvât 
moins  de  résistance,  et  qu'il  satisfit  plus  vite  aux  dettes  pu- 
bliques. Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée  par  ses 
exactions;  après  une  sédition  violente,  Béno  des  Gozzadini 
fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  ;  cependant  la  plupart  des 
impôts  qu'il  avait  inventés  furent  conservés,  en  sorte  que  les 
historiens  de  Milan,  partageant  l'animosité  du  peuple,  maudis- 
sent encore  la  mémoire  de  ce  financier  ^ . 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  ou- 
blier tout  ce  que  cette  ville  avait  souffert  pour  son  service,  et 
laccueil  qu'elle  venait  de  lui  faire.  De  Brescia,  il  écrivit  à  son 
archevêque,  pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force  les  libertés 
ecclésiastiques  contre  le  podestat  et  les  conseils  qui  quelquefois 
y  portaient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  était  que  l'on  contrai- 


1  &orgio  GiuUni  Memor.  detta  campagna  di  Milano.  T.  VIII,  L.  LUI,  p.  52.— >  Conte 
GiuUni  Memorie.Uh,  LIV,  p.  ii3.  —  Galvan.  FUrnima  Manip.  Flor.  S  288,  p.  685.  ^ 
Corio  istorla  di  MiUmo,  p.  1 12.  r-  Annales  Anonymi  Mediolanenses.  T.  XVI, e.  24  et  26» 

p.  657. 
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gnait  certains  moines,  nommés  les  humiliés ,  à  se  charger  de 
plusieurs  fonctions  publiques  aux  portes  et  aux  gabelles,  parce 
qu'ils  les  remplissaient  avec  plus  d'économie  et  de  fidélité.  Le 
pape  enjoignit  à  l'archevêque  d'employer  contre  la  république 
les  censures  ecclésiastiques,  et  toute  la  rigueur  des  châti- 
ments spirituel^,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui  pouvaient 
s'être  introduits  dans  le  gouvernement.  Cette  ingratitude  du 
pontife  refroidit  visiblement  les  Milanais,  auparavant  si  zélés 
pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  connaître  combien  l'in^ 
térêt  du  parti  guelfe  ïeur  était  devenu  indifférent ,  lorsqu'ils 
choisirent  pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia  de 
Montferrat ,  oncle  de  Manf red ,  régent  de  Sicile ,  et  gibelin 
zélé.  Ils  lui  confièrent,  peadant  trois  ans,  de  1253  à  1256, 
les  départements  de  la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant  de 
lui  qu'il  maintint  à  leur  solde  mille  chevaux  étrangers.  Le 
marquis  Lancia,  cependant,  ne  vint  point  résider  à  Milan; 
mais  il  envoya  chaque  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 
être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge, 
Une  parait  pas  que  les  Milanais,  à  cette  époque,  aient  complè- 
tement abandonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux 
citoyens  de  Pavie,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même , 
nous  semble  une  preuve  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  habitants  de  Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivait  encore, 
ils  se  détachèrent ,  par  animosité  contre  Parme ,  du  parti  oti 
Parme  venait  d'entrer;  ils  firent  alliance  avec  Crémone,  le 
marquis  Palivicino  et  tous  les  Gibelins;  et  ils  renouvelèrent 
la  guerre  que ,  depuis  le  commencement  du  siècle ,  ils  avaient 
faite  à  la  ville  de  Parme.  Cette  guerre  seule  exceptée,  tout  était 
change,  les  partis  et  les  alUances;  chaque  armée  semblait 
avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  lune  de  l'autre, 
partageaient  en  factions  opposées  les  habitants  de  toutes  les 
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Tilles  de  l'Italie.  D*ane  part,  la  jalousie  et  la  défiance  ma- 
taelle  des  plébéiens  et  des  nobles  entretenaient  le  désordre 
dans  le  sein  de  chaqne  république;  d'autre  part,  la  haine 
entre  les  serviteurs  de  l'Empire  et  ceux  de  l'Église  divisait 
toute  l'Italie  en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  Aucl^le 
alliance  constante  n'existait  entre  les  factions  politiijues  nées 
dans  le  sein  de  chaque  cité ,  et  les  factions  religieuses  qui  ré- 
gnaient dans  tout  T Empire.  Les  papes  ne  s'étaient  pcnnt  faits 
les  défenseurs  des  peuples ,  ni  les  empereurs  ceux  de  la  no- 
blesse. A  Milan,  les  gentilshommes  étaient  gibelins,  et  te 
peuple  guelfe;  à  Plaisance,  c'était  tout  le  contraire.  Le  choix 
de  chacune  famille,  entre  ces  deux  grands  partis,  n'avait  pas 
été  déterminé  par  des  considérations  personnelles  ou  des  vues 
d'intérêt  :  la  plupart  avaient  été  entraînées  par  leur  sentiment 
lorsqu'elles  s'étaient  attachées  au  chef  de  la  religion  ou  bien 
au  chef  de  l'état  ;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévouement 
sincère.  De  leur  côté,  le  pape  et  l'empereur  avaient  cherché 
des  partisans  dans  les  villes  où  des  intérêts  plus  prochains 
avaient  déjà  allumé  la  discorde  ;  ils  s'adressaient  à  tous  ceux 
qu'ils  voyaient  opprimés,  ou  dont  ils  pouvaient  {liatter  les 
passions ,  et  ils  tenaient  dans  chaque  heu  un  langage  diffé- 
rent, selon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  voulaient 
traiter.  Ceux  qui  étaient  guelfes  ou  gibelins  par  sentiment , 
demeuraient  constants  dans  leurs  affections;  ceux  qui  auraient 
recherché  l' alliance  des  empereurs  ou  des  papes  par  iQtérêt^ 
pouvaient  changer  avec  la  politique.  En  général ,  on  n'expli- 
querait jamais  la  longue  durée  des  factions  guelfes  et  gibelines 
dans  toute  l'Italie,  les  sacrifices  prodigieux  que  tous  Ijes  ci- 
toyens les  plus  vertueux  faisaient  à  l'esprit  de  parti ^  réalité 
de  forces ,  et  les  fréquentes  alternatives  de  victoires  et  de  dé- 
faites entre  les  deux  factions,  si  l'on  ne  voulait  leur  donner 
d'autre  origine  que  l'intérêt  personnel.  L'égoïsme  n'inspire 
point  d'énergie;  et  celui  qui  calcule  son  avantage,  le  tCQVk^ 
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vera  toujours  dans  le  repos.  Des  motifs  plus  nobles  mettaient 
aux  citoyens ,  de  part  et  d*autre ,  les  armes  à  la  main.  Deux 
sentiments  vertueux,  Tesprit  religieux  et  Tesprit  de  justice, 
avaient  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les  deux 
pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvaient  sans  doute ,  de  la  part  des  papes, 
une  injustice  criante  :  leurs  droits  les  plus  sacrés  étaient  en- 
vahis ;  leur  repos  domestique  était  troublé  par  des  trahisons 
de  famille;  leur  réputation  souillée  par  des  calomnies;  enfin 
leur  couronne  même  leur  était  enlevée  par  des  jugements  ini- 
ques. Les  hommes  en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étaient, 
par  leur  rang ,  leur  pouvoir,  leurs  vertus ,  placés  de  pianière 
à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  F  impression  la  plus  universelle 
et  la  plus  profonde  :  car  quoique  la  compassion  soit  due  éga- 
lement à  tous  les  malheureux ,  celle  qu*on  éprouve  pour  des 
souverains  prend  F  apparence  d*un  sentiment  plus  noble  en- 
core; elle  nous  élève  jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nous  fait 
secourir  ;  nous  l'appelons  loyauté ,  et  nous  nous  glorifions  de 
r enthousiasme  qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux,  la  religion 
peut  s'éloigner  des  règles  de  la  justice  éternelle,  et  contre^ 
dire  la  justice  mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  es- 
prits. Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner  les 
voies  du  ciel  ;  elle  leur  ordonne  de  soumettre  leur  raison  ;  et 
le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur  inspire,  la  haine  contre  les 
hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Église, 
ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins  pures  que  le 
fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont  pas  moins  que  lui  fondées 
sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  personnel,  et  sur  une  convic- 
tion pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes  :  de  part  et  d'autre,  on  les  vit  en- 
suite fidèles  aux  principes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mettre à  leurs  descendants  de  génération  en  génération,  sans 
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que  les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer. 
L'on  Yit  aussi  la  multitude,  plus  mobile  et  plus  susceptible 
d'enthousiasme,  se  montrer  également  disposée  à  admettre  les 
deux  passions  contraires  ;  et,  selon  qu'on  sayait  réveiller  en 
elle  des  sentiments  qui  lui  étaient  naturels,  on  la  vit  com- 
battre avec  énergie,  non  point  pour  elle-même,  mais  pour  les 
droits  légitimes  de  l'Empire,  ou  pour  les  saintes  libertés  de 
l'Église. 

Gomme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone 
étaient  gouvernées  par  la  faction  gibeline.  Innocent,  au  lieu 
de  suivre  la  route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de 
l'Église,  fut  contraint  de  passer  de  Milan  àBrescia,  Mantoue, 
Ferrare  et  Bologne*.  Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au 
parti  guelfe,  le  reçurent  avec  les  mêmes  honneurs  :  dans 
toutes,  cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape,  loin  de 
confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'Église,  laissa  des  se- 
mences de  discorde,  et  réveilla  le  courage  et  les  passions  des 
Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la  Bomagne 
jusqu'à  Pérouse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage, 
son  compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  était  déjà  entré  en  Italie, 
pour  se  mettre  dans  cette  contrée  à  la  tête  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  deux  seu- 
lement étaient  légitimes,  savoir  :  Conrad,  qui,  couronné  roi 
de  Germanie  du  vivant  de  son  père,  gouvernait  l'Allemagne 
depuis  plusieurs  années  ;  et  Henri,  fils  d'une  princesse  d'An- 
gleterre, que  Frédéric,  par  son  testament,  avait  substitué 
à  Conrad,  si  celui-ci  mourait  sans  enfants.  Manfred,  prince 
de  Tarente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une  marquise 
Lancia,  était,  de  tous  les  princes  de  cette  famille,  celui  qui 
avait  hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des  talents 

^  Jacobl  Malvecii  Chron,  Brixkm*  DUt.  VUl^  c.  4,  T.  XIV,  p.  930.  ^Kicotai  de  Okh 
bio  rUa  mnoc  if,  30,593.  x. 
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de  son  père.  Il  paraît  que  Frédéric  l'avait  légitimé;  ilTaTait 
substitué  à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  Tun  et  l'autre  mouraient  sans  postérité  ^ .  Frédéric, 
roi  ou  duc  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
sonnier des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur; 
mais  i]È  ne  furent  pas  même  nommés  dans  le  testament  du 
monarque*.  Le  jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oc- 
tobre 1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines 
de  la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'EccéUno  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  l'ItaUe,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
avoir  àlivrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
et  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
guelfes;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuli;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiennes, il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique'.  1252.  —  C'est  là  qu'il  s'em- 
barqua, au  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
partie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
galères  pisanes*.  Après  une  traversée  heureuse,  il  vint  dé^ 
barquer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad, 

1  Voyez  le  testaïkiciit  de  Frédéric  II,  apud  Lunlg.  Codex  itaUœ  Diplomat.  T.  ff, 
p.  910  ;  ou  apud  Giarmone,  L.  XVII,  c.  6,  T.  II,  p.  617.  —  s  D'après  HaUiteiu  Paris,  Fr^ 
déric  d'Antioclie  sérail  mori  ayanl  son  père.  Ann.  1249,  p.  665.  —  >  Monachus  PatOr 
vinus  in  Chronico,  p.  6&5.  —  *  Flaminio  del  Borgo^  diss.  Y  deU*  Istoria  Pisamit 

p.  SI5. 


DU  MOYEN   AGE.  29â 

ayait  administré  le  royaume,  Tint  rencontrer  son  frère  à  Si- 
ponto,  et  loi  remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  déposi- 
taire. Ce  jeune  prince,  pendant  l'année  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  de  la  vigueur  de  son 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro* 
vinces,  avaient  produit  un  soulèvement  presque  général.  Les 
Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni  de 
l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  TéconciUerait  pas  avec 
l'Eglise*.  Gapoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  le  parti  des 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens, 
Manfred,  qui  n'était  âgé  que  de  dix-buit  ans,  recouvra  toutes 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Gapoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marcbes  ;  en  sorte  que  Conrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le 
cœur  du  roi  des  Bomains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  dans 
son  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et  il  sentait  combien 
il  était  inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependant  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
lui  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Yultume  jusqu'au  GarigUano,  et  qui{par  conséquent 

i  Wwma&  di  fiatteo  Spkiemdi  dovenazzct.  vn,  p,m9. 


294  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEimES 

de  son  père.  Il  parait  que  Frédéric  l'avait  légitimé;  il T avait 
substitué  à  Conrad  et  Henri,  coinnie  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  Tun  et  l'autre  mouraient  sans  postérité  ^ .  Frédéric, 
roi  ou  duc  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
sonnier des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur; 
mais  ilâ  ne  furent  pas  même  nommés  dans  le  testament  du 
monarque*.  Le  jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oc- 
tobre 1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines 
de  la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue ,  Vérone  et  Vicence ,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  l'Italie,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
avoir  àlivrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
et  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
guelfes;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuli  ;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiennes, a  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique'.  1252.  —  C'est  là  qu'il  s'em- 
barqua, au  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
partie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
galères  pisanes*.  Après  une  traversée  heureuse,  il  vint  dé^ 
barquer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad, 

1  aboyez  le  testaïkicJit  de  Frédéric  II,  apud  LurAg.  Codex  itaUœ  DiplomaU  T.  n, 
p.  910  ;  ou  apud  Giannone,  L.  XVII,  c.  6,  T.  II,  p.  617.  —  s  D'après  HaUiîQu  Paris,  Fré- 
déric d'ADlioche  sérail  mori  ayanl  son  père.  Ann.  1249,  p.  665.  —  >  Monachus  PatOr 
vlnus  in  Chronico,  p.  6&5.  —  *  Flaminio  del  Borgo,  diss,  V  âeU'  UtoHa  Pisana, 
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avait  administré  le  royaume,  vint  rencontrer  son  frère  à  Si- 
ponto,  et  lui  remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  déposi- 
taire. Ce  jeune  prince,  pendant  Tannée  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  de  la  vigueur  de  son 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro* 
vinces^  avaient  produit  un  soulèvement  presque  général.  Les 
Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni  de 
rinvestiture  pontificale,  et  qui  ne  les  Téconcifierait  pas  avec 
r  Église  * .  Gapoue  suivit  Texemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  le  parti  des 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens, 
Manfred,  qui  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans,  recouvra  toutes 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Gapoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches  ;  en  sorte  que  Conrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le 
cœur  du  roi  des  Bomains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
s*il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  dans 
son  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et  il  sentait  combien 
il  était  inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependant  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
lui  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Yultume  jusqu'au  Garigliano,  et  quifpar  conséquent 

i  WwmaU  (tt  fiatuo  Sp^elUdi  (Hovenazzct.  vn,  p,m». 
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de  son  père.  Il  paraît  que  Frédéric  F  avait  légitimé;  il  f  avait 
substitué  à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  Tun  et  l'autre  mouraient  sans  postérité  ^ .  Frédéric, 
roi  ou  duc  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
sonnier des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur; 
mais  ilâ  ne  furent  pas  même  nommés  dans  le  testament  du 
monarque*.  Le  jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Pouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oc- 
tobre 1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines 
de  la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue ,  Vérone  et  Vicence ,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  l'Italie,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
avoir  à  livrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
et  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
guelfes;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuli  ;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiennes, il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique'.  1252.  —  C'est  là  qu'il  s'em- 
barqua, au  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
partie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
galères  pisanes*.  Après  une  traversée  heureuse,  il  vint  dé^ 
barquer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad, 

t  Voyez  le  testaïkicikt  de  Frédérfe  II,  apud  Lunlg.  Codex  itaiiœ  Diphmat.  T.  R, 
p.  910  ;  oa  apud  GUmnone,  L.  XVII,  c.  6,  T.  Il,  p.  617.  —  >  D'après  HaUiieu  Paris,  Fré~ 
déric  d'Antioche  sérail  mort  ayant  son  père.  Ann.  1249,  p.  665.  —  ^  Monachus  PatOr 
vinus  in  Chronico,  p.  6&5.  —  ^  Flaminio  del  Borgo^  diss,  V  deU*  istoHa  Pisana, 
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avait  administré  le  royaume,  vint  rencontrer  son  frère  à  Si- 
ponto,  et  lui  remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  déposi- 
taire. Ce  jeune  prince,  pendant  Tannée  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  de  la  vigueur  de  son 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro* 
vinces,  avaient  produit  un  soulèvement  presque  général.  Les 
Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni  de 
l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  TéconciUerait  pas  avec 
l'Église  * .  Gapoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  le  parti  des 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens, 
Manfred,qui  n'était  âgé  que  de  dix-buit  ans,  recouvra  toutes 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Gapoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches  ;  en  sorte  que  Conrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le 
cœur  du  roi  des  Romains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  dans 
son  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et  il  sentait  combien 
il  était  inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependant  il 
ise  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
lui  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Yultume  jusqu'au  Garigliano,  et  qui{par  conséquent 
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de  son  père.  Il  paraît  que  Frédéric  l'avait  légitimé;  il  l'avait 
substitué  à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  Tun  et  l'autre  mouraient  sans  postérité  * ,  Frédéric, 
roi  ou  duc  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  pri- 
sonnier des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur; 
mais  ilâ  ne  furent  pas  même  nommés  dans  le  testament  du 
monarque*.  Le  Jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oc- 
tobre 1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines 
de  la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toute  l'Italie,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
avoir  à  livrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
et  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
guelfes  ;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuli;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiennes, il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone,  à  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique'.  1252. — C'est  là  qu'il  s'em- 
barqua, au  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
partie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
galères  pisanes*.  Après  une  traversée  heureuse,  il  vint  dé^ 
barquer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad, 

*  Voyez  le  testatetùl  de  Frédéric  II,  apud  Lunig.  Codex  Italiœ  Diplomat,  T.  Il, 
p.  910  ;  ou  apud  Giarmone,  L.  XVII,  c.  6,  T.  II,  p.  617.  —  >  D'après  Hatliteu  Paris,  Fré- 
déric d'Aolioche  sérail  morl  ayant  son  père.  Ann.  1249,  p.  665.  —  ^  Monachus  Pator 
vinus  in  Chronico,  p.  6&5.  —  *  Flaminio  del  Borgo,  di$i,  V  deU'  Istoria  Pisana, 
p.  SIS. 
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avait  administré  le  royaame,  vint  rencontrer  son  frère  à  Si- 
ponto,  et  lui  remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  déposi- 
taire. Ce  jeune  prince,  pendant  Tannée  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  de  la  vigueur  de  son 
caractère.  Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro^ 
vinces,  avaient  produit  un  soulèvement  presque  général.  Les 
Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni  de 
l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  TéconcUierait  pas  avec 
l'Eglise  * .  Gapoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  le  parti  de» 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens, 
Manfred,  qui  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans,  recouvra  toutes 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Gapoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches  ,•  en  sorte  que  Conrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le 
cœur  du  roi  des  Romains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'il  était  faible  :  dans 
son  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et  il  sentait  combien 
il  était  inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cependant  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
lui  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Yultume  jusqu'au  Garighano,  et  quifpar  conséquent 

«  ViumUi  tU  ftatteo  SpineUidi  Giovenazzo:i.  vn,  p,m9. 
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pouvaient  ouvrir  une  communication  entre  Gapoue  et  F  état 
de  l'Église,  s'étaient  unis  aux  révoltés.  Conrad  marcha  im- 
médiatement contre  eux  avec  ses  Allemands;  son  frère  Tac^ 
compagna  à  la  tête  des  Sarrazins  de  Nocéra,  et  ils  soumirent 
en  peu  de  temps  Âquin,  Suessa,  San-Germano,  et  toutes  les 
forteresses  que  ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter. 
Naples  et  Gapoue  restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts,  et 
le  roi,  tandis  qu'il  se  préparait  à  soumettre  aussi  ces  deux 
villes,  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  le  pape  * . 

Gonrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de 
l'inimitié  de  l'Église,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix 
avec  elle.  Aussi,  en  même  temps  que,  par  une  ambassade  so- 
lennelle, il  demandait  à  Innocent  les  deux  couronnes  de  l'Em- 
pire et  de  Sicile,  qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire, 
il  lui  offrit  de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  lesquelles 
il  les  recevrait.  Mais  Innocent  n'avait  garde  d'en  imposer  au- 
cune; il  voulait  réunir  les  Deux-Siciles  aux  états  de  l'Église, 
et  priver  la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne  2. 
Nourrissant  des  projets  semblables,  il  ne  pouvait  entrer  en 
négociation  avec  les  ambassadeurs  de  Gonrad.  11  les  accueillit 
gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de  Gapoue,  se  voyant  bloquée  et  privée 
d'espoir  de  secours,  s'était  rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses 
forces,  vint  le  l®'  décembre ,  mettre  le  siège  devant  Naples. 
1 253.  —  Gette  ville  résista  pendant  longtemps  ;  elle  repoussa 
un  assaut  oti  l'armée  royale  perdit  beaucoup  de  monde; 
mais  enfin  une  flotte  sicilienne  vint  garder  l'entrée  du  port. 
Alors  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assiégés ,  ils 
essayèrent  vainement  de  capituler  :  Gonrad  voulut  venger  sa 


1  NicokA  de  Jamsilla  BUtoHa.  T.  VIII,  p.  505  et  506.  —  >  îiitolm  de  CurbiOy  Vita 
Innoc,  IV,  S  31,  p.  592.  x.  —  Mathieu  Paris  dit  que ,  pendant  la  négociation,  Conrad  ftit 
empoisonné  par  dei  partisans  du  pape»  et  qu'il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  mort. 

Ann.  1252,  p.  735. 


DU  MOYEIH   AGE.  297 

dignité  offensée;  et,  lorsqu'au  mois  d'octobre  sniyantil  eut 
forcé  les  Napolitains  à  se  rendre  à  discrétion ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  l'échafaudi  et  il  rasa  leurs 
murailles  *. 

Le  pontife,  qui  avait  essayé  yainement  de  secourir  les  Na- 
politains, comprit  par  leui^  soumission  que  l'Église  n'était  pas 
assez  puissante  pour  conserver  les  deux  royaumes  de  Sicile  ; 
et  comme,  à  aucun  prix,  il  ne  voulait  permettre  que  la  mai- 
son de  Souabe  restât  en  possession  d'un  état  si  voisin  de 
Rome ,  parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  Rome 
étaient  ennemis  du  Saint-Siège,  il  forma  le  projet  d'assigner 
ce  royaume,  comme  fief  de  l'I^lise,  à  quelque  prince  nouveau, 
qui  n'en  fit  la  conquête  que  pour  devenir  vassal  des  papes, 
et  qui  restât  toujours  dans  leur  dépendance  ^.  C'est  à  cette 
politique  d'Innocent  lY  que  l'on  dut,  dans  la  suite,  l'élévation 
de  la  maison  d'Anjou,  et  l'introduction  funeste  des  Français 
dansie  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  qu'  Innocent  s'a- 
dressa d'abord  :  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  sur*  l'Angle- 
terre des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamait  sur 
la  Sicile.  Henri  III,  fils  de  Jean,  gouvernait  l'Angleterre  avec 
autant  de  faiblesse  et  d'impolitique  que  l'avait  fait  son  père. 
Ce  roi,  dans  ses  fréquentes  guerres  civiles,  invoquait  souvent 
la  protection  du  pape  contre  ses  sujets  ;  ce  qui  avait  rap- 
proché les  deux  cours.  Ce  fut  à  son  frère  Richard,  comte  de 
Comouailles,  qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  par  le 
ministère  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  '.  Richard  passait 

1  Maiteo  SplnelR  DiurnaU,  p.  I07i.  ^  Sabas  Malatpina  hfstoria  Sicula,  L.  I,  c.  s, 
p.  789.  — BarthoL  de  Neocattro  hist,  sicula,  c.  i,T.  XIII,  p.  1018.  —  *  Nicolaus  de 
Curbio,  Vita  Innoc.  IVy  S  31,  p.  593.  y(.,—IUtynaldui,  lass,  S  2-5,  p.  623-635.~>^  Mathœi 
ParUii  hi9toria  ângUœ  (ContinuaUo),  ad  ann,  13SS,  1254,  p.  761.  Mathieu  Paris 
s'était  proposé  de  terminer  son  histoire  â  l'an  1250,  eu  sorte  qu'à  la  fin  du  vingt- 
cioquiëme  demi-sièele,  il  passe  en  reruelos  éTénemeQts  de»  dernières  cinquante  années, 
et  termine  sef  réflexions  par  une  ^spéee  d'épilogue,  p.  697.  Gopendant  lui*m^iiie  re> 
prend  eniuite  son  récit  à  Tannée  suirante. 
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pour  fort  riche;  la  bravoure  et  l'art  militaire  s'étaient  déve^ 
loppés  en  Angleterre  pendant  les  guerres  civiles.  Cependant, 
il  ne  paraissait  pas  probable  que  le  comte  de  Comouailles  pût 
soutenir  une  longue  guerre  à  une  grande  distance  de  son 
pays,  ou  que  les  Anglais  continuassent  longtemps  à  le  secon- 
der. Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par  un  parti,  roi  de 
Germanie,  ne  put  jamais  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se.  flattait-il  qu'après 
quelques  batailles,  les  deux  antagonistes,  également  affaiblis, 
lui  laisseraient  le  champ  libre,  et  que  l'Église  pourrait  de 
nouveau  faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de 
la  Sicile 

Mais  le  prince  anglais  ne  se  prit  point  au  leurre  qui  lui 
était  offert  par  le  pape  :  il  fonda  son  refus  sur  l'insuffisance  de  . 
ses  trésors  ;  sur  le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer 
la  retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvait  un  échec;  et,  plus 
que  tout,  sur  l'alliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de 
Souabe  :  car  U  était  frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric, 
et  oncle  de  Henri,  frère  de  Conrad ,  à  qui  la  couronne  était 
substituée.  Cependant  le  scrupule  qu'avait  fait  naître  cette 
parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une  circonstance  funeste  ;  le 
jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  poison  avait  terminé  ses  jours.  Les  émissaires  du 
pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent  formellement 
Conrad  de  la  mort  de  son  frère  * .  Quelque  peu  vraisemblable 
que  fût  un  pareil  crime,  son  seul  soupçon  réconcilia  la  maison 
d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape  ;  et  Henri  III  lui- 
même  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de  Sicile, 
non  plus  à  son  frère,  mais  à  son  fils  Edmond  ^.  Dans  le  même 
temps  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de 
saint  Louis,  apprenant  qu'une  négociation  aussi  importante 

*■  Mathœus  ParisUUt  19S4,  p.  VM.  —  Lettre  de  Conrad,  m  adâUamentts  ad  M€Uh, 
farli,  p.  1113.  —  '  Math.  PaHtiutt  ami.  13S4»  p.  W. 
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était  entamée,  pressé  de  plus  par  la  yanité  de  sa  femme,  qui 
vonlait,  comme  ses  sœurs,  porter  le  titre  de  reine;  Charles, 
dis-je,  offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et  ses  soldats 
pour  le  service  de  l'Église.  Ses  messagers  firent  valoir  la  gloire 
militaire  que  déjà  il  avait  acquise  dans  la  Terre-Sainte ,  la 
valeur  et  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats ,  la  facilité  qu'il  trouve- 
rait à  les  faire  descendre  en  Italie,  dont  ses  états  étaient  limi- 
trophes, ou  à  les  conduire  par  mer,  des  ports  de  la  Provence, 
à  Rome  et  à  Naples.  1254.  — Mais  toutes  ces  négociations  fu- 
rent interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Conrad ,  qui , 
ayant  rétabli  Tordre  dans  son  royaume,  fut  atteint  à  Lavello, 
an  printemps  de  l'année  1254,  d'une  maladie  qui  l'emporta, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans*,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retourner  en  Allemagne.  Conrad  était 
marié  à  Elisabeth,  fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avait 
utiflls,  nommé  Conradin,  encore  dans  la  première  enfance, 
qu'il  avait  laissé  auprès  de  sa  mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  de 
mourir,  il  recommanda  ce  fils  à  Manfred,  et  nomma  ce- 
pendant, avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur  de 
Èonradin  et  bailli  du  royaume,  le  marquis  Berthold  de  Hoch- 
berg  ou  de  Hohemburg^,  général  des  troupes  allemandes, 
qui  ayait  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de  Souabe,  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et 
par  quelques  écrivains  guelfes,  à  un  enchaînement  épouvan- 
table de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir  fait  mou- 
rir deux  enfants  de  Henri,  son  fils  aîné  '  ;  Manfred,  d'avoir 
étouffé  son  père  Frédéric  sous  des  coussins,  lorsqu'il  était 
nialade  à  Férentino  *  ;  Conrad,  d'avoir  empoisonné  le  jeune 


1  Le  Si  mal  1954.  /Vleoftnw  deMnsitta  ÈiMat.  t.  Tllf ^  p.  ^.  ^  ^  S«1mifd\,  fiKstbfre 
dM  itllennidi,  L.  VI,  c  lO,  T.  HI,  pr.  ft$9,  Taftpelle  margny^  de  Ifothberg  ;  tout  les  lùk- 
liMM  rai^>6lteBt  (te  HoeaAorg.  ^  >  Bùfth.  de  »eoeaêtH>  hUt.  Skulù,  f .  XIN,  p.  ims, 
-^*  Weoféano  Makêpini  km.  ftofem.  e.  1*3,  |^.  974. 
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Henri*;  et  Manfred,  d'avoir  empoisonné  Conrad*.  Il  n'y  a  pas 
d' exemple  peut-être  qu'  une  famille  plus  noble  et  plus  vertueuse 
ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de 
vraisemblance.  Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour 
de  Rome  répandait  contre  lui,  qu'on  peut  attribuer  en  partie 
sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  ressentit  '. 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Conrad,  furent  bientôt  suivis  par  d'autres,  qui  ve- 
naient de  la  part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommander  le 
jeune  Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui  représen- 
ter que  cet  enfant,  à  peine  âgé  de  trois  ans,  n'avait  pu  com- 
mettre aucun  crime  qui  méritât  qu'on  le  privât  de  son  héritage  ; 
que  son  père,  en  mourant,  avait  laissé  l'ordre  à  ses  proches 
de  se  réconcilier  avec  l'Église  aux  conditions  qu'elle  dicterait 
elle-même  ;  et  que  Rome  ne  trouverait  jamais  un  roi  plus  sou- 
mis, plus  dépendant  d'elle,  que  ne  le  serait  Conradin.  Mais 
Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposer  d'une  couronne  qu'il 
pouvait  garder  pour  lui-même  ;  il  avait  suspendu  toute  négo- 
ciation avec  Richard  III,  Edmond,  ou  Charles  d'Anjou  :  il 
s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conrad  *n  ;  et  il  répondit 
aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout,  avoir 
la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  que,  s'il 
trouvait  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  qu'elle 
grâce  il  pourrait  lui  accorder  * . 

Après  cette  réponse  hautaine.  Innocent  fit  demander  des 
troupes  aux  républiques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Tos- 
cane, et  de  la  Marche  d'Ancône;  ses  parents,  les  comtes  de 
Fiesque,  levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  son  compte. 

1  BayruM.  Annal,  eccles.  i2S4,  $  43,  p.  644.  —  '  Sabas  Malaspina  hist,  Sicula,  L.  I, 
c.  4,  p.  790.  ~  s  Maih,  Parisius  ad  annum  :  et  Giannone  Utor,  civile^  L.  XVIII,  c.  2, 
p.  631.  "  Flaminio  del  Borgo,  dissert,  V,  p.  290.  Aucun  contemporaio  ne  parle  de 
poison.  Monach,Patavinus,  Lib.  II,  p.  6S9.  —  Sicolo  de  JanuiUa,  p.  507.  —  DiwmaU  di 
Maueo  SpineUi^  p.  1071.  ^  ^  Piicolai  de  JamsiUa  HistoriOf  p.  507. 
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Le  pape  rassembla  son  arm^  dans  la  ville  d'Anagnij  tandis 
que  ses  partisans,  dans  le  royaume  de  Sicile,  excitaient  les 
peuples  à  la  révolte,  et  leur  représentaient  qu'il  était  trop 
honteux  de  se  soumettre  davantage  au  gouvernement  des 
Sarrazins  et  des  Allemands.  En  effet,  les  grands  justiciers  de 
presque  toutes  les  provinces  étaient  des  Arabes  ;  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolta  éclata 
dans  toutes  les  provinces;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  au 
marquis  de  Hohemburg  et  à  Manfred  que  des  conspirations  : 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa  situation,  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se 
joignit  à  tous  les  barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  charger. 

Manfred  manifestait  une  extrême  répugnance  à  prendre  le 
commandement,  dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  attendre, 
pour  l'autorité  royale,  que  des  humiliations  :  comme  il  sentit 
cependant  que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son 
adresse  seule  pouvait  sauver  là  monarchie,  il  accepta  la  régence, 
sous  la  condition  que  Berthold  lui  Uvrerait  tous  les  trésors  de 
Conrad,  dont  il  avait  gardé  l'administration,  et  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Fouille,  pour  y  rassembler  une  armée  prête  à  le 
seconder.  Berthold  ne  remplit  point  ses  engagements  ;  les  sédi- 
tions se  multiplièrent  :  l'armée  du  pape  s'avançait  pour  entrer 
dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le  parti  de  marcher 
lui-même  à  sa  rencontre,  et  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de 
toutes  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  vieux  :  le  peuple,  lassé 
de  la  dernière  administration,  voulait  un  changement  ;  c'était 
à  l'expérience  à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il  allait  se  donner  : 
la  résistance  ne  pouvait  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  effet  celui  d'attendre 
les  événements. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dûment  au 
pape,  en  son  nom,  qu'il  regardait  le  Saint-Siège  comme  le  pro- 
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tecteor  naturel  des  papilles  et  des  faibles;  qae  le  dernier  roi, 
en  monranty  avait  mis  expressément  son  fils  sous  la  protec- 
tion du  pontife  ;  et  que  si,  pour  conserver  cet  héritage  à  un 
orphelin.  Innocent  voulait  en  prendre  possession  lui-même, 
lui,  Manfred,  n'avait  pas  dessein  de  s'opposer  à  ses  vues^  que, 
seulement,  il  réservait  tous  les  droits  de  sou  neveu  et  les  siens, 
et  que,  le  premier  de  tous  les  Âppuhens,  il  s'empresserait  de 
montrer  son  respect  et  son  dévouement  pour  TÉglise.  Il  s'a- 
vança en  effet  jusqu'à  Cépérano,  sur  la  frontière  des  deux 
états  ;  et  il  conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  cheval  du  pape, 
comme  il  passait  le  GarigUano  ^ . 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  exilés  du  royaume,  de 
tous  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  avaient  troublé  radminis- 
tration,  depuis  le  commencement  du  règne  de  Frédéric  ;  on 
voyait  près  de  lui  les  San-Sévérino,  les  de  Morra,  les  d' Aquin, 
Borello  d' Anglone,  qui  tous  prenaient  à  tâche. de  faire  éprou- 
ver à  Manfred  toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation.  Les 
San-Sévérini,  à  ce  qu'assure  Spinelli,  refusaient  de  saluer  le 
prince  lorsqu'ils  le  rencontraient  :  un  légat  du  pontife  exigeait 
de  tous  les  barons  le  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège,  comme 
si  le  royaume  lui  était  dévolu  sans  retour;  bien  plus,  il  osa 
demander  ce  serment  à  Manfred  lui-même,  tandis  que  le  pape 
tentait  de  dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de  ses  domaines, 
à  Tarente,  dont  il  donnait  l'investiture  à  Borello  d' Anglone, 
son  ennemi. 

Ce  Borello  avait  obtenu  une  grâce  de  Manf^,  peu  après 
la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  l'avait  mise  en  oubli,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  dis- 
putait avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchait  phis  en- 
core à  lui  faire  sentir  qu'il  était  devenu  son  égal,  qu'à  le 
dépouiller  de  ses  propriétés.  A  la  tête  de  quelques  soldats,  i] 

i  tiicolai  de  JamiiOa  BisU  p.  513.  —  DiumaU  di  Matteo  SpfnelU^  p.  1079^ 
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prit  enfin  la  ronte  d' Alésina,  pour  se  mettre  en  possession  de 
ce  comté,  qui  dépendait  de  Manfred.  Le  prince  était  alors 
avec  le  pape,  à  Téano  :  il  apprit  que  Berthold  de  Hohemburg, 
le  ci-devant  régent,  s'approchait  avec  une  armée,  pour  ren- 
dre hommage  au  pape;  et  il  partit  avec  une  suite  brillante, 
pour  aller  s'aboucher  avec  lui,  avant  son  arrivée.  Il  suivit  la 
route  de  Gapoue,  la  même  qu'avait  prise  Borello  ;  les  deux 
escortes  se  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  injures  précé- 
dentes, elles  s'insultèrent  et  se  battirent .  BoreUo  fut  tué, 
contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de 
ce  dernier;  et,  en  effet,  quoique  Manfred  fiit  fils  de  l'empe- 
reur, et  héritier  présomptif  du  trône ,  il  est  peu  probable 
qu'il  n'ait  pas  senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se 
précipitait  lui-même  dans  un  danger  extrême.  Le  pape  cita 
Manfred  à  comparaître  devant  le  tribunal  d'un  de  ses  neveux, 
pour  se  purger ,  s'il  le  pouvait  encore ,  du  meurtre  dont  il 
était  accusé;  en  même  temps  il  lui  refusa  un  sauf-conduit  pouc 
se  rendre  à  ce  tribunal;  d'autre  part,  la  ville  de  Gapoue  fit 
saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  envoya  des  troupes  pour 
le  poursuivre.  Manfred  s'était  enfermé  dans  Àcerra,  dont  le 
comte  était  son  proche  purent;  mais  déjà  il  s'apercevait  qu'on 
l'évitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  assurée.  Le 
marquis  de  Hohemburg,  qui  avait  approuvé  sa  conduite,  refusa 
d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il  articula,  contre  le  fils  de 
son  maître,  des. plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  même 
songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle  maternel  de 
Manfred,  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Acerra, 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supé- 
rieures, et  que  si ,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  hvrait 
lui-même,  le  pape  le  ferait  jeter  dans  une  prison,  pour  le 
condamner  ensuite  à  l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou 
peut-être  même  à  la  mort. 
Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince,  c'était  de  traverser 
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le  royaume  pour  se  rendre  à  Lucéria,  dans  la  Gapitanate,  de 
se  confier  aux  Sarrazins  qui  habitaient  cette  ville,  et  de  réveil* 
1er  en  eux,  s  il  en  était  temps  encore,  l'affection  qu'ils  avaient 
toujours  témoignée  pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  était  com- 
mandée par  une  créature  du  marquis  de  Hohemburg,  Gio- 
vanni Mauro,  qui  avait  déjà  fait  ses  soumissions  au  pape  ; 
et,  pour  arriver  jusqu  a  cette  ville,  il  fallait  traverser  une  vaste 
contrée  ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'acheminait  pour  se 
rendre  à  la  cour  du  pape;  et  il  partit  d'.Âcerra  avant  minuit, 
avec  une  suite  trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remarquée, 
mais  trop  faible  pour  soutenir  un  long  combat.  Parmi  ceux 
qui  l'accompagnaient,  se  trouvaient  deux  frères,  Marino  et 
Conrad  Gapéce,  nobles  napolitains,  dont  les  terres  étaient 
situées  dans  les  montagnes  qu'il  devait  traverser  :  c  est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le  château  de 
Montfort,  où  le  marquis  de  Hohemburg  avait  une  garnison, 
ils  furent  obligés  de  s'avancer  par  d'étroits  sentiers,  au  travers 
de  montagnes  escarpées  :  la  lumière  de  la  lune,  en  les  éclairant 
à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  chevaux.  L'escorte  passa,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui  n'est  composé, 
comme  plusieurs  de  ceux  du  royaume  de  Naples,  que  d*une 
seule  rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue  laté- 
rale ;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  entendait  les  bourgeois 
se  demander  s' il  ne  conviendrait  pas  d'arrêter  ce  convoi,  pour 
savoir  si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouverait  point,  il  voyait 
la  décision  de  son  sort  dépendre  du  caprice  de  quelques  villa- 
geois ^ .  Dans  ce  moment,  quelques-uns  des  mulets  chargés 
de  bagage,  qui  précédaient  les  hommes  d'armes,  tombèrent 
et  arrêtèrent  quelque  temps  tout  le  convoi,  sans  que  la  cause 

i  mcolai  de  Jamsilla  Bistor*  p.  533. 
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de  ce  retard  fût  ooimne  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Cepen- 
dant les  habitants  de  Hanliano  se  contentèrent  de  fermer  les 
portes  du  château  attenant  au  yillage;  et  ils  ne  firent  aucun 
mouYement. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au  château  d*Atri- 
palda,  qui  appartenait  aux  seigneurs  Gapèce,  et  où  demeu- 
raient les  femmes  de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames, 
dit  Nicolas  de  JamsiUa,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce 
que  le  fils  d'un  empereur  daignait  s'asseoir  à  leur  table  et 
partager  leurs  repas  ^  «  Cependant,  ajoute-t-il,  le  prince 
«  pouvait  le  faire  sans  se  compromettre  ;  car  telle  est  la  pré- 
«  rogatiye  des  dames,  qu*on  peut,  sans  s* abaisser, leur  rendre 
«  les  plus  grands  honneurs,  tandis  qu'U  ne  siérait  point  de 
<  rendre  des  hommages  semblables  aux  hommes  les  plus 
«  puissants.  »  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans 
les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut-être,  avaient  été  admises  plus  tard  en 
Italie  que  dans  le  Nord. 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par  Guardia-  de'-Lom- 
bardi  qui  lui  appartenait ,  Bisaccia  et  Bimio  ;  il  s'y  trouvait 
dans  ses  terres  ;  mais  ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était 
dangereux  d'y  séjourner  longtemps,  parce  que  les  villes  voi- 
sines s'étaient  données  au  pape.  Melphi  lui  ferma  ses  portes  ; 
Ascoli ,  comme  il  s'en  approchait ,  se  révolta,  et  massacra 
un  gouverneur  qui  lui  était  dévoué  ;  Vénosa  le  reçut  avec 
respect;  mais,  peu  après,  les  citoyens  lui  firent  dire  qu'on 
les  menaçait  de  les  assiéger  s'ils  n'entraient  pas  dans  la  ligne 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  de  Lucéria,  pour  se 
rendre  auprès  du  pape  ;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son 
lieutenant  Marchisio,  avec  mille  soldats  sarrazins  et  trois 


i  NieoUa  de  iamsHla  Histor.  p.  S24.  j 
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cents  ÂQemands.  II  loi  aTait  donné  Tordre  de  tenir  les  portes 
de  la  ville  constamment  fermées,  et  de  n'y  admettre  absolu- 
ment personne.  Pour  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le 
prince  devait  passer  entre  AscoU  et  Foggia ,  villes  non  seule- 
ment ennemies,  mais  dans  chacune  desquelles  des  troupes  du 
pape  étaient  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire, 
dans  cette  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer  de  son 
escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola,  tandis  qu'avec  le  maître 
des  chasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  p^idant 
la  nuit  du  !•'  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Capî- 
tanate.  Comme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelques-uns 
de  ses  amis  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas 
les  renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et  redoubla  les 
ténèbres,  lorsqu'ils  s'étaient  défà  écartés  de  tous  les  chemins. 
Us  continuèrent  cependant  leur  course  dans  la  direction  de 
Lucéria,  d'après  l'indication  du  maître  des  chasses;  et  ils 
arrivèrent  à  une  vénerie  royale,  déserte  depuis  la  mort  de 
Frédéric,  où  ils  prirent  quelque  repos  ^  Ils  séchèrent  leurs 
corps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu,  d'un  feu 
royal ,  comme  l'appelait  gaiement  le  prince  ^  ;  et  c'était  en 
effet  la  seule  chose  royale  qui  lui  fàt  restée  dans  sa  situation. 
tHi  peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route  ;  et 
ooiniÈne  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manfred  laissa  en  arrière 
les  amis  qui  s'étaient  joints  à  lui',  et,  ne  gardant  que  les 
trois  écuyers  qu'il  avait  cIkhsIs,  il  s'avança  jusque  devant  les 
portes. 


1  Manfred  traTenait  Aon  cette  plaine  A  perte  de  vue,  abiohiment  déserte,  et  réser- 
vée aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons  voyageurs,  qu'on  nomme  le  TavoUere  di 
PugUiL  Vénosa  et  Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminenoes  et  hors  de  ses  li- 
mites :  mais  A  moitié  chemin  entre  œs  deux  viHes,  an  milieu  dn  désert,  on  remarque 
encore,  et  l'on  voit  même  sur  les  carte»  de-  Zannoni,  un*refuge  nommé  pakaso 
di  À8C0U,  où  le  noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique,  bien  sûr 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain.  —  *  riicolai  de  Jamsilla  Histor,  p.  529.  — 
s  II  paraît  que  Nicolas  de  Jamsilla  était  un  de  cer  amu  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  Jeté 
|nt  d'iDtérét  sur  tout  ce  récit. 
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Un  grand  nombre  de  Sarrazinfl  étaient  rassemblés  sur  les 
remparts  et  sor  la  galerie  pratiquée  an-dessos  de  la  porté. 
«  Voici  Totre  seigneor  et  Totre  prinee,  leur  cria  en  ardie  un 
^  des  compagnons  de  Manfred;  il  vient,  selon  tos  désirs,  se 
<  mettre  entre  tos  mains  ;  il  se  confie  ea  rotre  loyauté  :  ou- 
«  Trez-lni  tos  portes  !»  A  ces  mots,  le  cœur  de  tons  les  6ar- 
l*azins  fat  saisi  d'un  transport  d* enthousiasme.  Ils  coinprirent , 
to  même  temps,  que  c'était  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs 
portes  étaient  fermées,  et  que  Ifarohiaio  était  son  ennemi. 
«  Qu'il  entre,  qu'A  entre,  décrièrent-ils,  ayant  que  le  gou- 
«  Teneur  sadie  sa  Tenue  ;  qu'il  entre  !  et  nous  répondons 
«  4/6  lui.  ». 

Marchi^o  s'était  fait  apporter  au  palais  les  clefe  de  toutes 
les  portes  ;  au-dessous  de  celle  où  était  Manired ,  îin  étroit 
rrasseau  laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrazin  indiqua 
cette  ouT^rture^  et  Manfred,  s'élançant  de  son  dicTal,  se 
eouciia  par  tare  pour  entrer  dans  le  canal  encore  humide. 
«  Jamais,  jamais  nous  ne  souffrirons,  s'écrièrent  tous  les  au- 
«  tte» ,  que  notre  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière 
«  ffusâ  honteuse.  »'  Frappimt  tous  ensemble  contre  les  partes , 
fis  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent  Manfred  dans  leurs  bras, 
et  le  portèrent  en  triomphe  Ters  le  palais. 

Mârohisio  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit  aTCc  sa  garde, 
et  il  s^aTançait  contre  le  prince  dans  l'intention  de  le  com- 
battre; adoin  de  tout  le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «^  A  bas 
«  de  TOS  chevaux  ;  prostemez-Tons  aux  pieds  de  Totre  prince, 
K  (ht  ffls  de  TOtre  empereur!  »  Marchisio,  trouldé,  se  jeta 
en  efiel;  à  l^rre  ;  ses  gardes  suiTirent  son  exemple ,  et  ployait 
un  ^enou ,  tous  ensemble  renouTélèrent  leur  serment  defidé^ 
lité. 

Amsi  Manfred  se  rélera  du  ruisseau  fangeux  pour  monteir 
sur  k  trôné  ;  car  la  r  éTolution  tout  entière  était  renf ^tméè 
dans  cet  événement  Luoéria  était  une  ville  A  ^orte,  «t  d  4l 
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Fabri  des  mouTements  populaires ,  qne  les  damiers  souverains 
rayaient  choisie  pour  y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors. 
Le  prince  y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale ,  connue  on  l'ap- 
pelait,  de  Frédéric,  celle  de  Conrad ,  celle  du  marquis  de  Ho- 
hemburg,  et  celle  de  Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec  l'ar- 
gent dont  il  se  mit  en  possession,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  commune  des  peuples 
avait  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes  ;  les  uns  et  les 
autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens  comme  une 
soldatesque  étrangère  et  demi-barbare ,  armée  en  faveur  d'une 
autorité  oppressive  :  les  uns  et  les  autres ,  après  la  mort  de 
Ck)nrad ,  avaient  été  chassés  des  villes  où  ils  étalait  en  gar- 
nison ,  et  la  persécution  les  avait  réunis.  Manfred  trouva  au 
milieu  des  Sarrazins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats 
allemands  :  en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand  nombre 
encore ,  et  bientôt  avec  ces  deux  nations  il  forma  une  armée 
capable  de  tenir  tète  au  pape ,  et  de  faire  repentir  le  marquis 
de  Hohemburg  de  l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s'était  avancé  avec  une  armée  guelfe  jusqu'à 
Foggia,  où  il  avait  été  précédé  par  son  frère  Oddo.  D'autre 
part,  le  légat  Guillaume,  cardinal  de  Saint-Eustache ,  neveu 
du  pape ,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte ,  s'était  avancé 
jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent  avec  étonnement  que  le  prince 
qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un  fugitif,  envoyait  à  ces 
deux  villes ,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage ,  l'ordre  de 
lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du  marquis  Ber- 
thold  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  :  il  lui  envoya  un 
présent  d'habillements,  dont  Manfred  avait  grand  besoin; 
car  il  était  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  armes. 
Berthold  en  même  temps  voulut  renouer  des  négociations  avec 
le  prince^  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  a  Troja,  auprès  du 
légat.  Hais  tandis  que  Manfred  prêtait  l'oreille  à  ces  négo- 
^ations  insidieiises,  il  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur  le  mar- 
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qcds  OddOy  qui  était  resté  à  Foggia,  et,  celui-^ci  s^étant 
aveiitaré  pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il  f  at- 
taqua ayec  impétuosité ,  le  mit  en  déroute  et  le  força  de  fuir 
jusqu'à  Ganosa.  Il  marcha  ensuite  contre  Foggia,  et,  atta- 
quant cette  yille  d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  poursuivi 
le  marquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée  de  Lucéria, 
l'attaquait  de  l'autre ,  il  s'en  rendit  maître ,  après  un  combat 
de  deux  heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  car- 
dinal-neveu, à  Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette  déroute, 
et  frappée  d'une  terreur  panique,  abandonna  la  province  et 
se  dissipa  presque  entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  géné- 
raux guelfes,  avec  leurs  troupes  découragées,  se  replièrent 
vers  Naples;  et,  en  arrivant  dans  cette  ville,  ils  apprirent 
que  le  pape  Innocent  lY  venait  d'y  mourir  * . 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut ,  pour  le 
parti  guelfe  des  Deux-Siciles,  un  échec  plus  terrible  que  la 
défaite  de  ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  IVaples , 
en  lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  lY,  un  des  comtes 
de  Signa,  parent  d'Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent 
point  mettre  à  la  tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi , 
aussi  habile ,  ou  peut-être  aussi  violent  que  l'avait  été  le  der- 
nier pape.  12&5.  —  Les  amis  de  Manfred  prirent  les  armes, 
soit  en  Galabre,  soit  en  Sicile  :  lui-même  il  pressait  les  re- 
belles de  l'Appulie  et  de  la  Terre  de  Labour;  et,  quoique  ses 
armées  fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à  celles  du 
pape  et  de  ses  légats,  il  compensait  cette  infériorité  par  de 
rares  talents  militaires  :  il  déployait  en  même  temps  des  vertus 
dievaleresques  et  une  aimable  galanterie,  qui  lui  gagnaient 
le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois ,  trop  confiant  dans  la 
parole  des  gens  d'église ,  il  accorda  aux  légats  du  pape  des 
capitulations  qu'ils  violèrent;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit , 

1 U 1  a^cwbre  ISM. 
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par  des  victoires ,  de  leur  mauvaise  foi.  La  Terre  de  LaboQf 
fat  la  dernière  province  qa*ii  leur  enleva  ;  Naples  et  Gapoae 
lui  ouvrirent  volontairement  leurs  portes;  et,  dans  les  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  lY,  Manfred  recouvra 
en  entier  le  royaume  que  ce  pontife  lui  avait  enlevé. 

Innocent  lY  avait  régné  onze  ans  et  dnq  mois;  et,  si  la 
gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer^  comme  celle  d'un  cKHi^é- 
rant,  par  l'humiliation  et  les  soufiranoes  de  ses  ennenâs,  aucun 
des  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut  jamais  un  règne  plus 
glorieux.  Dans  le  oondle  de  Ljon  y  Innocent  porta  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  un  puissant  monarijoe;  il  le  dé- 
posa du  trône;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés;  il  le 
vit  mourir,  lui  et  ses  enfants ,  après  des  défaites  humiliantes , 
et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa  vengeance ,  jusque  dans  le 
tombeau ,  où  il  les  poursuivit  par  ses  excommunications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il.semblait  avoir  reconquise 
sur  l'empereur;  il  s'empara  de  tout  le*royaume  de  Naples; 
et,  par  là,  il  éleva  l'état  de  l'Eglise  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin ,  il  mourut  dans  le 
moment  où  sa  mort  même  était  pour  lui  un  bonheur  nouveau, 
avant  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  amkées  pût  pàirvenir 
jlisqu'à  lui.  Mais  si  l'on  se  souvient  qu'Innocent  avait  été  l' aiM 
de  Frédéric;  qu'aucune  offense  n'avait  justffié  la  haine  impi- 
toyable avec  laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  si^  fife; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétiens  et  le  défenseur 
de  tous  les  orphelins ,  il  repoussa  les  suppli^eatious  de  C6â)^ 
mourant  et  de  Manfred ,  qui  confiaient  à  sa  clânence  lé  Hott 
d'un  malheureul  enfant  ;  qu'enfin ,  te  premier,  il  eut  ^  fu- 
neste pensée  d'appeler  les  Frafiçaii  dans  le  royaume  de  llVâplés, 
où  leurs  guerres  fti^nt  verser,  pendant  trois  siècles ,  le  sang  le 
plus  pur  de  la  Finance  et  de  l'Italie:  on  ne  pourra  se  teippeler 
sa  mémoire  qu'avec  exécration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  lY,  les  Ronumsus  wmàs  dus 
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toate  ritali^,  et  presqqe  dans  toute  TEurope ,  ne  se  aoumireat 
pas  à  son  aatorité,  et  ne  eonsentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  république  devant  les  prérogatives  du  pon- 
tife. Nous  n'avons  aueun  historien  de  Rome  antérieur  an 
xiY®  sîèclei  aueun  historien  qui,  retraçant  des  temps  plus  an-v 
çâens,  mt  vu,  dans  Borne,  autre  ehose  que  la  cour  des  papes; 
m  sorte  que  lind^^dau^  de  eette  république  ne  se  montre 
que  de  loin  è  loin,  comme  par  éclairs,  dans  Thistoire  des 
autres  pays  :  encore  le  peu  que  nous  ccmnaissons  est-il 
propre  à  nous  la  faire  considérer  comme  une  oligarchie  tur- 
hiulente  qui  ne  mérite  pa»  d'intérêt  L'un  des  nobles,  avec  le 
litre  de  sénateur,  était  chargé  de  maintenir  la  justice  dans  la 
ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avait  seulement  ol4enu  que  tous 
les  dercs  et  ecclésiasticpies  familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi- 
naux ,  et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages  attiraient  aux 
{Hcds  de  saint  Pierre,  ne  fassent  p<»nt  soumis  à  cette  Juridicr 
tion  ^  L'indépiwdance  de  9a  personne  et  de  ses  prêtres  était 
tout  oe  que  le  pape  osait  prétendre  dans  Rome.  Au  reste ,  U 
avait  raiscm  de  redouter  la  ji»ridi(^on  du  sénateur,,  qui ,  atta- 
quant ses  ennemis ,  assiégeant  leurs  maisons  et  démolimnt 
leurs  tours,  à  la  tête  d'un  de  les  dients,  avait  bien  fiutôn'air 
d'un  chef  de  factieux  que  d'ujp,  jqge. 

Parmi  les  nobles  romains,  quelques-uns  avaient  fortifié 
teirs» demeures;  d'autires^  m  plus  grand  noisibare,  s'éttoent 
empwrésdes  monuments  inébranl/ddies  dos  temps  1^  plus  glo- 
idmsi  de  Roiue.  Im  tombeaux  ou  ks  arcs  de  tciomidie  f or- 
maîmt  pour  eux  autant  de  £ort^?e^s,  d'o^  ilsbr^valeo^t  Tau- 
toiité  des  pontifes,  la  puissaoïee  du  sénateur  et  la  furie  de  la 
pi^nlace-  L'habitude  des  guerres  privées  ressentie  si  fort  à 
cdle  du  brigandage,  que  le  passage  est  rapide  et  fréquent  de 
l'une  à  l'autre.  Les  gentilshommes^  pendaut  la  nuit,  sortaient 

1  HayncUdus  adotmum  1235,  S  It  9, 4.  —  Stotia  Diplomatica  de*  Senatori  di  Rùma^ 
P.  I.  p.  9S-9T» 
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quelquefois  en  armes  de  leurs  forteresses ,  pour  piller  les  mar 
gasius  des  marchands  ;  ils  faisaient  des  prisonniers  dans  les 
rues ,  et  les  forçaient  à  se  racheter,  par  de  grosses  rançons  ; 
au  sein  d'une  \ille  ils  se  croyaient  en  guerre  avec  toute  la 
société,  avec  toute  la  Tille  qu'ils  habitaient.  Ces  abus  devin- 
rent intolérables  pendant  le  séjour  d'Innocent  à  Lyon  :  le 
peuple ,  pour  y  mettre  un  terme ,  résolut  de  ne  plus  confier 
lé  pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens,  mais  d'appeler 
quelque  étranger  dont  la  réputation  d'intégrité  fût  bien  éta- 
blie ,  et  de  lui  confier  une  autorité  sans  limites ,  en  exigeant 
de  lui  qu*à  tout  prix  il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité  dans 
Rome. 

Brancaléone  d*Andalo,  Bolonais,  et  comte  de  Gosalecchio, 
fut  celui  sur  qui  le  peuple  de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui 
confier  cette  autorité  dictatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui 
connaissait  l'inconstance  des  Romains,  et  que  l'extrême  sé- 
vérité de  son  caractère  portait  à  ne  ménager  aucun  coupable, 
ne  voulut  accepter  l'emploi  qu'on  lui  offrait  qu'autant  qu'il 
lui  serait  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente  jeunes  gens  des 
prenûères  familles  de  Rome  seraient  envoyés  en  otage  à  Bo- 
logne, pour  répondre  de  sa  personne.  A  ces  conditions,  il 
entra  en  effet  en  fonctions  au  commencement  de  l'année 
1253. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste  ^  mais  elft  fut 
caractérisée  par  une  effrayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit 
grâce  à  aucun  gentilhomme,  pour  aucun  attentat  contre  la 
paix  publique  :  dès  qu'il  rencontrait  quelque  rémstance,  il 
se  faisait  un  devoir  de  la  soumettre  ;  il  marchait  avec  tout  le 
peuple  contre  la  tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupa- 
ble s'était  réfugié;  il  en  formait  le  siège,  et  ne  se  retirait 
point  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  mdtre  et  ne  l'eût  rasée.  Plu- 
sieurs gentilshommes,  condamnés  par  lui,  furent  pendus  aux 
fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  tranquillité  ne  fut  réta- 
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blie  dans  Rome  qa'aa  prix  du  sang  le  plus  lUiistre  de  cette 
eapitale. 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  campagnes  romaines 
à  leur  andenne  dépendance  ;  il  envoya  dans  ce  but  des  am* 
bassadeurs  à  Terracine,  pour  demander  que  cette  petite  ville 
jurât  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au  parlement,  à 
l'armée  et  aux  jeux  des  Romains.  Innocent  IV  expédia  d'As- 
sise 9  où  il  siégeait  alors ,  une  bulle  au  sénateur ,  pour  lui 
remontrer  que  les  habitants  de  Terracine  étaient  vassaux 
immédiats  du  Saint-Siège  ,  en  sorte  qu'ils  n'étaient  tenus  à 
aucun  service  envers  la  ville  de  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
retirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il  soutiendrait  les  habitants 
de  Terracine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénateur  continuait  à 
les  molester  * . 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le  pontife  lui- 
même  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir;  et  le  récit  de  Mathieu 
Paris  fait  singulièrement  ressortir  l'indépendance  des  Ro- 
mains et  de  leur  magistrat  à  l'égard  d'Innocent  lY.  «  Dans 
«  le  même  temps,  dit-il,  comme  le  pape  avait  séjourné  quel- 
«  ques  mois  à  Assise,  on  lui  signifia,  par  une  ambassade  so- 
«  lennelle,  de  la  part  des  Romains  et  du  sénateur  Branca- 
«  léone,  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  dans  la  ville  dont  il 
«  était  pasteur  et  souverain  pontife.  Les  Romains  ajoutèrent 
«  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  çà  et  là  comme  un  va- 
«  gabond  ou  un  proscrit,  abandonnant  Rome,  son  siège  pon- 
«  tifical,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 
«  compte  sévère  au  souverain  juge,  poui*  courir  après  de 
«  l'argent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  signifièrent 
«  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense  de  recevoir  davantage 
«  un  pontife  qui  prenait  son  nom  du  si^  de  Rome,  et  non  de 

1  ContaiirU  Histwia  Terracinemis,  p.  65:et67;  el  Buila  Innocent,  If,  apud  VUate 
Storia  diptomaiica  d^  Sénat,  <U  Borna,  T.  I^  p,  ui. 
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«  Lyon,  de  Pérouse,  ou  d'Anagai  Qimx  oh  le  pape  aTail 
«  longtemps  résidé).  Ils  exigeaient  que  la  \iUe  d'Assise  le 
«  renYoyâl  si  elle  ne  Toulait  voir  son  territoire  désolé  pour 
»  jamais.  Innocent  comprit  alors  que  s'il  ne  reotrait  à  Rome 
«  la  YiUfi  d'Assise  serait  détruite  par  les  Bconains  irrités, 
«  comme  TaYaient  été  Ostie,  Porto,  Tusculum,  AU»,  la  Sa- 
«  Mne,  et  dernièrement  encore  Tivoli.  Il  entra  donc  à  Borne, 
«  moins  de  gré  qae  de  force,  et  tout  tremblaat.  Cependant, 
<«  d'après  les  orckos  du  sénateur,  il  y  fut  reçu  honoraUe- 
«  ment^.  » 

Ge  retour  d'Innocent  à  Borne  fiât  amtérienr  à  son  expédi- 
tion ocmtre  Manfred  et  le  royaume  de  iNafAes  :  l^ientôt  après, 
la  mort  du  pontife  laissa  BrancaLéone  mi^e  presque  absolu 
de  Borne;  et  son  administration,  qui  9e  prolongea  deux  ans 
encore,  fut  toujours  également  sévère  et  vigoureuse*  Pendant 
longtamps  les  Romains  parurent  joiiir  de  i;^  que  les  <àefs  de 
leilr  noblesse ,  lorsqu'ils  troublaient  l'oràre  publie ,  Paient 
traités  avec  non  moins  de  rigueur  (pe  le»  deamiears  des  criadî- 
^k  ;  mais  cette  sévérité  extrême  leur  devint  e^n  plm  à 
charge  que  l'anarchie  elle-même  :  une  $édition  fut  excitée 
co^^  Brancaléone  par  la  famille  illustre  desAnulbalâesKifai; 
le  sénateur  fut  enlevé  du  Gapitole,  et  jeté  dans  les  prisons  : 
eeux  qui  avaient  des  plaintes  à  former  contre  lui  furent  in- 
vités h  les  produire;  et  l'on  pouvait  s'attendre  que  la  pro- 
cédiure  intentée  par-deviant  son  successeur  i^wmnu^l  des 
Maggi  de  Brescia  serait  suivie  d'une  peine  capM^.* 

Cependant  Brancaléone,  dès  les  {uremiôfs  iudices  de  la 
sédition  dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  fewne  da^s  sa 
patrie,  pour  qu'dUe  obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'iliit  g^der 
plus  soigneusement  les  otages  livrés  par  les  Bomains,  et  qu'il 
envoyât  une  dépuration  à  Bome  pour  obtenir  sa  niîae  en  li«< 

1  Math.  Paris,  hUt,  AngUas,  1254,  |i.  w. 
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berté.  En  Tain  le  nonreàn  pape  Alexaildre  IV  représenta  aux 
Bolonais  qae  le  magistrat  qa'ils  redemandaient  était  sus- 
pect d'être  dévoné  à  Manfred,  le  fils  et  le  successeur  de  leur 
ennemi  Frédéric  ;  ea  vain,  il  le  dépeignit  comme  un  Gibdin  - 
passionné,  que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux  ne  dcTaient  pas 
protéger  ;  en  vain,  recourant  à  des  TOies  plus  rigoureuses,  il 
les  menaça  dé  l'interdit  s'ils  ne  relâchaient  passes  otages 
qu'ils  ayaient  sons  leur  garde*  :  les  Bolonais  eontînuèrent  à 
prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen  avec  une  con- 
stance inébranlable,  et  les  Romains  se  Tirent  enfin  forcés  de 
le  relâcher.  Brancaléone,  par  Tenu  à  Florence,  signa  une  re- 
nonciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été  conser- 
Tée*.  B  semble  qu'après  le  danger  qu'il  ayait  couru,  la 
renonciation  de  Brancaléone  dcTrait  être  sincère  et  sans 
retour  :  cependant,  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  des  députés 
du  peuple  romain  Tinrent  l'inTîter  à  reprendre  possession 
d'une  charge  que  le  peuple  se  repentait  de  lui  aToir  ôtée, 
Brancaléone  leirint  et  rétablit  de  nouTcau  dans  la  Tille,  et  la 
sûreté  et  le  gouTemement  populaire  ;  mails,  quelque  désh*  de 
Teng^nce  se  mêlant  peut-être  à  la  séyérité  habitudle  de  son 
caractère,  il  enyoyà  au  supplice  quelques-uns  des  Annibal- 
descln,  et  chassa  les  autres  de  la  Tille.  Frappé  d'anafhème 
par  Alexandre  lY,  il  força,  pour  s'en  Tcnger,  ce  pontife  et 
toute  sa  cour  à  sortir  de  Bome;  et  il  attaqua  ensuite  Anagni, 
[patrie  d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  romaine. 
Ce  fut  pendant  cette  seconde  administration  que,  pour  forcer 
ks  n<d)les  à  respecter  le  peuple,  il  détndsit  cent  quarante  de 
leurs  tours  ou  de  leurs  forteresises.  Le  pontife  lui-thémé  fût 
eontraint  de  reconnaître  son  pouToir  et  de  se  récondUér  STec 
lui.  La  république  rbmaihe  paraii^sait  ^oir  assuré  de  ubuveau 
son  indépendance,  lorsque  Brancaléone,  frappé  de  maladie, 

1  Slgonfus  de  ftegno,  L.  ItX,  p.  Ï0S6 .  «^  t  ntaU  Slùtta  l^lpmmcq  ûe  SmofDfi  (ft 
JUrnia,  T.  t,  p.  117. 
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mourut  r^retté  de  tout  le  peuple  :  sa  tète  fut  placée  dans  un 
vase  précieux  au  haut  dune  colonne  de  marbre;  et  par  res- 
pect pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  l'un  de  ses  pa- 
rents*. 

Après  ayoir  vu  quelles  révolutions  la  mort  de  Frédéric  avait 
produites  dans  le  midi  de  F  Italie,  il  convient  d'examiner  aussi 
quelles  furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces  de  la 
même  contrée,  puisqu'il  n*y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  la- 
quelle cet  événement  n'eût  une  influence  immédiate. 

1 250.  —  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Frédéric  en 
Toscane  avait  été  de  chasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de  don- 
ner un  pouvoir  absolu  sur  cette  ville  aux  gentikhommes  gibe- 
lins :  la  première  conséquence  de  la  mort  de  Frédéric  fut  le 
rappel  des  Guelfes  et  l'établissement  d'une  administration  qui 
laissa  aux  ordres  inférieurs  de  la  naticm  une  plus  haute  influence. 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  ViUani  *,  les  citoyens  de  Florence  vi- 
«  valent  dans  la  sobriété  ;  leurs  viandes  étaient  communes, 
«  leurs  dépenses  petites  :  plusieurs  de  leurs  coutumes  nouspa- 
«  raîtraient  rudes  et  sauvages;  eux  et  leurs  femmes  n'étaient 
«  vêtus  que  des  étoffes  les  plus  grossières  ;  plusieurs  même 
«  portaient  des  peaux  sans  doublure  pour  habits,  des  bonnets 
«  à  leurs  tètes,  des  sabots  à  leurs  pieds.  Les  plus  grandes  dames 
«  croyaient  être  parées  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap 
«  écarlate,  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique,  et  un 
«  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon  leur  couvrait  la  tête  ; 
"  tandis  que  les  femmes  du  peuple  portaient  un  habit  de 
«  même  forme,  mais  d'un  gros  vert  de  Gambray.  La  dot  la 
«  plus  commune  pour  les  filles  était  de  cent  livres  ';  ceux  qui 
«  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux  ou,  tout  au  plus, 
«  jusqu'à  trois  cents,  et  cette  dernière  somme  était  réputée 


^  Raynaldi  Annal,  eccles.  1258,  S  5,  T.  XIV,  p.  37.  —  Sigonim  de  Begno.  L.  XIX, 
p.  1037.  —  VUaU  Sloria  Diplonu  de'  Sénat,  p.  130.  —  *  Giov.  ViUani  storie  Fior,  L.  VI, 
c.  70,  p.  303.  —  s  La  lîTre  talait  alors  à  Florence  onze  Uv.  boit  s.  te  tournois. 
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«  une  très  grande  dot.  La  plupart  des  fiUes  ne  se  mariaient 
«  qu'après  a\oir  passé  Fège  de  Tingt  ans.  Avec  ces  manières  et 
«  contâmes  grossières,  les  Florentins  avaient  une  âme  loyale  ; 
«  ils  étaient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voir 
«  observer  la  même  fidélité  dans  les  affaires  de  leur  patrie. 
«  Malgré  leur  vie  rustique  et  pauvre,  ils  faisaient  des  choses 
^  plus  vertueuses ,  ils  contribuaient  plus  à  F  honneur  de  ]eur 
«  maison  et  de  leur  patrie  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui 
«  que  nous  vivons  avec  plus  de  mollesse  ^ .  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette  sobriété  glo«- 
rieuse,  qui  en  même  temps  est  enrichi  par  un  commerce  flo- 
rissant, et  qui  ti'ouve  à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent 
la  vie  plus  douce,  ne  reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau 
gouveniemeni  qu'avaient  établi  les  Gibelins  avec  l'appui  de 
Frédéric  était  absolument  aristocratique  ;  et  comme  dans  les 
familles  nobles  l'on  voyait  la  même  simplidté  de  mœurs  et  la 
même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force  de  ces  familles 
n'était  pas  dans  les  lois  seulement,  elle  était  aussi  dans  les 
armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tons  avaient  de  nombreux 
enfants,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre;  et  l'on  parle  de  quel- 
ques familles  qui  comptaient  jusqu'à  trois  cents  individus. 
Celle  des  Uberti  était  à  Florence  la  plus  puissante,  et  peut-être 
aussi  la  plus  orgueilleuse  ;  c'était  elle  qui  avait  fait  la  révolu- 
tion, elle  qui  correspondait  avec  l'empereur,  et  elle  encore  qui 
possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on,  les  nobles,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  vexèrent  les 
plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  in- 
jures. Le  20  octobre  1250,  avant  même  la  mort  de  Frédéric, 
tous  les  plus  riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à  prendl*e 
les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Santa-Groce, 
devant  une  église,  où  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  se 

Giovanni  Viflani  doit  être  né  yen  l'an  1280  ;  il  tat  prieur  de  la  liberté  en  1317. 
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fonner  fétat  populaire  de  Fiortiiee,  o&  fionl  tes  tom^aut 
des  grands  hommes  florantins,  et  où  la  rëpabli^e  des  morts 
est  assemblée  encore  an}oard*faiii.  De  là ,  traversant  la  yille, 
ils  s*ayatiiCèrâLt  vers  la  maison  des  Anchioni  à  San-Lorenzo, 
où  Ic^eait  le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent ,  selon  les  quartiers  qu'ils 
habitaiait ,  ea  yingt  eompagnies ,  à  chacune  desquelles  il 
donnèrent  un  chef  et  un  étendard  ;  ils  nommèrent  un  noil- 
yeau  juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubert  de  Luc- 
res,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  capitaine  du  peuple; 
enfin  ils  formerait  son  eonseil  de  douze  Anziani,  dont  deux 
furent  choisis  dans  chaque  quinitier  de  la  ville  :  ce  conseil 
iptit  le  titre  de  Seigneuriei  et  dut  être  renouvelé  tous  les  deux 
mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les  Florentins  se  donnèrent 
aufliitieu  du  tumulte  d'une  sédition;  elle  suffit  pour  les  rendre 
capables  des  actioitô  les  plus  ncAles  pendant  les  dix  ans 
qu'elle  se  maintint  ^ . 

L'organisation  de  la  f(»rce  militaire  fut  poiir  les  Floren- 
tins, au  m<Hnent  où  ils  fondaient  leur  nouvelle  constitution, 
la  première  de  le^rs  pensées,  comme  die  devait  Tètre.  Ils 
n'avaient  point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée, 
car  l'armée  c'était  k  nati^i;  mais  ils  voulurent  qu'elle  fût 
toujours  prête,  toujours  discifâinée,  pour  d^endre  et  la  pa- 
irie et  la  liberté.  Tous  les  dtoyens  de  la  ville  furent  inscrits 
dans  l'une  des  vingt  èompagnies  de  milice  ;  toute  la  campa- 
gne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compagnies  auxiliaires  : 
les  soldats  nommèrent  leurs  officiers;  tous  furent  soumis  au 
capitaine  du  peuple;  tous,  à  la  première  alarmé,  furent  tenus 
de  se  rendre  sur  la  plal:«  d'armes;  et  la  première  pensée  du 
peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  devises  et 
les.  couleurs  de  ses  gonfalons. 

1  Giovanni  ViUani^  L.  VI,  c.  39,  p.  iSl.  —  Uicordano  lfai^«p<iti,  e.  141,  p.  971.  JTa- 
ÇhUmeUi  i^lor,  Flor.  L.  Il,  p,  90,  —  £«9tiard9  ir^fto,  L«  B,  (m<2,  AccUfhtQUi  p,  99| 
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Un  antre  r^lement,  non  moins  nécessaire  ponr  assurer  le 
poniroir  dn  peuple  contre  les  entreprises  des  nobles,  ce  fut 
celui  en  yertn  duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  per- 
mettaient aux  gentilshommes  de  se  mettre  au-dessa^  des  lois. 
La  première  ordonnance,  portée  au  nom  du  peuple,  leur  enr 
joignit  d'abaisser  leur  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démolition  de  tant  de 
fortifications  privées  forent  employés  à  la  défense  commune  ; 
on  en  bâtit  les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  TArno.  En  même  temps  on  fonda  le  palais  du  podestat, 
forteresse  massive  et  imposante  qui  sert  aujourd'hui  de  pri- 
son. C'est  là  qu*on  établit  les  membres  du  gouvernement, 
qui  jusqu'alors  avaient  habité  des  maisons  privées,  et  qui  ne 
s'étû^t  réunis  que  dims  les  églises. 

1251.  — Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Florence, 
du  vivant  même  de  Frédéric  ;  mais  lorsque  peu  de  mois  après, 
le  **  de  janvier  1251,  on  reçût  dans  cette  ville  la  nouvelle  de 
sa  mort,  le  peuple  mit  la  dernière  main  à  Fteuvre  de  sa 
liberté  *  :  il  rappela  tous  les  Guelfes  qui  avaient  été  exilés  ; 
il  força  les  nobles  des  deux  partis  à  signer  entre  eux  un 
traité  de  paix ,  et  il  adjoignit .  au  capitaine  du  peuple  un 
nouveau  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  tôt  établi 
dans  Florence  que  les  citoyens  de  cette  ville ,  animés  par  le 
sentiment  de  leurs  forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner 
la  Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville  de  Lucques 
s'était  déclarée  comme  eux  pour  les  Guelfes  :  mais  Pistoia, 
Pise,  Sienne,  Volterra,  et  presque  tous  les  gentilshonmies, 
suivaient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  ravagèrent  d'abord 
le  territoire  de  Pistoia;  ils  s'avancèrent  ensuite  sur  celui  de 
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Pise,  et  ils  attaquèrent  cette  république,  qu'on  réputait  leur 
égale.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà  en  guerre  ayec  les  Tilles  de 
Lucques  et  de  Gènes;  de  plus,  ils  avaient  divisé  leurs  forces 
pour  envoyer  des  vaisseaux  à  Conrad,  lorsque  ce  roi  avait 
passé  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  considérable,  que  le 
manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  année  de  la 
guerre,  les  affaiblit  davantage  encore.  1252.  —  Pendant  que 
les  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  château 
des  Pistoïois,  les  Pisans  avaient'attaqué  Tannée  lucquoise  à 
Montopoli,  et  lui  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers; mais  comme  ils  revenaient  en  désordre  après  leur 
victoire,  croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,  ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  Florentins ,  qui  les  atteignirent  près 
de  Pontadéra,  et  les  mirent  en  déroute  avant  qu'ils  fussent 
prêts  à  combattre  * .  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent  du 
désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et  lier  leurs  vainqueurs  des 
mêmes  cordes  dont  on  les  avait  garrottés*  Trois  mille  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  était  le  podestat  lui-même,  tombè- 
rent aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne, 
pour  aller  ravitailler  le  château  de  Mont-Alcino,  qui,  quoi- 
que situé  sur  la  route  de  Sienne  à  Rome,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  Florentins.  Les  Siennois  furent  battus  sous  les 
murs  de  ce  château;  et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le 
territoire  de  tous  ses  ennemis ,  rentra'  en  triomphe  à  Flo- 
rence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la 
république  prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or, 
le  florin,  appelé  depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus 
pur,  de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  deniers  ou 


1  ScipUme  Ammirato  istor,  Florent,  L.  II,  p.  96.  h.—Marangoni  Chronicbe  di  Pisa^ 
p.  SiO.  —  Flaminio  del  Borgo,  diss.  F,  p.  387,  S  6,-^Hov.  VOUmU  L.  VI,  c.  49,  p.  190. 
—  Janotto  MmietH  hUU  PUtoriLT,  XIX,  Hfr,  lUA.  p.  1003. 
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an  huitième  d*onoe  * .  Au  milieu  des  révolutioDs  monétaires  de 
tous  les  pays  yoisins,  et  tandis  que  la  mauTaise  foi  des  gou- 
yemements  altérait  le  numéraire  d*une  extrémité  à  l'autre  de 
r  Europe,  le  florin  ou  sequin  de  Florence  est  toujours  resté  le 
même  ;  il  est  du  même  poids,  du  même  titre  ;  il  porte  la  même 
empreinte  que  celui  qui  futbattu  en  1252.  Lalivre  de  compte, 
il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une  monnaie  idéale,  n'est  point  tou- 
jours restée  dans  les  mêmes  rapports  ayec  le  florin  :  elle 
était  de  même  valeur  dans  l'origine;  mais  le  cours  du  change, 
qui  était  libre  et  variable,  a  constamment  augmenté  le  prix 
de  Tespèce  d'or.  A  la  chute  de  la  république,  le  florin  valait 
sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut  treize  livres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  yaleur,  toujours  la  même,  répond  à  onze 
francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  ^, 

L'année  1253  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la  sou- 
mission de  Pistoia.  Les  campagnes  de  cette  dernière  répu- 
blique avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages  ;  plusieurs 
de  ses  châteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoïois, 
épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler  tous  les  Guelfes  qu'ils 
avaient  exilés,  à  leur  donner  la  principale  part  dans  l'adminis- 
tration de  leur  patrie ,  et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux 
Florentins  de  bâtir  une  forteresse  attenante  à  la  porte  romaine 
de  leur  ville,  et  d'y  maintenir  constamment  une  garnison. 
1253.  — La  république  florentine  n'avait  point  exigé  cette 
dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville  sujette;  son 
ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la  Ubertéde 
se  gouverner  elle-même  :  mais  Florence  voulait  que  jamais 
Pistoia  ne  pût  s' écarter  de  son  alUance,  que  jamais  dans  cette 
ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  ^. 

*  Glov,  VlllanU  l"  VI,  c.  53,  p.  191.  —  «  Storia  délie  monete  délia  republica  Fio- 
rentinadiignazio  Orslni.  Firenze,  treo,  i  toI.  iii-4o,  fig,  -«-S  Glov,  Yillani,  h.  VI,  c.  5$, 
p.  t93,  '^Janotto  ManetU  hi9t,Pistorii^  p,  IQ0«, 
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1254.  —  L'année  soiyante,  qae  les  Florentins  appelèrent 
r  année  d^  Tictoires,  fat  pins  brillante  encore.  Sous  la  oon- 
dnite  de  Guiscard  de  Piétra  Santa,  milanais,  leur  podestat, 
ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Monte-Reggioni,  château- 
fort  des  Siennois,  qui  fait  la  principale  défense  de  leur  terri- 
toire :  ils  en  pressèrent  l'attaque  avec  tant  de  vigueur,  que 
les  Kennois,  effrayés,  consentirent  à  la  paix,  sous  des  condi- 
tions désavantageuses ,  et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  alliance 
avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant  la  forme  intérieure 
de  leur  gouvernement*  •  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'Athènes 
et  de  Bome,  les  hommes  distingués  dMis  la  carrière  des  lettres 
et  dans  celle  des  emplois  civils ,  combattaient  aussi  à  l'armée, 
et  leur  nom  se  trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Brunetto 
Latini ,  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Italie, 
l'auteur  du  Uvre  appelé  le  Trésor  ^  où  toutes  les  connaissances 
du  siècle  sont  renfermées ,  enfin  le  maître  chéri  du  Dante, 
Brunetto  Latini  servait  dans  l'armée  qui  avait  combattu  de- 
vant Sienne,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  et  signa ,  en  qualité  de 
notaire,  le  traité  de  paix  entre  les  deux  républiques. 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châteaux  de  plusieurs 
seigneurs  gibelins  dans  le  voisinage  de  Sienne,  l'armée  floren- 
tine ea;tra  sur  le  territoire  de  Yolterra,  pour  le  ravager. 
Yolterra,  l'une  des  plus  antiques  cilés  des  Étrusques,  est  bâtie 
sur  un  moiat  élevé,  et  ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  pré- 
cipices; des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de  rocher 
qu'aucun  ciment  ne  lie ,  murailles  qui  sont  l'ouvrage  d'un 
temps  antérieur  à  la  grandeur  de  Bome,  servent  encore  au- 
jou^bui  à  cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
vaient aucune  espérance  de  soumettre  une  cité  si  forte;  mais 
ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  murs  pour 
combattre  :  malgré  l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 

1  Wktndo  MaUwoUi  storia  di  Slena.  P.  I,  L.  V,  p.  65.  «  GUw.  VUlanîj  L.  VI,  c.  56| 
p.  193.  —  Scipione  Ammirato^  h.  U,  c.  l,  p.  37. 
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déroute;  et  les  florentins  ponrsaiTirent  les  fuyards  atec  tant 
d'impétnosité  qa'ils  entrèrent  avec  eux  dans  la  TiUe.  Bientôt 
rëTèqae,  à  la  tète  du  elergé  portant  des  croix,  les  femmes 
les  ehevéux  épars,  Tinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs 
pour  leur  demander  grâce.  Ils  1* obtinrent;  pas  une  gtuttede 
sang  ne  fut  répandue,  pas  une  maison  ne  fut  piUée  :  mais  le 
goUTemement  fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti  guelfe  ; 
la  ]ïimté  fut  maintenue,  et  les  chefs  seukment  des  Gibelins 
furent  contraints  à  «^éloigner  * . 

La  fiième  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et 
elle  occarionna ,  dans  cette  ville,  un  irt  grand  efhx>i,  que  les 
Pisans  démandèrent  la  paix,  et  consentirent  à  la  signer  sous 
^es  eonditions  très  désavantageuses,  qu*à  la  vérité  ils  n' ob- 
servèrent pas  longtemps.  Aprte  tant  de  succès,  Tarmée  victo- 
rieuse rentra  en  triomphe  dans  Florence,  au  mois  de  septem- 
hre  1 254,  accueillie  avec  des  transport»  de  joie  par  tous  les 
habitants  de  1^  ville,  qui  s'avancèrent  hors  des  portes,  au- 
devant  d'dle,  pour  honorer  son  retour. 

La  ville  d'Arezzo  était  restée  étrangère  aux  guerres  de  la 
Toscane  ;  les  Guctf  es  et  les  Gibelins  avaient  une  part  égale  à 
SQU  gouvernement;  et,  comme  ils  maintenaient  la  paix  dans 
la  vilk ,  ils  l'avaient  aussi  assurée  au  dehors  par  des  traités 
avec  jLeurs  voisins,  entre  autres  avec  Florence.  1255.  --En 
12Ô&,  les  Florentins  envoyèrent  cinq  cents  chevaux,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Guerra,  gentilhomme  guelfe  indé- 
pendant,  aux  habitants  d'Orviéto,  pour  les  secourir  contre* 
ceux  de  Yiterbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa  le  territoire 
d*Arezzo;  et  quand  il  fut  i»tx;he  de  cette  dernière  ville,  les 
Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte  Guido  de  les  aider 
à  chasser  les  Gibelins  ;  et,  en  r^Q(HBpen8e  de  cette  assistance 
q[u'Os  reçurent  de  Im,  contre  la  foi  des  traités,  ils  le  mirent 


i  Giov.  fUkmU  U  VI,  c.  S8,  p.  193.  <-  UonwrdQ  âMtino,  L,  II. 
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en  possession  de  leur  forteresse.'  Cest  ainsi,  à  peu  près,  qae 
la  dtadelle  de  Thcbes  avait  été  occupée  par  un  général  Spar- 
tiate *  ;  mais  le  sénat  de  Lacédémone  condamna  son  général, 
et  garda  sa  conquête  :  les  Florentins,  au  contraire,  prirent 
tous  les  armes,  et  se  rendirent  devant  Arezzo ,  pour  y  réta- 
blir les  Gibelins.  C'étaient  des  ennemis,  il  est  vrai,  mais  des 
ennemis  avec  lesquels  ils  avaient  fait  la  paix  ;  et,  comme  le 
comte  Guido  se  mettait  en  devoir  de  défendre  sa  conquête, 
et  que  les  Guelfes,  qui  l'avaient  employé,  ne  savaient  comment 
le  renvoyer  sans  récompense,  les  Florentins  prêtèrent  aux 
habitants  d* Arezzo  douze  mille  florins,  qui  Jamais  ne  leur 
furent  rendus^,  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent  renvoyer 
le  comte  Guido  rentrer  en  possession  de  leur  forteresse, 
affermir  leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs  ^  » 


1  Pbœbidag  fUt  celui  qui  se  saisit  de  la  Cadmée ,  avec  l'aide  de  la  faction  aristocratique; 
il  fui  déposé  et  condamné  à  dix  mille  drachmes  d'amende.  Plularch,  in  Pelopid. 
—  *  Giovanni  Fi//an{,L.  VI,  c.  62,  p.  196.  -^Leonardo  Aretino,  L.  II.  —  >  Après  que 
les  Floreolins  eurent  engagé  le  comte  Guido  é  sortir  d'Arezzo,  les  Arétins  choisirent  pour 
leur  podestat  Tegghiaio  Aldobrandi  des  Adimari,  l'un  des  citoyens  les  plus  Tertueux  de 
Florence.  C'est  un  des  héros  que  le  Dante  recherche,  et  quil  rencontre  dans  l'enfer, 
ch.  16,  T.  41,  dans  le  cercle  où  était  puni  un  seul  fice  môle  a  tant  de  vertus.  Togghiaio, 
exposé  à  une  pluie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  brûlante,  avec  le  comte  Guido 
Guerra  et  Jacques  Rusticucci.  Mais,  quoiqu'ils  eussent  méri^  la  colère  du  ciel,  ils  im- 
primaient encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile,  en  les  voyant  s'avancer,  dit  au 
Dante  :  «  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut  montrer  du  respect  ;  et  si  les  feux  qui  flrappent 
«  celte  plage  pouvaient  le  permettre,  je  dirais  que,  pour  les  rencontrer,  c'est  à  toi  de 
«  courir,  et  non  point  à  eux.  »  En  effet,  dès  que  le  Dante  apprend  leurs  noms,  il  est  sur 
le  point  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je  suis  né  dans 
«  votre  pays  ;  toi^ours  j'entendis  parler  de  vos  grandes  actions  ;  toujours  j'entendis 
«  répéter,  toujours  j'ai  gardé  dans  mon  cœur  vos  honorables  noms.  » 

13.  Alie  tor  grida  il  mio  dotior  s'attese 

Volse  '/  viso  ver  me,  e  ora  aspetla 

Disse  :  a  costor  si  vuole  esser  cortese. 

< 

£  se  non  fosse  il  fwoeo^  che  saeita 
ha  natura  del  biogo^  i'  dicerei 
Che  megUo  stesse  a  <e,  che  alor  la  freita 


46a  [S*  i'  f099i  stato  dal  fuoco  çoverto. 
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Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avaient  pas  observé  long- 
temps la  paix  qu'on  les  avait  forcés  de  signer  ;  mais ^  défaits 
de  nouveau  devant  le  Ponte-à*Serchio,  par  l'armée  combinée 
de  Florence  et  de  Lucques,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions  que  déjà  on  leur  avait  accordées,  et  de  céder 
encore  le  château  de  Mutrone,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Piétra-Santa,  que  les  Florentins  se  réservèrent  le  droit  ou 
de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur  paraîtrait  conve- 
nable^ Ce  château,  fort  éloigné  de  Florence,  devait  être  d'une 
garde  difficUe  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une  déli- 
bération secrète  des  Anziani,  la  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyaient  point  cette 
détermination  :  ils  craignaient  au  contraire  que  les  Florentins, 
si  jamais  ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur 
secret  à  Florence,  pour  prévenir  cet  événement.  Parmi  les 
Anziani,  siégeait  alors  Àldobrandino  Ottobuoni,  citoyen  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  savait  vivre  dans 
une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur  pisan  alla  le  trouver 

GUlaio  mi  tard  ira  lor  éUsoUo, 

E  credo,  ehe  7  dottor  V  amUi  sofferto. 


58.  Di  vostra  terra  sono  e  sempre  mai 

L'ovra  di  toi,  e  glionorati  notni 
Con  affexion  ritrassi  ed  aseoUai, 

C'était  dans  le  même  cercle,  et  pour  le  même  genre  de  déi>aache,  qu'était  tourmenté, 
par  des  flammes  étemelles,  Branetto  Latini,  le  maître  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  est  étrange  qu'un  fice  aussi  honteux  se  fût  généralement  répandu  dans  une 
république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous  parait  austère  et  vertueuse  ;  il  est 
curieux  aussi  de  voir  comment  les  Ames  républicaines,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugements  du  Ciel.  Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de 
respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  vengeances  éternelles,  on  croit  retrouver  ces  idées 
de  fatalisme  sur  lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les  crimes  des  Tegghiaio 
et  de  Rusticucci,  comme  d'OEdipe  et  d'Oreste,  semblent  Teffet  de  la  colère  des  dieux  ; 
mais,  80111  le  poids  de  cette  colère,  les  hommes  se  montrent  grands  encore. 
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en  secret;  et»  cherchant  à  lui  persuader  que  ce  qu*il  avait  à 
lui  proposer  n*  était  contraire  ni  à  son  devoir  ni  aux  intérêts 
de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille  florins  d'or,  i,  condition 
qu'il  déterminât  sea  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone,  Là 
résolution  de  le  raser  avait  été  prise  la  veille  :  Aldohrandino 
cependant  renvoya  le  négociateur  avec  mépris  ;  et ,  réfléchis- 
sant que  les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  intérêt  à  la  dé- 
molition du  Mutrone  que  parce  qu*il  était  sans  doute  avanta- 
geux aux  Florentins  de  le  conserver,  il  se  rendit  au  cœiseil 
des  Anziani,  et  fit  si  bien  valoir  toutes  les  raisons  qui  devaient 
déterminer  à  garder  le  Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut  conservé. 
Cependant  Aldohrandino  eut  la  modestie  de  ne  point  parlée 
de  l'offre  qui  lui  avait  été  faite;  et  ce  fut  par  les  enne- 
mis de  l'état  qu'on  apprit  ensiûte  la  générosité  de  sa  con- 
duite ^ 

1  Giov.  ViUanif  !«.  VI,  c.  63,  p.  197. 


DC  MOTEir  AGE.  327 


CHAPITRE  IX. 


Pontificat  d'Alexandre  lY.  —  Croisade  contre  Eccélino;  défaite  et  mort 
de  ce  tyran.  —  Manfred,  roi  de  Sicile^  il  donne  des  secours  aux  Gi- 
belins toscans  ;  bataille  de  Monte-Aperto  ou  de  FArbia. 


12^-1260. 

Innocent  lY  ayait  proToqué,  par  une  ambition  démesurée 
et  par  des  outrages  intolâ*ables,  d'abord  la  défection,  puis 
la  yeugeance  de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
Tétat  de  TÉglise  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des  revers  pro- 
portionnés à  leurs  rapides  succès.  Les  cardinaux,  rassemblés  à 
Naples,  se  hâtèrent  de  donner  un  nouveau  chef  à  T  Église, 
dans  la  personne  de  Tévêque  d'Ostie,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même  siècle,  avait  donné  à  la 
chrétienté  Innocent  lïl  et  Grégoire  IX.  L'é^èque  tf  Ostie 
prit  le  nom  d'Alexandre  IV.  «  Il  était,  dit  Mathieu  Paris,  bon 
«  et  reUgieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme  dans  F  abstinence; 
«  mais  aisément  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs,  et  trop 
«  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
«  res  ^ .  »  Il  mit  moins  de  vigueur  et  d'emportement,  mais 
aussi  mcÂm  de  talents,  dans  la  poursuite  des  hostilités  contre 

1  Vfffi^m  histor.  àngliœ,  miu  13M,  p.  77i.  -»  Aoymi/d.  ann.  12H.  T.  XIV,  $  3, 
p.». 
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Manfred;  et  l'on  peut  douter  si  Ton  doit  attribuer  sa  modé- 
ration apparente  à  des  sentiments  plus  chrétiens  ou  à  un  ca- 
ractère plus  faible.  Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, que,  pendant  les  deux  premières  années  de  son  règne, 
il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que  son  prédécesseur 
avait  faites  dans  le  royaume  de  Naples.  Dans  le  même  temps 
ses  généraux  et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre  en 
Lombardie,  où  Tun  des  premiers  actes  du  règne  d'Alexandre 
fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  le  féroce  Eccéliuo. 
Yers  la  fin  de  Tannée  1255,  il  adressa  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  évêques,  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  Lom- 
bardie, de  r  Emilie  et  de  la  Marche  Trévisane.  «  Un  fils  de 
«  perdition,  disait-il,  un  homme  de  sang,  éprouvé  par  la  foi, 
«  EccélindeBomano,  le  plus  inhumain  d'entre  les  enfants  des 
«<  hommes,  profitant  des  désordres  du  siècle,  s'est  emparé  d'un 
«  pouvoir  tyrannique  sur  les  malheureux  habitants  de  votre 
«  pays.  Il  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société  humaine,  toutes 
«  les  lois  de  la  liberté  évangélique,  par  le  supplice  atroce 
«  des  nobles,  par  le  massacre  des  plébéiens...  Mais  nous, 
«  pensant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui  sont 
«  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  de  Toâice  de  notre  légat 
«  auprès  de  vous,  notre  fils  chéri  T  archevêque  élu  de  Ha- 
«  venue,  pour  que,  remplissant  nos  fonctions  dans  vos  pro- 
«  vinces,  il  réchauffe  le  zèle  des  fidèles,  pour  qu'il  pour- 
«  suive,  avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  Eccélino  et 
«  ses  perfides  associés;  pour  qu'il  revête  du  symbole  de  la 
«  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  Eccélino;  qu'il  les 
«  encourage,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mêmes  in- 
;  ^  dulgences  qu'on  accorde  à  ceux  qui  marchent  au  secours 

i  «  de  la  Terre-Sainte.  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par 

i;  «  le  sommeil  de  lamort  ;  qu'  il  affermisse  ceux  qui  veillent  pour 

f  «  le  bien;  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin;  qu'il  bâtisse  et  qu'il 

1.  «  plante,  qu'il  dispose  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qui 
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«  lui  vient  de  Dieu,  selon  ce  qui  conyient  à  la  foi  orthodoxe, 
«  à  r honneur  de  l'Église,  au  salut  de  vos  âmes  et  à  la  tran- 
«  quillité  de  votre  patrie  * .  » 

G'étaitune  noble  chose  qu'une  guerreprèchée  au  nomdeDieu 
contre  l'ennemi  des  hommes  :  en  effet  il  ne  fallait  pas  faire 
agir  seulement  des  motifs  humains  pour  susciter  des  ennemis 
à  Ëccélino  ;  ce  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de 
régoïsme  qu'il  fallait  s'adresser  :  car  Ëccélino  était  tellement 
supérieur  et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires,  il  avait 
si  bien  établi  sa  puissance  parades  crimes,  qu'aucun  motif 
n'était  trop  fort  pour  réveiller  l'enthousiasme  de  ses  ennemis, 
aucune  récompense  trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
raient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  Ëccélino  se  considérait  comme 
un  souverain  indépendant;  et  il  signalait  le  règne  absolu 
qu'il  venait  d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  Il  semblait  vouloir  se  dé- 
dommager des  ménagements  qu'il  avait  gardés  longtemps 
avec  l'opinion  publique;  et  il  appelait  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs ,  comme  pour  insulter  à  sa  patience. 
Après  que  ses  prisonniers  étaient  morts  dans  l'air  empesté  de 
ses  cachots,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs.  viUes  natales, 
et  leur  faisait  trancher  la  tête  sur  la  place  publique.  Souvent 
les  gentilshommes  étaient  conduits  par  troupeaux  sur  cette 
même  place,  et  abandonnés  au  sabre  de  ses  satelhtes  ;  alors 
il  faisait  relever  les  corps  morts,  il  les  faisait  couper  par  mor- 
ceaux et  consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  maisons  on 
ne  cessait  d'entendre^  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les 
voix  déchirantes  de  ceux  qui  succombaient  aux  tortures  ;  elles 
retentissaient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens^.  I^s  nobles 

1  Donné  au  Latéran,  le  13  des  calend.  de  janyier.  Epistolœ  Ateaand.  IV.  L.  H,  epist.  7. 
^p.  Raynald.  ânnaUti  1265,  S  lo,  p.  4.  —  *  MonacM  PaUwini  Chranicon,  L.  1,  p.  697. 
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n'étaient  pas  seuls  en  butte  à  la  férocité  d'Eccélino  :  toute 
espèce  de  distinction  lui  était  également  odieuse  ;  et,  comme  il 
ne  cherchait  pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs,  toute  espèce 
de  distinction  était  punie  par  le  supplice.  Les  négociants  ha- 
biles, les  jurisconsultes  éclairés,  les  prélats,  les  religieux,  les 
chanoines,  que  leur  piété  rendait  recommandables,  et  jus- 
qu'aux jeunes  gens  qui  brillaient  par  les  charmes  de  la  figure, 
périssment  sur  Féchafaud,  et  leurs  biens  étaient  confisqués. 
Souvent  Eccâino  forçait  les  propriétaires  à  lui  vendre  leurs 
maisons,  surtout  lorsqu'elles  étaient  situées  dans  des  lieux 
forts  on  près  des  portes  ;  et  peu  de  jours  après  il  reprenait 
l'argent  qu'il  avait  payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  Tous  auraient 
fui,  si  la  fuite  avait  été  possible  :  mais  le  tyran  avait  placé  des 
gardes  sur  les  frontières  de  ses  états,  qui  ne  permettaient  ni 
d'entrer  ni  de  sortir  ;  et,  si  quelqu'un  était  surpris  voulant 
dérober  sa  fuite,  sans  jugement,  sans  interrogatoire,  on  lui 
coupait  à  l'instant  une  jambe,  ou  on  lui  arrachait  les  yeux. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de  deux  gentils- 
hommes ne  dâivràt  la  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères 
Monté  et  Araldo  de  Monsélice  furent  conduits,  par  quelques 
gardes  du  tyran,  à  Vérone,  où  EccéUno  résidait  alors,  pour  y 
êti*e  mis  en  jugement  ^ .  Ils  arrivèrent  devant  le  palais  public 
pendant  qu'Ëccélino  était  à  table;  ils  attirèrent  son  attention 
par  teurscris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère,  qu'Ëccélino 
sortit  de  table,  et  descendît  aa*<levant  d'eux,  sans  armes,  en 
s' écriant  :  Qu'ils  vienfi^nî  û  lafmlekêure  les  traîtres  !  Monté, 
dès  qu'il  l'aperçut,  s' arrachant  des  mains  de  ses  gardes, 
s'élança  sur  lui,  et  le  penvaisapar  terre,  en  tombant  a^ec  lui. 
Tandis  qu'il  s'eff<Mrçait  d'enlever  au  tyran  !e  poignard  qu'il 
«•oyait  trouver  sôùs  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il  lui 
déchirait  le  visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe 

>  C'était  en  1363, 
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droite  à  Monte  arec  soti  sabre;  d* antres  mirent  en  pièces  son 
frère,  qniTonlait  le  secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  anx  coups  qu'on  ne  cessait  de  lui  porter, 
n'abandonnait  point  sa  proie,  et  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
l'étouffer.  Il  périt  enfin,  mais  sur  le  corps  du  tyran,  qu'il 
avait  d^hiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles,  et  qui  fut  long- 
temps à  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  sa  terreur  * . 

1256.  — Anmois  de  mars  de  l'an  1256,  le  légat  du  pape, 
Philippe,  arcbeyéque  élu  deBavenne,  se  rendit  à  Tenise,  et 
c(»nmença  la  prédication  de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette 
Ville  un  grand  nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padonans,  qui 
s'étaient  dérobés  à  la  tyrannie  d'fk^llno.  A  leur  fèfe  on 
yoyait  Ttao  Novello  dn  Gamip  Saint-Pierre,  fils  à  peine  ado- 
lescent de  ee  GiiiUanme  dont  nous  avons  raconté  la  ntort,  et 
d^ni^  héritier  d'one  famille  envoyée  pneiïcpie  en  entier  an 
supidice  par  le  tyraâ.  Les  émigrés  dePadouCy  pour  intéresser 
davantage  k  république  de  Yenise  à  lenr  sorty  choisirent 
Marco  Qnérini,  gentilliomâie  vénitien,  poàr  être  leur  podestat  ,* 
^le  légat,  d'après  la  mème^politiqffê,  confttt  ht  charge  de  ma- 
réchal de  l'armée  croisée  à  un  antre  Téiilien,  tfatcô  :^doéro, 
tmdM  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de  porter  F  étendard,  tes 
Vâodtienê)  en  ^et,  se  croisèrent  en  graiià  liombre,  les  uns 
par  un  sentiment  naturel  d'indignsUon  contre  im  tyraïf  fé- 
rœe,  dont  ils  pouvaient  observer  de  biétat  près  leé  forfaits, 
d'awAres  par  jalousie  (kmtre  un  princef  qiti^  chaque  joint,'  de- 
venait plus  puissant,'  et  dont  les  frontières  s*étenddeht  d^jà 
jtttçf  à  sept  ou  huit  milles  de  leur  capitale.  Us'  fOttrnfa*eMau 
Ugat  de»  vatesèani  de  gnerre  pcnA  retfl^ter  la  Brenlaf  et 
attaqpter  Padone. 

La  go^rre  qtà  s'aBomait  dhns  la  Hktthfc  TréVisanè  éMt  en- 
treprise, de  part  et  d'antre^  avec  des  forces  à  peu  près  égales. 

t  Bokmdinû  L.  Vlir,  c.  5,  p.  374. 
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Le  marquis  d*Azzo  d'Esté  était  considéré  comme  le  chef  naturel 
du  parti  guelfe.  Il  avait  été  dépouillé  par  Eccélino  de  la  plupart 
de  ses  châteaux  :  mais  il  restait  en  possession  du  PoFésino  de  Ro- 
vigo,  où  il  résidait,  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  la  ville  de  Ferrare,  qu'il  gouvernait  déjà  plu- 
tôt comme  une  principauté  que  comme  une  république.  La 
ville  de  Mantoue  était  dans  une  dépendance  semblable  des 
comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la  mort  du  comte  Richard, 
Louis,  son  fils,  lui  avait  succédé.  Ce  seigneur  et  Mantoue 
étaient  dévoués  à  T  Église,  et  ennemis  irréconciliables  d' Eccé- 
lino :  la  puissante  république  de  Bologne  s'était  déclarée  pour 
le  même  parti  ;  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se  révolter 
contre  Eccélino,  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'autre  part, 
Eccélino  commandait  en  maître  à  Vérone,  Vicencp,  Padoue, 
Feltre  et  Bellune  ;  il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  son 
frère  Albéric,  qui  gouvernait  Trévise,  et  il  venait  de  con- 
tracter alliance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et 
Buoso-da-Doara  :  ces  deux  chefs  du  parti  gibelin  en  Lom- 
hardie  gouvernaient  Crémone,  alternativement  ou  de  concert, 
avec  le  titre  de  podestat  et  un  pouvoir  presque  despotique , 
et  ils  se  voyaient  sur  le  point  de  soumettre  à  leur  domination 
les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme.  A  Brescia,  les  deux  fac- 
tions se  faisaient  la  guerre;  niais  celle  des  Gibelins  paraissait 
la  plus  forte,  et  Eccélino  se  flattait  qu'elle  l'appellerait  bien- 
tôt pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  états  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  Brescia,  et  de  se  venger  en  même  temps  des 
habitants  de  Mantoue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses 
ennemis ,  Eccélino ,  à  la  tête  des  milices  de  Padoue,  Vérone , 
et  Vicence ,  et  de  ses  anciens  vassaux  de  Bassano  et  de  Pédé- 
monte,  s'avança  dans  le  district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et 
à  sang.  Il  fit  ensuite  camper  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac 
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qui  entoure  cette  Tille,  dans  le  dessein  d'en  entreprendre  le 
siège.  En  même  temps  il  chargea  Ansédisius  de  Guidotti,  son 
lieutenant  à  Padoue,  des'ayancer  au«de\ant  de  T  armée  du  lé- 
gat et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant  la  Brenta  * . 

Eccéliao  avait  conservé  sur  le  trône  toute  la  valeur  qui  lui 
avait  servi  à  s'y  placer;  mais  les  ministres  d'un  tyran  sont 
ordinairement  plus  lâches  que  lui.  Ansédisius  ne  prit  aucune 
mesure  convenable  pour  arrêter  la  marche  des  croisés  ;  il  vou- 
lut détourner  les  eaux  de  la  Brenta,  pour  empêcher  les  vais- 
seaux de  Venise  de  remonter  ce  fleuve  ;  et  de  cette  manière  il 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins ,  qui  le  traversèrent  à  pied 
sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les  châteaux  de  Concadalbero, 
Buvolenta  et  Gausilve,  tandis  qu'il  restait  immobile  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna  lui-même  cette 
armée,  et  peu  après  il  donna  l'ordre  à  celui  qui  la  comman- 
dait de  se  retirer  à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avait  jeté  le 
découragement  parmi  des  soldats  dont  plusieurs  ne  servaient 
le  tyran  qu'à  contre-cœur,  tandis  que  l'armée  du  légat  s'en- 
hardissait, et  qu'elle  attribuait  ses  succès  à  une  faveur  inimé- 
diate  du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  expliquer;  car  le 
prêtre  qui  la  commandait  avait  déjà  donné  à  connaître  son 
incapacité.  Le  lundi  18  juin,  cette  armée  se  mit  en  marche 
de  Piévé-di-Sacco  pour  Padoue;  à  sa  tête  F 'archevêque  de 
Bavenne,  entouré  de  ses  prêtres,  entonna  l'hymne  : 

Vexitla  régis  prodeunt  ; 
FtUget  crucis  mysterium.,* 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute  1* armée.  Au  pont 
de  Bachiglione,  à  deux  milles  de  Padoue ,  les  croisés  rencon- 

1  Jacobi  Malvecii  ChroniconBrixian.  Dist.  Vlll,  c.  14,  p.  923.  T.  XIV.  —  Monachus 
Patavinus,  Chronicon,  h.  H,  p.  692.  —  Rolandinus  de  f€iciis  in  Marchia  Tarvisana. 
L.  VIII,  c.  1,  p.  283  et  seq.  -^Laurentii  de  Monacis  Ezerinus  lU,  p.  i48,  ex  L.  XIII  his^ 
toriœ  Venetœ.  -^  Chronicon  Veronense  Parisii  de  Cereta,  p.  636.  —  Campi  Cremona 
fedele.  L.  ni,  p.  63.  —  Pign.  UL  dt*  principi  d' Este,  L.  III,  p.  318.  —  Chronicon  £^- 
|«n«^f  T*  XV^  318.  —  Ghirqr4acçi  9tor\a  di  Ççlogna.  p.  VI,  p.  191, 
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trèrent  quelques  troupes  d*  Ansédisius^  qoTils  mirent  en  faite  ; 
d'autres,  qui  s'avançaient  pour  le  soutenir,  furent  renversées 
à  mesure  qu  elles  sortaient  de  la  ville  ;  et  les  croisés,  profitant 
de  la  confusion  des  fuyards ,  entrèrent  avec  eux  dans  les  fau- 
bourgs de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes  de  la  place  et 
ses  différentes  portes.  Tandis  que  dans  les  autres  postes  ils 
combattaient  sans  succès ,  le  légat,  entouré  de  moines  et  de 
religieux  mêlés  aux  chevaliers  et  aux  soldats,  livrait  l'assaut 
à  la  porte  de  Ponte- Altinato.  IjCS  croisés  s'en  étaient  appro- 
chés sous  l'abri  d'une  espèce  de  galerie  mouvante,  qu'ils  ap- 
pelaient vinea^  et  qui  suppléait  à  la  tortue  des  anciens.  On 
versait  du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huile  et  de  la 
poix  enflammées  pour  écarter  les  assaillants.  La  galerie  prit 
'  feu  ;  mais  comme  la  porte  était  aussi  de  bois,  quand  les  croisés 
virent  l'incendie  allumé,  ils  le  dirigèrent  contre  leurs  enne- 
mis. Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  :  bientôt  la 
porte  elle-même  fut  consumée  avec  leur  galerie.  Les  assiégée, 
qui  avaient  excité  les  flammes,  n'avaient  plus  de  moyens  pour 
les  arrêter  ;  et  Ansédisius,  effrayé,  sortit  de  la  ville  par  la  porte 
opposée,  tandis  que  l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eurent  ouvert  un  passage  * . 

Les  croisés  s'étaient  rendus  maîtres  de  Padoue  plutôt  par 
un  coup  de  hasard  que  par  le  résultat  de  leur  bravoure  ou  de 
leur  habileté.  Gomme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire ,  elle 
fut  aussi  sans  miséricorde!  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués  dans 
l'intérieur  de  la  ville ,  parce  qu'il  y  en  eut  peu  qui  essayassent 
de  défendre  leurs  propriétés  :  mais,  pendant  sept  jours,  les 
biens  de  tous  les  citoyens,  sans  exceptions,  furent  abandonnés 
au  pillage  ;  en  sorte  que  cette  noble  ville  de  Padoue,  qui  de- 
pois  dix-huit  ans  gémissait  sous  la  tyrannie  d'EceéHno,  après 

1  t^olmdini,  L.  VIII,  c.  13  et  14,  p.  299-299.  —  MonacMPamini  Cfironic.  p.  Q93, 


DU  fitOYtN   AOJ!.  â35 

«reir  perda  tant  de  richesses  oomme  tant  de  sang  sous  son 
gouvernement,  fat  dépouillée  des  derniers  restes  de  son  opu- 
lence par  ceux  qui  s'annonçaient  pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes,  lesPadouans 
se  félicitèrent  d'avoir  échappé  à  la  tyrannie  sous  laquelle  ils 
avaient  si  longtemps  gémi;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés 
dans  la  communion  de  l'Église;  surtout  ils  sentirent  tout  le 
prix  de  leur  libellé  nouvelle,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les 
prisons  d'Eccélino.  Dans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  était 
bâtie  dans  le  faubourg ,  on  avait  trouvé  trois  cents  prison- 
niers ;  on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de  Gittadella, 
qui  se  rendit  peu  de  jours  après  ^  H  y  avait  six  autres  pri- 
sons dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes 
pleines  de  malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  agoni- 
sants, des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  filles  déUcates  acca- 
blées par  la  misère  des  prisons  ;  enfin ,  et  ce  fut  le  spectacle 
le  plus  horrible ,  des  troupes  d'enfants  auxquels  on  avait 
arraché  les  yeux,  et  qu'on  avait  mutilés  d'une  manière  plus 
barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité ,  plus  terrible  que  les 
précédentes,  devait  fondre  sur  la  ville  de  Padoue.  Eccélino, 
campé  sur  les  bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa  domination. 
U  avait  avec  lui  onze  miUe  hommes ,  levés  ou  dans  ses  murs 
ou  dans  le  district  qui  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers 
de  son  armée.  Comme  il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient 
aucune  affection  pour  lui,  il  craignit  leur  révolte  j  et,  pour 
la  prévenir,  il  les  conduisit  pendant  la  nuit,  par  une  marche 
forcée,  à  Vérone,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour.  Alors 
il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes  dans  l'enceinte  de 
Saint-George,  et  il  leur  dit  que,  pour  apaiser  son  courroux , 

>  Mkndini  h,  IX^  c,  i  et  4,  p.  299, 303.  —  Momcfm  patavinust  p.  Mt 
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ils  devaient  livrer  eux-mêmes  tous  les  soldats  venus  de  Piévé* 
di-Sacco,  parce  que  c'était  dans  cette  bourgade  que  ses 
troupes  avaient  été  trahies.  Chacun ,  en  voyant  une  victime 
désignée,  se  félicita  d'avoir  évité  le  péril,  et  trouva  des  pré- 
textes pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les  gens  de  Piévé-di- 
Sacco  furent  livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Ëccélino 
demanda  ensuite  ceux  de  Cittadella ,  dont  les  compatriotes 
s'étaient  rendus  sans  combat  :  on  les  lui  Uvra  de  même. 
Alors  il  demanda  tous  les  campagnards  habitants  du  district 
de  Padoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les  livrèrent;  il  demanda 
tous  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacri- 
fier; enfin  il  envoya  contre  ceux-ci,  restés  seuls,  ses  soldats 
de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à  leur  tour.  Ainsi,  une 
armée  tout  entière  se  laissa  enfermer  dans  ses  prisons ,  et 
c'était  pour  n'en  jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux,  il  les  exposa  au  froid,  à  la  faim,  à  la  soif;  et, 
c^mme  la  mortalité  n'était  pas  encore  assez  rapide  dans  ses 
affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu, 
ou  sur  un  honteux  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  habi- 
tants de  Padoue,  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes  ^ . 

Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient 
plus,  à  cette  époque ,  composées  que  de  la  lie  des  nations  : 
c'étaient  des  hommes  ignorants  et  superstitieux ,  entraînés 
dans  les  dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un  prêtre, 
avant  d'être  animés  du  courage  nécessaire  pour  surmonter 
ces  dangers.  Peut-être  ces  mêmes  hommes,  guidés  longtemps 
par  des  généraux  expérimentés,  auraient-ils  pu  devenir  de 
bons  soldats  ;  mais  la  nature  même  de  leur  fanatisme  s'oppo- 
sait à  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pouvoir  des  prêtres  au- 


1  Les  détails  sont  tirés  de  Rolandini,  L.  IX,  c.  7  et  8,  p.  304-306;  mm»  le  fait  est  attesté 
par  tous  les  oontemporains.  Chronicon  Veronense,  p.  636.  —  Monachus  Patavinus^ 
p.  en.'^laurentH  de  Monacis Exertnus  Ul,  p.  i49»^Ànionii  GodiChronica  Vicentfna, 
p.  97.  Chron\c(M  Rstçn^e,  p.  230,  —  Regiminwn  Ptviuœ  Chronicaton^  duo,  p.  377, 379* 
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dessus  de  celui  de  leurs  officiers,  et  par  là  même  ils  renon- 
çaient à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade  contre 
Ecoélino,  cette  guerre  entreprise  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  de  l'humanité,  fut  souillée,  non  seulement  par  la  supersti- 
tion, qui  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentiments  les  plus  no- 
bles, maispar  la  lâcheté  et  par  l'anarchie,  que  cette  supers- 
tition avait  produites.  Chaque  corps  de  l'armée  était  conduit 
par  quelques  religieux  ;  et  les  Bolonais  avaient  à  leur  tête  ce 
même  frère  Jean  de  Yicence,  qui^  vingt  ans  auparavant, 
avait  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général  était  digne 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Philippe,  archevêque  de  Ra- 
venne,  était  un  prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  U 
s'avança  jusqu'à  Longara,  sur  la  route  de  Yicence,  avec 
son  armée;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  recherche  de 
vins  exquis ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  bonne 
chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  était  à  Longara,  Albéric  de 
Somano  s*  y  présenta  ;  et  il  fut  cordialement  .accueiUi  par  le 
légat.  Albéric  avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  l'É- 
glise ;  mais  on  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  d'accord 
avec  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans  ne  s'étaient  rangés 
dans  deux  factions  différentes  que  pour  assurer  mieux  l'a- 
grandissement deleur  famille  etpour pénétrer  plus  aisément  les 
desseins  de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux  frères  pa- 
raissaient se  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils  s'étaient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée  d' Albéric  ex- 
cita parmi  les  gentilshommes  de  l'armée  la  plus  grande  dé- 
fiance; mais  le  légat  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils. 
Peu  de  jours  après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans 
le  camp  ;  les  Bolonais  protestèrent  qu'ils  ne  serviraient  pas 
davantage  sans  paie  :  en  même  temps  le  bruit  se  répandit 
qu'Eccélino  s'avançait;  et  tout  à  coup  tous  les  croisés,  sans 
ordre,  sans  cause  apparente,  se  mirent  en  mouvement  pour 

II.  32 
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retourner  yer»  Padoue.  Heureasement  que  le  podestat  de 
cette  ville,  Marco  Quérini,  effrayé  d'une  résolution  dont  il 
démêlait  le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui, 
pour  ordonner  de  fermer  les  portes  à  Tannée  qu'il  paraissait 
conduire,  et  de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards 
du  camp  de  Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce  messager,  Al- 
béric,  accompagné  d'une  escorte  nombreuse,  se  présenta  de- 
vant Padoue,  et  supplia  inutilement  qu'on  lui  ouvrit  ;  il  ré- 
péta les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et,  partout 
rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit  jamais  les 
croisés  * . 

Quelques  jours  après,  Ecoélino  s'avança  contre  Padoue, 
pour  en  entreprendre  le  siège  :  mais  il  trouva  que  lefs  croisés 
avaient  creusé,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec  courage,  sans 
sortir  de  leurs  retranchements.  Après  quelques  attaques  in- 
fructueuses, Eccélino  se  retira,  licencia  son  armée,  quoiqu'on 
ne  fui  encore  qii';iu  commencement  de  septembre. 

1257.  —  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  évé- 
nement important.  Eccélino,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue, 
cherchait,  pour  se  relever  de  cet  échec,  à  contracter  de  nou- 
velles alliances,  soit  avec  d'autres  Gibelins,  en  Lombardie, 
soit  avec  les  prétendants  à  la  couronne  impériale  ;  ces  daniers 
étaient  Richard,  comte  de  Gomouailles,  et  Alfonse  de 
CastiUe,  entre  lesquels  le  collège  électoral  et  les.  princes 
d'Allemagne  s'étaient  partagés.  D'autre  part,  le  légat  man- 
iquait  de  talents,  d'activité,  et  peut-être  de  moyens  pour 
agir;  en  sorte  qu'il  laissa  passer  toute  une  saison  sans  rien 
entreprendre.  Les  dissensions  civiles,  à  Milan  et  à  Brescia, 
paraissaient  occuper  uniquement  les  deux  chefe  de  parti. 


1  Rototdini.  L.  O,  c.  lo,  il  et  12,  p.  307  et  seq.  —  MonacfU  PaUam    hroniwn^ 
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Sam  la  pr^emière  -nlle,  les  nobles  el  rai*chetéc|èé  étaient  eu 
piètre  oayerte  avec  le  peuple;  danii  la  seconde,  tes  Guelfes 
et  les  Gibelins  se  trouvaient  de  forces  à  pen  près  égales,  cft 
paraisBaient  toujours  prêts  à  combattre.  Le  légat  du  pape  se 
rendait  d'une  ville  k  l'autre^  pour  y  prèehel*  ta  pail  :  Ecoé- 
lino^  au  (XMitraire,  encourageait  au  combat  lei^  nobles  de  Mi- 
kii  et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offrait  son  assistance  aux  uns 
fM  auK  autres  :  mais,  malgré  la  violence  des  factioni^,  on  n*é- 
ocmtait  ses  df&es  qu'avec  défiance,  et  même  ses  partisans  ne 
ooBseotaient  point  à  l'admettre  dans  les  villes  qu'il  offrait  de 
protéger. 

1258.  —  Ce  ne  fut  qu'eu  1258  que  le  légat  réui^t  enfin  à 
{Persuader  aux  habitants  de  Bresda  d'entrer  dans  la  ligue  de 
l'Église;  mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  ville,  on  y  reçut 
l'avis  que  le  marquis  de  Pélavicino,  à  la  tête  des  Grémonais, 
avait  attaqué  les  châtfeaux  de  Tolongo  et  Turricella,  situés  sur 
les  botds  de  l'Oglio.  Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ViUe  pour 
les  délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Brescia, 
les  milices  de  Hantoue,  et  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés  : 
de  son  eôté,  Bccélino  s'avança  rapidement,  pendant  la  tiuit, 
par  Peschiéra,  avec  des  forces  supérieures  ;  il  ée  t>laçà  derrière 
l'arHiâe  èroisée,  et  lui  inspira  une  telle  terreur,  que,  dès  que 
ses  étendards  furent  reconnus,  elle  ne  fit  presque  t)lus  aucune 
résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent  faits  prisonniers; 
le  podes^t  de  Mantoue  et  plusieurs  de  ses  coaq)atriotes  eu- 
rent le  tnéme  sort;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
raflÈiilB  d'Eccélino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Gaminoetde 
sa  trofupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des  ennemis,  F  armée 
oÉmsée  fut  entièrement  dissipée  * . 

Dès  que  l'on  connut,  à  Brescia,  la  déroute  de  l'armée  ^  les 


&  Monachi  Patavtm  ChrorOcon,  p.  700.  ^  Bolandinus,  L.  XI,  c.  ft  et  9,  p.  331.  —  /a- 
ÇQbus  Malveoius  Chroru  Brixkin,  Dist,  fliife,  tT,  p.  v^i^^^hronU.  yeroneme^  p,  939% 
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Guelfes  qui  étaient  restés  dans  la  Tille  Toulnrent  apaiser  le 
ressentiment  de  leurs  concitoyens  gibdins,  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant  de 
nouY^u  dans  tous  les  conseils  et  tous  les  emplois  :  mais  une 
soumission  forcée  ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires  ; 
les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres,  qu'ils  appelè- 
rent ËccéUno,  et  lui  ouvrîfent  leur  ville.  Tandis  que  Tannée 
du  tyran  entrait  en  triomphe  par  une  porte,  Tévéque,  les 
magistrats,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes  sortaient  par  l'au- 
tre, emmenant  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient porter  d'effets  précieux,  et  déplorant  les  calamités  qui 
allaient  fondre  sur  leur  patrie;  «car,  dit  Bolandini,  les  inon- 
«  dations,  la  peste,  les  incendies,  aucun  désastre  enfin  n'accable 
«  d*  autant  de  misère  celui  qui  l'éprouve  que  la  privation  de  la 
«  liberté  sous  un  maître  cruels  « 

Bresda  avait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d'Eccéhno, 
de  Buoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélavicino.  D'après  les  con- 
ventions de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin,  leurs  conquêtes 
devaient  leur  appartenir  en  commun  ;  mais  EccéUno  crut  que 
sa  victoire  l'avait  déjà  rendu  assez  puissant  pour  qu'il  pût, 
sans  danger,  se  détacher  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux, 
non  plus  en  ami,  mais  en  maître.  Il  chercha  cependant  d'a- 
bord à  augmenter  la  jalousie  qui  régnait  déjà  entre  le  mar- 
quis et  Buoso  :  tous  deux  étaient  chefs  de  parti,  à  Crémone, 
et,  en  quelque  sorte,  co*seigneurs  de  cette  ville  ;  ils  la  gou- 
vernaient par  leur  influence  aristocratique,  comme  les  deux 
plus  puissants,  les  plus  riches  et  les  plus  vaillants  gentils- 
hommes de  son  territoire.  Eccélino  conseillait  au  marquis  de 
se  défaire  de  Buoso,  le  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même  temps,  il 
témoignait  à  Buoso  un  redoublement  d'affection,  et  il  lui 

I  u  xr,  e.  10,  p.  333. 
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offrait  de  lui  donner  le  gonyernement  de  Vérone,  &*il  Toulait 
s'y  rendre  comme  podestat.  1259.  — Mais  les  offres  d'Eccé- 
lino  eLcitaient  plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  ne  furent 
point  acceptées;  et,  lorsque  les  soldats  crémonais,  après  quel-  , 
qnes  mois  de  séjour  à  Bresda,  Toulurent  retourner  dans  leurs 
foyers,  ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux 
entre  les  mains  d'Eccélino  :  ils  retournèrent  ensemble  k  Cré- 
mone; et,  dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccé- 
lino  s'était  attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  deBrescia,  et  qu'il 
y  exerçait  déjà  la  souveraineté,  selon  sa  manière  accoutumée, 
en  multipliant  les  supplices  et  les  confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle,  les  deux 
seigneurs  crémonais  se  confièrent  mutuellement  les  offres 
que  le  tyran  leur  avait  faites,  pour  les  abaisser  l'un  par  l'au- 
tre. Indignés  de  sa  perfidie,  indignés  de  sa  cruauté ,  dont  le 
reproche  retombait  sur  eux-mêmes,  puisqu'ils  avaient  con- 
tribué si  longtemps  à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne 
pouvaient  plus  supporter.  Ils  firent  proposer  au  marquis 
Azzo  d'Esté  de  les  recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la  ligue 
croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en  les  y  admettant,  on 
ne  leur  demandât  point  de  renoncer  à  leur  ancienne  fidélité 
pour  la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  condu  entre  le  mar- 
quis Oberto  Pélavidno,  Buoso-de-Doara  et  la  communauté  de 
Crémone,  d'une  part;  et  le  marquis  d'Esté,  le  comte  Louis  de 
Saint-Boniface  et  les  communautés  de  Mantoue,  Ferrare  et 
Padoue,  d'autre  part  ^ .  Par  le  premier  article  de  ce  traité, 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  M anfred  an 
royaume  des  Deux-Sidles,  et  promirent  d'employer  tout  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Par 
le  second  article,  les  confédérés  s'engagèrent  à  poursuivre  jus- 

1  Ce  traité  eit  rapporté  teKtneUemeot  par  Campi  Cremona  fedele»  L.  ni,  p.  65. 
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qu'à  la  mort  les  deux  frères  EcoéUno  et  Albéric  de  Bomano. 
A  cette  giierre,  les  gentilshommes  promirent  de  marcher  en 
personne,  ayec  toutes  leurs  forces  :  les  communautés  s'obU* 
gèrent,  optre  leurs  milices,  à  solda*  douze  cents  chevaux  ; 
et  le  quart  des  frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libres.  Enfin  les  confédérés  déclarèrent  soleii- 
nellement  qu*aucu^  grdre  d'un  empereur  à  venir,  aucune  dûs- 
pense  d'un  pape,  ^e  pourrait  les  dégager  du  serment  qpi'ilg 
ae  prêtaient  les  uns  aw  autres,  et  de  leurs  prranesses  réci- 
proques. 

Cette  ligue  fut  mgnée  è  Crémone,  le  U  de  juin  1359.  Pré- 
cisément à  cette  époque,  les  haletants  de  Padoue  s'étaient 
emparés  du  château  de  Friola,  dans  l'état  de  Yicence;  ils  l'a- 
vaient fortifié  et  y  avaient  laissé  garnison.  Eecélino  y  accourut 
de  Bresda,  avec  ses  sateUites  allemands,  et  presque  toute  la 
milice  de  Yérone  et  Yicence  :  il  s'empara  de  Friola,  et  con- 
damna indifféremment  au  même  supplice  la  garnison  et  les 
habitants,  laïques,  ecclésiastiques,  hommes,  femmes  et  en- 
fants ^ .  On  leur  arracha  les  yeux,  on  leur  coupa  le  nez,  ainsi 
que  les  jambes  ;  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna 
ensuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Italie,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés,  qui,  en  solli- 
citant la  compassion,  accusaient  tous  Eecélino  de  l'horrible 
état  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrodt^  de  Friola  furent  les 
c]|ernières  qu'Eccélipo  put  commettre  d^s  la  Hardie  Tré- 
visane. 

La  discorde  rouait  toujours  à  Milan  entre  les  nobles  et  le 
peuple.  Eecélino  se  flatta  que  les  gentilshommes,  auxquels  il 
offrait  depuis  longtcoaips  sa  protection,  lui  livreraient  eette 
ville  puissante,  s'il  pouvait  se  présenter  kiopinément  4ev:a!it 
ses  qdur^.  Il  ra/|seai))l4  donc,  vers  la  ftn  du  mois  d'août  de  la 
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nième  année,  la  plus  brillante  année  qu'il  eût  encore  con- 
duite; et  il  Tint  mettre  le  siège  devant  Orci-Novi,  château 
bressan,  près  de  TOgUo,  sur  la  route  de  Brescia  à  Crème,  où 
les  Grémonais  avaient  garnison. 

Le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce  chAteau,  vint, 
avec  les  Grémonais,  se  placer  à  Gondno,  sur  l'autre  rive  de 
rOglio.  Le  marquis  d'Esté,  à  la  tète  des  milices  de  Ferrare 
et  de  Mantoue,  s'avança  jusqu'à  Marcaria,  à  vingt-cinq  milles 
d'Orci-Novi ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oglio,  et  plus  bas  que 
n'était  Eccélino  ;  enfin  les  Milanais  se  mirent  en  mouvement 
pour  joindre  les  Grémonais  à  Soncino.  La  position  d'Orci- 
Novi  n'était  plus  tenable  pour  Eccélino;  car,  en  un  jour  de 
marche,  il  pouvait  s'y  trouver  coupé.  Il  fit  donc  rétrograder 
lentement  toute  son  infanterie  vers  Brescia,  espérant  que  les 
troupes  de  Milan  et  de  Crémone  passeraient  l'Oglio,  pour  la 
suivre.  En  même  temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  employée  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardie,  il  remonta  l'Oglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes 
fugitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à  l' Adda,  qu'il 
traversa  également  sans  éprouver  de  résistance. 

La  milice  milanaise ,  commandée  par  Martino  délia  Torre , 
s'était  mise  en  route  pour  joindre  les  Grémonais  :  mais ,  avertie 
à  temps  de  la  marche  d'Eccélino ,  elle  se  replia  vers  Milan , 
et  revint  défendre  ses  foyers  ;  en  sorte  que  le  tyran ,  après 
avoir  passé  TAdda ,  se  trouva  avoir  en  tète  les  mêmes  ennemis 
qu'il  croyait  avoir  laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya 
d'emporter  Monza  de  vive  force,  et  fut  repoussé  :  cet  échec 
lui  fit  sentir  combien  sa  position  était  devenue  dangereuse , 
avec  toutes  les  armées  ennemies  derrière  lui ,  et  deux  fleuves 
à  repasser  pour  regagner  son  pays.  Il  voulut  du  moins ,  en 
se  rapprochant  de  l'Adda,  se  rendre  maître  d'un  des  châteaux 
qui  commandaient  le  passage  de  cette  rivière  ;  il  attaqua  celui 
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de  Trezzo ,  et  fut  encore  repoussé  ;  alors  j  se  repliant  sur  Yi- 
mercâto,  il  gagna  le  pont  de  Gassano,  qui  n*  avait  pas  encore 
été  fortifié. 

A  peine  s'en  était-il  emparé,  que  l'armée  du  marquis  d'Esté, 
composée  des  troupes  de  Crémone ,  Ferrare  et  Mantoue ,  tra- 
versant la  Ghiara  d'Adda ,  -vint  attaquer  la  tète  de  ce  pont, 
qui  fut  emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts  sur 
l'Adda  furent  garnis  de  troupes,  Ions  les  gués  furent  mis  en 
état  de  défense  ;  et  l'ennemi  du  genre  humain  se  trouva  enfin 
environné  de  toutes  parts  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  vaincre. 

Eceélino  ne  s'était  pas  trouvé  au  pont  de  Gassano,  au  mo- 
ment ou  sa  rdeoute  avait  été  emportée  par  ses  ennemis.  Ses 
astrologues  lui  avaient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  désinence,  comme 
devant  lui  être  funestes.  Eceélino  était  d'autant  plus  supersti- 
tieux, qu'il  n'avait  pas  de  religion  :  comme  son  âme  ne  s'était 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu ,  elle  satisfaisait  au  be- 
soin de  croire ,  en  admettant  iïnplidtement  l'influence  des  as- 
tres. Quand  on  avait  nommé  le  pont  de  Gassano  devant  lui , 
on  l'avait  vu  frémir  ;  sans  vouloir  s'y  arrêter,  il  était  retourné 
à  Yimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il  fut  averti  de  la 
prise  du  pont  *  ;  il  sauta  sur  son  cheval ,  et  s'avança  impé- 
tueusement pour  le  reprendre  :  mais  une  flèche  qui  lui  traversa 
le  pied  gauche ,  le  força  de  reculer,  et  jeta  le  découragement 
dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval  ;  et , 
conduisant  son  armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière ,  il  le  tra- 
versa sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses  derniers 
soldats  étaient-ils  sortis  des  eaux  du  fleuve,  qu'ils  furent 
attaqués  par  l'armée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de 

confusion,  la  cavalerie  de  Brescia,  an  lieu  d'exécuter  les  or- 
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dres  d'Eccélino,  se  mit  en  moaTement  pour  suivre  la  roate 
de  Brescia.  On  vit  le  tyran  trembler  à  ce  premier  symptôme 
de  désobéissance  qu'il  découvrait  dans  ses  sujets  ou  ses  trou- 
pes. Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être  dérobé  au  reste 
de  ses  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  autour  de  lui  comme  vers 
leur  seule  sauvegarde  ;  les  autres  joignirent  les  Bressans ,  ou 
tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril  qui  les  menaçait. 
Cependant  les  Milanais  passaient  lAdda,  pour  suivre  Eccé- 
lino;  et  celui-ci,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts, 
avançait  lentement  sur  le  chemin  de  Bergame  :  mais  ses  sol- 
dats tombaient  autour  de  lui ,  les  rangs  s'éclaircissaiont;  lui- 
même  enfin ,  renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère ,  fut  fait  prisonnier. 

«  Eccélin,  prisonnier,  dit  Bolandini,  s'enfermait  dans  un 
«  silence  menaçant  ;  il  fixait  sur  la  terre  son  visage  féroce , 
«  et  ne  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De 
«  toutes  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  : 
«  ils  voulaient  voir  cet  homme ,  jadis  si  puissant ,  ce  prince 
«  fameux ,  terrible  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
«  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatait  de  toutes  parts  * .  » 
Toutefois  les  chefs  de  l'armée  ne  permirent  point  qu'on  ou- 
trageât Eccélino  ;  il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da- 
Doara,  et  des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira  ses  plaies  ;  et ,  le  on- 
zième jour  de  sa  captivité ,  il  mourut  à  Soncino ,  où  son  corps 
est  enseveli  *. 

Eccélino  était  d'une  petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne ,  tous  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son 
langage  était  amer,  sa  contenance  superbe  ;  et ,  par  son  seul 
regard,  il  faisait  trembler  les  plus  hardis  '.  Son  âme,  si  avide 


1  L.  XII,  €.  9,  p.  351.  —  s  Chromcon  Astense,  c.  2,  T.  XI,  p.  IM.  —  >  ântùnii  Godi 
Chtmk,  T.  VIII,  p.  90.  —  Monachus  Patavtnug.  L.  II,  p.  708. 
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de  tous  les  crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plaî- 
ârs  des  sens  :  jamais  Eccélino  n'aima  les  femmes;  et  c'est  peut- 
être  pourquoi ,  dans  les  supplices ,  il  fut  aussi  impitoyable  pour 
elles  que  pour  les  hommes.  11  était  dans  la  soixante-sixième 
année  de  sa  vie ,  lorsqu'il  mourut;  et  son  règne  de  sang  avait 
duré  trente-quatre  ans  * . 

Dès  l'instant  où  la  mort  d' Eccélino  fut  connue,  toutes  les 
villes  où  il  avait  dominé  se  hâtèrent  de  chasser  ses  satellites  ; 
d'ouvrir  leurs  prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Église.  Yi- 
cence  et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue  ;  Y é- 
rone  confia  cette  dignité  à  Martino  délia  Scala,  gentilhomme, 
qui  faisait  ainsi  dans  sa  patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir 
suprême  ;  bientôt  il  devait  fonder  dans  la  Marche  Trévisane 
une  tyrannie  moins  violente,  mais  plus  durable  que  celle 
d' Eccélino  :  partout  cependant  on  entendait  retentir  des  cris 
de  Ubertë  ;  toutes  les  villes  voulaient  être  gouvernées  en  com- 
munauté. Trévise  chassa  de  ses  murs  Aïbéric,  frère  d*  Eccé- 
lino, qui,  trop  longtemps,  y  avait  dominé.  1260.  —  Cet 
Albéric ,  avec  sa  famille ,  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de 
San-Zéno,  bâtie  au  milieu  des  monts  Euganéens;  mais  la 
ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  re- 
jeton de  cette  famille  odieuse  subsistât  plus  longtemps  ;  les 
milices  de  Venise ,  Trévise ,  ¥adoue  et  Vicence  vinrent  mettre 
le  siège  devant  ce  château  ;  bientôt  le  marquis  d'Esté  se  joi- 
gnit à  elles ,  et ,  les  ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse  ayant 
été  livrés  par  trahison  aux  assiégeants ,  Albéric  se  retira  au 
sommet  de  la  tour,  avec  sa  fenune,  ses  six  fils  et  ses  deux 
filles.  Après  y  avoir  souffert  trois  jours  de  la  faim ,  il  vint  se 
remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains  du  marquis  d'Esté , 


1  Outre  Rolandtnii  L.  XII,  c.  1-9,  yoyez  MonacK  Patav,  Chron.  p.  702-706.  —  C^on. 
Veronens.  p.  638.  —  Campi  Cremona  fedele,  L.  UI,  p.  7i.  —  Pigna  hist.  dé'  prtndpi 
^e^te.  L.  IH,  p.  2U.  ^  ia£0b  MabfecU  Chrwnic,  BHximu»  Dist.  WlUj  û.  SO-at,  p.  9St 
et  seq. 
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lui  rappelant  qa*  autrefois  sa  fille  avait  été  mariée  à  Renaud 
d'Esté  ;  mais  il  le  sollicitait  en  vain ,  les  croisés  voulurent  que 
rien  n'échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis  à  mort; 
et  leurs  membres  partagés  furent  envoyés  à  toutes  les  villes 
que  la  famille  de  Somano  avait  tyrannisées  ^ . 

A  la  chute  de  la  maison  de  Bomano ,  la  pabL  fut  rétablie 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Marche  Trévisane  et  de  la 
Lombardie.  Les  peuples  se  demandaient  pourquoi  ils  avaient 
combattu;  quelle  était  donc  la  source  de  leur  inimitié  pas- 
sée; et  ils  apprenaient,  par  une  heureuse  expérience,  que  la 
mort  d'un  seul  homme,  mais  d^un  tyran  ennemi  du  genre 
humain ,  pouvait  suffire  pour  rétablir  la  paix  universelle  2. 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  F  effroi  que  causait  le  caractère 
d'Eccélino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
corde des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  c'est  pour  cela  que  les  pre- 
miers consentirent  sans  difficulté,  lorsqu'ils  entrèrent  en  ligue 
avec  le  marquis  Pélavicino,  à  promettre  de  réunir  leurs  ef- 
forts pour  réconcilier  le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre 
ainsi  la  paix  à  toute  l'Italie.  Mais  le  pape  et  Manfred,  aigris 
par  une  antique  haine,  et  animés  par  la  poursuite  d'intérêts 
personnels,  n'étaient  pas  disposés  à  une  réonciliation. 

Alexandre  IV,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  l'ambition 
peut-être,  mais  d'aucun  des  talents  de  son  prédécesseur  Inno- 
cent IV  :  il  ne  voulait  renoncer  à  aucun  des  projets  d'agran- 
dissement qu'Innocent  avait  exécutés  en  partie  ;  mais,  en  les 
poursuivant,  il  les  faisait  échouer  par  son  peu  de  politique,  et 
surtout  par  le  choix  imprudent  de  ses  mandataires.  L'arche- 
vêque de  Ravenne,  qu'il  avait  donné  pour  chef  à  la  croisade 
contre  Eceélino,  avait  été  l'auteur  de  tous  les  revers  des 


i  Bùiandini.  L.  XII,  c.  14-16,  p.  856  et  seq  —  C'est  ici  qa»  nous  prendrons  congé  de 
cet  historien;  il  finit  son  récit  à  la  chute  de  la  maison  de  Romane.  En  1262,  il  soumit  son 
liTre  à  l'approbation  des  magistrats  et  des  gens  de  lettres  de  Padoue,  tous  contempo- 
crains  des  éyéi^D^çi^fs  quiTil  ^rapppr^éç.  -r  >  Momphi  PftUoMShtm^'  h.  Il,  p.  7i»<l, 
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Guelfes;  et  ceux-ci  n'avaient  recouvré  l'avantage,  que  depuis 
que  le  légat  du  Saint-Siège,  fait  prisonnier,  n'avait  plus  pu 
leur  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-Siciles, 
n'avait  pas  été  continuée  avec  moins  d'imprudence  et  d' incon- 
duite, par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Ot- 
taviano  des  Ubaldini,  chargé  de  défendre  contre  Manfred  la 
Fouille  et  la  Terre  de  Labour,  laissa  enfermer  de  telle  ma- 
nière son  armée  à  Foggia,  que,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la 
faim  et  des  maladies  qui  la  consumaient,  il  fut  obligé  de  con- 
clure, au  nom  du  pape,  avec  le  prince,  un  traité  par  lequel 
il  le  mettait  en  possession  de  tout  le  royaume,  à  l'exception  de 
la  Terre  de  Labour,  qui  seule  était  réservée  à  l'ÉgUse.  Le  pape 
ne  voulut  pas  ratifier  ce  traité,  et  la  Terre  de  Labour  lui  fut 
bientôt  après  enlevée  par  l'armée  victorieuse  de  Manfred.  Un 
autre  légat  du  Saint-Siège,  frère  Bufino,  de  l'ordre  des  mi- 
neurs, qui  gouvernait  la  Sicile  et  la  Galabre,  se  laissa  arrêter 
par  les  habitants  de  Palerme,  qui  le  jetèrent  en  prison,  et 
arborèrent  les  étendards  de  Manfred  ^ .  Un  troisième  eut  il  est 
vrai,  pendant  longtemps,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro  Suffo, 
un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  Ruffo,  qui,  de  nos 
jours,  a  soulevé  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en  Galabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldats,  au  miUeu  d'un  pays  en- 
nemi, ilsut,  comme  lui,  réveiller  le  fanatisme,  et  se  former  une 
armée  de  paysans,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui 
lui  manquaient  ^.  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables 
que  ceux  de  son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  les  troupes  de  Manfred  ;  et  lui-même  il  fut  obligé 
de  se  retirer  à  la  cour  du  pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avaient 
apporté  '. 
]^aiifred,que  le  pape  considérait  toujours  conune  un  chef 

<  Nicolai  de  JamsUla  HUtoria^  p.  $79.  —  *  Ibid»  p.  565, 566.  —  >  Ibid,  p.  STi. 
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de  réyoltés,  s'était  déjà  rendu  maître  de  toutes  les  prorâices 
qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples;  et  il  les  gou- 
vernait pour  son  neveu  Gonradiu,  avec  le  titre  de  régent.  Il 
se  sentait  même  assez  bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  civile  autant  de 
gloire  qu'il  en  avait  acquis  dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces 
entrefaites,  le  bruit  se  répandit  dans  le  royaume,  que  le  jeune 
Conradin  était  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne  s'occupa  point 
de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle  qui  lui  était  favorable, 
et  dont  peut-être  il  était  le  premier  auteur  ;  mais  il  accueillit 
les  prières  des  évêques,  des  seigneurs  et  de  tous  les  barons  de 
ses  états ,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-même  la  cou- 
ronne, et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte, 
et  avec  le  titre  de  roi,  les  provinces  que  seul  il  avait  sauvées  * . 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  eut-elle 
été  portée  en  Allemagne,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent 
contre  la  fausse  rumeur  qui  s'était  répandue;  et,  en  affirmant 
que  Conradin  était  toujours  en  vie,  ils  somn^èrent  Manfred 
de  lui  conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avait  reconnus  jus- 
qu'alors. Manfred  accorda  une  audience  publique  à  ces  am- 
bassadeurs :  il  leur  répondit,  en  présence  de  tous  ses  barons, 
qu'après  être  monté  sur  le  trône,  il  n'était  plus  temps  pour 
lui  d'en  descendre  ;que  ce  trône,  après  tout,  c'est  lui  qui  l'a- 
vait reconquis  des  mains  du  pape;  qu'il  ne  réussissait  à  le 


1 1!  fiU  couronné  le  il  août  1358;  et  c'est  par  cet  érénement  que  Nicolas  de  Jainsilla 
termine  son  liistoire ,  p.  S8I.  C'est  à  regret  que  je  prends  congé  de  cet  agréable  histo- 
rien: Il  ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans ,  depuis  la  mort  de  Frédéric  jusqu'au 
couronnement  de  Manfred,  1250-1258.  Mais  il  répand  sur  ce  court  espace  un  très  grand 
intérêt.  Un  cœur  chaud,  une  affection  Tive  pour  le  prince  auquel  il  était  attaché ,  une 
pleine  connaissance  de  tous  les  détails  de  son  sijget,  sont  les  qualités  qui  font  regretter 
qull  n'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret  est  d'autant  plus  vif,  qu'après  lui  nous 
n'avons  plus,  pour  le  royaume  de  Naples,  d'historien  gibelin. 
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oonserTer  ^  {mr  Fftffelcttofl  de  éèd  sujets  i^tit  sa  petsohne; 
qae  ee  île  pouvait  être  l'intérêt  ni  de  ses  barons,  ni  de  sob 
neyeu  Im-même,  que  T  héritage  de  la  maison  de  Souabe  fût 
gouverné  par  une  femme  et  par  un  faible  enfant  ;  mais  qu'il 
n'avait  point  d'ailtre  héritier  que  Gonradin;  que  c'était  pour 
lui  qu'il  conserverait  ces  états  ;  qu'il  les  lui  transmettrait  à  sa 
moH;;  et  que,  si  Conradiii  voulait  auparavant  jouir  des  pré- 
rogatives d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  se  faire 
eonnadtre  des  peuples  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  il 
ferait  bien  accueilli  à  sa  cour.  Manfred  promettait  de  lui 
enseigner  les  vertus  de  ses  pères,  et  de  le  chérir  comme  un 
fils*. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  de  Manfred ,  lorsque  les 
principaux  gentilshommes  gibelins  de  Florence  vinrent  lui 
demander  du  secours,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  l'aide 
de  ses  forces.  Ds  lui  représentèrent  que ,  pour  son  propre  in- 
térêt ,  il  ne  devait  pas  garder  toutes  ses  troupes  sur  pied  dans 
f  intérieur  de  ses  provinces  ;  que  ce  serait  épuiser  son  royaume 
et  s'attirer  l'inimitié  des  peuples ,  qui  voyaient  déjà  de  si 
mauvais  oeS  toute  la  puissance  entre  les  mains  des  Sarrazins  et 
des  Allemands  ;  qu'il  ne  pouvait  non  plus  les  licencier  sans 
s'affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  éternels ,  les  Guelfes  et  les  prélats  ;  en  sorte  que  le 
seul  parti  qui  bonvtnt  réellement  à  sa  situation,  c'était  d' en- 
voyer ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de  Borne  ^ 
en  Toscane  et  en  Soriiagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts 
des  Guelfes,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  rétablis- 
sant l'autorité  des  gentilshommes  de  tout  temps  dévoués  à  sa 
famille. 

Les  GlbeUns  qui  recoururent  à  Manfred,  avaient  été  chassés 

1  Clonnone  istoria  dvikn  t.  XIX ,  p.  Sfiis,] 
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de  Floreaoe  ten  la  fin  da  moû  de  jmllet  1258,  après  k  dé- 
GOiiTerte  d'un  complot  qu'ils  avaient  tramé,  pour  recouvrer 
mv  le  peuple  l'autorité  dont  on  les  avait  dépouillés.  Sommés 
par  le  podestat  de  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les 
tribunaux ,  ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  la  main , 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  maisons  * .  Le  peu- 
ple vint  les  y  attaquer;  Schiatuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les 
défendant,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  elients  :  un  autre 
Uberti  et  un  Inf angati  furent  faits  prisonniers  ;  et ,  après  avoir 
été  convaincus  de  conspirations ,  ils  eurent  la  tète  traudiée. 
Le  reste  des  Gibelins ,  à  la  tète  desquels  on  distinguait  Fari<^ 
nata  des  Uberti,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  siècle ^ 
furent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de  se  retirer  à  Sienne , 
oè  la  faction  gibeline  était  alors  dominante ,  et  où  ils  furent 
bien  accueiUis. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  avait  été  conclu  en  1254,  entre 
Sienne  et  Florence,  il  avait  été  convenu  qile  l'une  des  deux 
républiques  ne  donnerait  point  asile  aut  ennemis  et  aux  re- 
belles de  l'autre  ^.  Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  Sienne, 
pour  sommer  cette  ville  de  se  conformer  aux  traités,  et  d'in* 
terdire  le  rassemblement  hostile  de  Gibelins  qui  se  faisait 
dans  ses  nmrs.  Les  Siennais ,  qui,  de  leur  côté,  avaient  déjà 
conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred,  ne  se  laissèrent  point 
iutimider  par  les  menaces  des  ambassadeurs.  Ils  répondirent 
qu'ils  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guelfes  ;  que  tous 
avaient  alors  une  part  égale  k  la  souveraineté;  qu'aujourd'hui 
ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers, 
en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  où  était  la  répu- 
blique; qu'ils  n'examineraient  point  l'orighie  de  leurs  dissen- 

1  Giovanni  Villani.  L.  VI ,  c.  65,  p.  199. —'  Voyez  le  traité  apud  Flaminio  del  Borgo 
delP  Ut  Pisaha^  Dissert,  VI,  p.  349.  ^  Voyez  aiusi  MakwoÛi*  Hist,  cU  Siena  ^  P.  I, 
II,  V,  p.  68. »  Leonardo  àreOno.  h.  II,  c.  3,  p«  4i. 
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sions  dviles  ;  mais  qu'ils  savaient  seulement  que  le  peaple  de 
Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  avec  la  partie  da  peaple 
florentin  qui  était  exilée ,  uniquement  parce  qu'elle  était  mal- 
heureuse. Cette  réponse  attira  bientôt  aux  Siennais  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  des  Florentins;  et  ce  fut  alors  que 
les  Gibelins  de  Florence ,  pour  lesquels  la  guerre  allait  com- 
mencer, envoyèrent  une  ambassade  auprès  de  Manfred ,  pour 
solliciter  son  secours . 

Sjans  attendre  leurs  sollicitations,  le  roi  de  Sicile  avait 
déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne ,  pour  défendre  cette  répu- 
blique *•  Le  comte  Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fit  son  entrée 
à  Sienne,  au  mois  de  décembre  1259,  et  il  fut  employé  par 
la  république  à  soumettre  les  châteaux  révoltés  de  ^elques 
gentilshommes.  Mais  la  réduction  de  Grosséto,  de  Montémassi, 
et  des  comtes  Âldobrandeschi ,  n'était  point  ce  qui  importait 
aux  émigrés  florentins;  aussi  ces  derniers  sollicitaient-ils 
Manfred  de  leur  accorder  à  eux-mêmes  des  troupes  auxiliai- 
res, qui  fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  aux  instances  des 
émigrés  florentins;  il  ne  voulait  pas  âoigner  de  lui  un  plus 


1  Tous  les  écrivains  florentins  ont  supposé  que  les  premières  troupes  allemandes  que 
Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les  cent  hommes  d'armes  accordés  par  lui  à  Fari- 
nata ,  et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
premiers.  Leur  récit,  considéré  en  lui-môme,  contient  déjà  quelques  invraisemblances 
pour  les  dates.  11  est  de  plus  clairement  démenti  par  les  registres  publies  tirés  des  archi- 
ves de  Sienne.  Malavolti,  Sior,  ai  Siena,  P.  II,  L.  I,  p.  i-io,  s'est  attaché  à  faire  ressortir 
cette  opposition.  J'ai  cherché,  au  contraire,  à  Concilier  les  deux  récits.  Les  Florentins, 
qui  sont  presque  tous  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne 
faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul  ;  car  Villani  a  copié,  mot  pour  mot.  Ri- 
cordanolfalespini,  sans  le  citer,  comme  il  a  été  copié  lui-même  par  Coppo  de  Stéfani. 
Léonard  Arétin  répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  Bicordano  Malcspino^  c.  163, 
164,  p.  987.  ~-  Giov.  YUUmU  L.  VI,  c.  74  et  7S,  p.  204.  Leonardo  Aretino.  L.  II,  p.  45, 
c.  s.  —  Flaminio  del  Borgo,  JÀsseru  VI,  p.  349.  —  MwatoH  Annali,  ad  ann.  T.  XI, 
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grand  nombre  de  ses  soldats,  tandis  qa'il  se  sentait  entouré 
d'ennemis  secrets.  Il  savait  aussi  qae  les  émigrés  sont  toujours 
de  dangereux  conseillers,  parce  que,  n'ayant  plus  rien  à 
perdre ,  ils  n'hésitent  jamais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils 
entrevoient ,  dans  une  action ,  la  chance  la  plus  éloignée  de 
succès.  11  leur  convient  en  effet  de  tenter  la  fortune  avec  des 
forces  étrangères ,  alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred,  pour  renvoyer  honnêtement 
les  ambassadeurs  gibelins,  leur  offrit  donc  une  compc^ie  de 
cent  gendarmes  allemands,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassadeurs  étaient  prêts 
à  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours,  qu'ils  ne 
croyaient  propre  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinata 
leur  fit  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta- 
«  t-il,  ses  drapeaux  dans  notre  armée;  et  nous  les  planterons 
«  en  un  tel  lieu,  qu'il  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie 
«  de  plus  grands  renforts.  « 

Au  mois  de  mai  1*260,  l'armée  guelfe  et  florentine  s'a- 
vança sur  le  territoire  de  Sienne  pour  le  ravager  ;  et ,  après 
avoir  soumis  plusieurs  petits  châteaux ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de 
Camuglia.  Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  de  fréquentes 
escarmouches,  sans  en  venir  jamais  à  une  bataille  générale. 
Un  jour,  Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les  Alle- 
mands qu'il  avait  amenés ,  en  leur  prodiguant  des  vins  et  des 
boissons  spiritueuses,  sortit  à  leur  tète  de  la  ville,  et  chargea 
le  camp  des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands  s'en- 
gagèrent si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies ,  que  la  re- 
traite leur  fut  bientôt  coupée.  Us  périrent  tous  dans  le  combat, 
après  avoir  fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins,  qu'on 
ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la  bannière  de 
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Manfred ,  restée  au  pouvoir  des  Guelfes ,  fut  traînée  ignomi- 
niensement  dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour 
y  éprouver  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  la  populace. 
C'était  ce  qu'avait  désiré  Farinata  :  il  écrivit  au  roi  de  Sicile, 
que  son  honneur  était  compromis,  qu'il  devait  tirer  ven- 
geance des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  ;  et  il  obtint  de  lui 
huit  cents  chevaux  allemands  et  quelque  infanterie ,  qui  furent 
mis  sous  la  conduite  du  comte  Giordano  d'Anglone,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandait  déjà,  avec  le  titre  de  vicaire- 
général  du  roi  Manfred  en  Toscane. 

11  importait  aux  émigrés  florentins  d'en  venir  au  plus  tôt 
à  une  action  décisive,  et  de  faire  d^endre  leur  sort  d'une 
bataille.  Les  magistrats  de  Sienne  étaient  trop  prudents  pour 
prendre  de  pareils  conseils,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur 
le  territoire  ennemi,  même  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires 
allemands.  A  Florence,  d'autre  part,  on  <ax)yait  que  le  roi 
n'avait  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'au 
bout  de  ce  temps  elles  seraient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte 
qu'on  était  tenté  d'attendre  leur  départ  avant  de  se  mettre 
en  campagne.  Les  deux  châteaux  de  Monte-Pulciano  et  de 
Mont-Àlcino,  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Floren- 
tins, étaient  assiégés  par  les  Siennois;  mais  comme  ils  sont 
situés  fort  au-delà  de  Sienne,  les  Florentins  hésitaient  à  les 
aller  secourir  par  une  marche  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinata 
entama  une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  de  Flor^ioe, 
par  le  moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya.  Il  leur 
écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouver- 
nement ;  que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  heu  de  se 
plaindre,  et  qu'ils  étaient  disposés  à  racheter  la  faveur  de  leur 
patrie,  en  lui  rendant  un  service  important;  qu'ils  avaient 
moyen  de  Uvrer  à  une  armée  florentine  la  porte  de  San-* 
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Tito  11  SietiBe,  mais  qa'3  fayaît  ponr  cela  qa*on  leur  assurât 
nne  récompense  de  dix  mille  florins,  et  qa'une  armée  pais- 
sante B^aTançM  sur  les  bords  de  TÀrbia,  sous  prétexte  de 
mardier  au  secours  de  Mont-Alcino.  Ce  complot  fut  entamé 
ayec  deux  des  Anziani  seulement,  hommes  présomptueux,  et 
^i  avaient  plus  d'influence  sur  les  conseils  (ju'on  n'aurait  dû 
m  «ecorder  à  leur  incapacité. 

Les  deux  Anziani,  après  s*  être  assurés  du  consentement 
immime  de  leurs  collègues,  assemblèrent  le  conseil  du  peuple, 
et  ^ent  la  proposition  de  rayitailler  Mont-Alcino,  avec  une 
armée  plus  forte  qpe  celle  qui,  au  printemps  de  la  même 
année,  délmt  avancée  dans  Tétat  de  Sienne.  La  plupart  des 
gentilshommes  guelfes,  qui  n'avaient  aucune  connaissance  du 
eompkyt  de  Farinata,  mais  qui  étaient  plus  versés  dans  Tart 
de  la  guenre  que  les  plâ)éiens,  s'opposèrent  à  une  ^treprise 
qu'ils  regardaient  comme  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi,  remontrèrent  combien  était 
dangereuse  h  tentative  de  traverser  l'état  de  Sienne,  et  d'af- 
ironter  les  Allemands,  dont  on  avait  déjà  éprouvé  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  combat;  tandis  qu'on  pouvait  ravi- 
triUar  MJontt-AIcino,  avec  l'aide  des  habitants  d'Orviéto,  sans 
édftt,  sans  «ftmger,  et  à  peu  de  frais,  et  que  le  temps  ne 
poQvait  q[)pcHrter  que  des  changements  qui  seraient  avanta- 
geux. Mais  le  peuple  se  défiait  des  nobles,  et  ne  voulut  point 
écouter  l^irs  conseils.  Undes  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
Im  reprochant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans 
Tooeasioii  d'en  montrer.  Gécé  des  Ghâ*ardini,  autre  gentil- 
homme, se  leva  ensuite  pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio  ; 
maôR  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous  peine  de 
cent  florins  d*amenâe.  Ce  cavalier  offrit  aussitôt  de  les  payer, 
achetant  ainsi  le  droit  de  parler  pour  sa  patrie  ;  l'amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  *  elle  fut  portée  à 
quati^  cents  florinssam  qu'U  se  laissât  rebuter  5  et  les  Anriaûi 
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ne  purent  le  réduire  au  silence,  qu'en  décernant  contre  lui 
une  peine  capitale,  8*]1  continuait  à  leur  désobéir.  Le  peuple 
cependant,  se  livrant  à  une  défiance  ayeugle  contre  les  gen- 
tilshommes ,  et  à  une  confiance  aveugle  pour  des  magistrats 
sans  expérience,  ordonna  le  rassemblement  de  Tannée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable,  les  Florentins 
envoyèrent  demander  le  secours  de  tous  leurs  alliés.  D'après 
cette  invitation,  les  Lucquois  vinrent  les  rejoindre  avec  toutes 
leurs  forces,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :  de  nombreux 
auxiliaires  arrivèrent  aussi  de  Bologne,  Pistoia,  Prato,  San-Mi- 
niato,San-Gémignano,yolterràetGollede  Yald'£lsa.  De  leur 
côté,  les  Florentins  avaient  huit  cents  cavaliers  parmi  leurs 
propres  citoyens  sur  le  rôle  des  milices ,  et  cinq  cents  de  plus 
à  leur  solde.  Arrivés  sur  le  territoire  de  Sienne,  ils  y  trouvè- 
rent encore  le  peuple  presque  entier  d'Arezzo,  et  celui  d'Or- 
viéto,  qui  venaient  les  jomdre.  Us  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à 
Monte-Aperto ,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne,  à  cinq 
milles  de  cette  ville,  et  de  l'autre  côté  de  l' Arbia.  Là,  ils  firent 
la  revue  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  che- 
vaux, et  trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec  inquiétude  qoe 
la  porte  de  San-Yito  leur  fût  livrée,  ainsi  que  des  messagers 
secrets  de  Farinata  le  leur  faisaient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venaient  séduire  les  principaux  Gibelins  du 
camp  florentin.  Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  *,  et  la 
cavalerie  allemande  en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger 
les  Guelfes  :  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés  florentins, 
et  par  toute  celle  que  les  Siennois  avaient  pu  rassembler,  au 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'armes  environ.  L'infan- 
terie, qui  sortit  ensuite,  était  composée  de  cinq  mille  citoyens 
de  Sienne ,  trois  mille  vassaux  de  la  campagne,  trois  mille 

1  Hardi  4  septembre  1360. 
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soldats  envoyés  par  la  république  de  Pise,  et  deux  mille  Alle- 
mands ;  en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  était  beau- 
coup plus  faible,  mais  elle  était  animée  d*un  seul  esprit  ;  tandis 
que  dans  cdle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tète  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent 
de  leurs  compatriotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dèsqu'ils 
les  \irent  paraître,  et  que  Bocca-degli-Abbati,  qui  était  placé 
auprès  de  Jacopo  dd  Yacca  de'  Pazzi,  capitaine  des  gentils- 
bonmies,  lui  abattit  d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait 
l'étendard  * .  Au  moment  où  une  trahison  se  manifeste,  comme 
rien  ne  donne  la  mesure  de  l'étendue  du  danger,  l'imagination 
de  tous  le  multiplie  :  un  maréchal  des  troupes  allemandes 
qui,  avec  quatre  cents  cheyaux,  avait  tourné  la  colline  de 
Monte-Aperto ,  et  qui  dans  cette  première  confusion  chargea 
les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cava- 
lerie, cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride  abattue  : 
l'infanteriefit  une  plus  longue  résistance  ;  mais  son  ordonnance 
était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan  géné- 
ral. Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto, 
et  bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion; 
d'autres  s'étaient  rassemblés  autour  du  carrocdo,  et,  après 
avoir  vaillamment  combattu  pour  le  sauver ,  presque  tous 

1  La  bataille  de  l'Arbia  eut  des  suites  si  importantes,  que  tous  les  historiens  en 
ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté  sur  toute  cette  guerre  :  Giovanni  Villani, 
Lib.  VI,  c.  79,  p.  209.  —  Sabœ  Malaspinœ  Historia  Rer.  ^eular.  L.  II,  o.  4;  T.  VIII, 
p.  802.  —  Ricordano  Malespini  kUt.  Fior,  c.  166 ,  167,  p.  989.  ^  Leonardo  AreUno 
hist.  Fior.  volgarizz.  c^ÀcciaimU.  L.  II ,  p.  53.  —  Coppo  de  Siefani  hist»  Fior, 
L.  II,  p.  127,  Delizie  degli  Erud,  T.  Mh—Malavoltihisloria  di  Siena.  P.  II,  L.  I,  p.  17- 
20.  ^  Fkminio  del  Borgo,  delV  islor,  Pisana,  diss.  VI,  p.  357.  —  Gluguria  Tommasi 
historia  Sanese,  P.  I,  L.  V,  p.  323-337.— Scipfone  Ammiralo  histor,  Fior.  L.  Il,  p.  112- 
123.  -^  Annales  Ptolomœ  Lueensis.  T.  XI,  p.  1282.  —  Breviar.  Pisanœ  Historiœ.  T.  VI, 
p.  193.  —  Annotes  Gennenses  conlin,  Caffari.  L.  VI,  p.  528.  -^  Andréa  Dei  Cronica 
Sanese.  T.  XV,  p.  29,  cum  notis  Vberti  BenvogUenti.  —  B.  Uarangoni  Chron.  di  Pisa, 
T.  1,  Supp.  p.  524.  —  Ranerii  de  Granchiis  de  Prœliis  Tusciœ  caliginos.  Poema.  T.  XI, 
L.  III,  p.  314.  —  Paolo  Tronci  Annali  Pisani,  p.  213.  —  Sozomeni  Plstoiensis  Hist. 
Supp.  T.  1,  p.  133.  '  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  combat,  et  place  Bocca- 
degli-Abbati  en  enfer,  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie,  infemo,  Ganto  XXII,  y.  78  et  seq. 
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furent  tués  ou  faits  prisonniers;  d'autres  enfin,  plooés  sur  te 
revers  de  la  colline,  après  la  défaite  des  deux  premiers  corps, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls  Florentins^ 
il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  tués,  et  il 
n'y  eut  pas  une  famille  qui  ne  perdit  quelqu'un  denses  mem-^ 
bres;  les  habitants  d'Arezzo,  ceux  d'Orviéto,  et  ceux  de 
Lucques,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les  auxiliaires: 
le  nombre  total  des  morts  de  Tannée  guelfe  s'éleva  à  dix 
mille,  et  celui  des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore* 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut  abattue  par  cette 
défaite;  la  ville  entière,  lorsqu'elle  eu  reçut  la  nouvdie,  ne 
retentit  plus  que  des  cris  des  femmes  qui  redemandaient  leurs 
maris,  leurs  frères  et  leurs  enfants  ;  et  cependant  les  fuyards^ 
comme  ils  rentraient  l'un  après  l'autre ,  répétaient,  au  rap- 
port de  Léonard  Àrétin,  que  ce  n'était  pas  ceuic  qui,  dans  la 
bataille,  étaient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleura, 
mais  ceux  qui  avaient  survécu  :  les  premiers  avaient  terr 
miné  leur  vie  avec  gloire  ;  eux  ils  étaient  restés  pour  être  te 
jouet  et  l'objet  du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le  dé* 
couragement  que  ces  discours  jetèrent  dans  tes  c<^urs  de  tovs 
les  citoyens,  que  le  parti  guelfe  en  entier  prit  la  détermi^ 
nation  d'abandonner  sapatrie,  non  que  la  ville  ne  fût  fortifiée^ 
et  qu'elle  ne  contint  encore  assez  de  défenseurs  pour  opposer 
peut-être  une  tengue  résistance  ;  mais  la  trahison  de»  Gibe- 
lins à  la  bataille  de  l'Arbia  inspirait  la  crainte  de  trahisons 
aouyelles;  d'autres  Gibdins  restaient  encore  en  gr«nid 
nombre  dans  la  ville ,  et  ceux-là,  au  miUeu  de  la  douleur 
commune,  manifestaient  une  joie  insultante.  Un  oommenee- 
ment  de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébéieni»  du  parti 
guelfe ,  s'était  déjà  manifesté;  on  lui  devait  l'improdente  ex-* 
pédition  dans  l'état  de  Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Ta»* 
dis  que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé  avec  zèle  te 
parti  guelfe,  avaient  manifesté  leur  ambition,  et  s'étaieat  li*» 
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mtéè  à  leur  jalousie  oontre  les  gentilshommes  da  même  parti, 
le  bas  peuple  voyait  avec  indifférence  le  retour  des  Gibelins  ; 
eux  ausû  après  tout,  disaient  ces  hommes  qui  prétendent  être 
modérés  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes ,  eux  aussi  étaient 
des  compatriotes,  leur  victoire  ne  souillait  point  la  gloire  na- 
tionale, et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait  pas  mettre  la  patrie 
en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple  étant  pressenties  par  les  chefs 
de  l'état,  tous  les  hommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soit 
parmi  la  noblesse,  soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de 
la  ville  avec  leurs  fenunes  et  leurs  enfants ,  le  jeudi  1 3  sep- 
tembre, neuf  jours  après  la  défaite.  Quelques-uns  se  retirè- 
rent à  Bologne  ;  mais  le  plus  grand  nombre  alla  s  établir  à 
Lucques,  où  Ton  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir  d'ha- 
bitation, le  quartier  de  San-Friano  et  le  portique  qui  entoure 
r  église  de  ce  nom.  De  la  même  manière,  tous  les  Guelfes  de 
Prato ,  de  Pistoia ,  de  Yolterra,  de  San-Gémignano ,  et  de 
toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à  la  réserve  d'Ârezzo, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  à  Lucques;  en 
sorte  que  cette  ville,  demeurée  seule  constante ,  devint  le-  re- 
fuge et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoh*  partagé  le  butin  fait  sur  TArbia,  les  Siennoig 
s'oocopèrent  de  soumettre  quelques  châteaux  limitrophes  du 
territoire  florentin,  tandis  que  les  émigrés  gibeUns  de  Florence 
s'avançaient  vers  cette  dernière  viUe ,  sous  la  conduite  du 
eomte  Guido  Novello ,  un  des  seigneurs  du  Gasentino,  de  la 
mémye  famille  que  le  oomte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé *.  Ils  conduisaient  aussi  avec  eux  le  comte  Giordano 
d'Anglone,  et  les  hommes  d'armes  allemands  que  le  roi  Man- 

1  Le  frère  lldefonzo  de  San-Luigi,  carmélitain  déchaussé,  a  consacré  une  vaste  et 

fotigante  érudition  à  faire  l'histoire  de  la  famille  des  comtes  Guidi,  et  de  la  discorde  qui 

les  entraîna  dans  les  partis  opposés.  On  voit,  par  cette  histoire,  que  cette  famille  noble 

etpuiwaBte  possédait  des  châteaux  dans  toutes  les  parties  de  la  Toscane,  mais  surtout 

dans  les  montagnes  de  Pistoia  et  d'Areiio  ;  qu'elle  eo  avait  aussi  en  Romagne  «t  dans  le 
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fred  leur  avait  accordés.  Cette  armée  gibeline  arriva  devant 
Florence  le  27  de  septembre,  et  eUe  y  fut  admise  aussitôt, 
sans  éprouver  de  résistance.  À  Feutrée  des  Gibelins,  toutes  les 
lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant ,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies;  1* autorité  su- 
prême fut  rendue  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  protection  de 
Manfred,  auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent  tenus 
de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  Guido  Novello  fut  nom- 
mé, pour  deux  ans,  podestat  de  Florence;  et  la  paye  des 
Allemands  du  comte  Giordano  fut  assignée  sur  les  revenus  de 
la  ville. 

Cependant  une  diète  des  dtés  gibelines  de  Toscane  fut  con- 
voquée à  Empoli,  pour  délibérer  sur  1*  administration  future 
de  cette  province,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti  gi- 
belin et  r autorité  de  Manfred.  Les  hommes  les  plus  distingués 
de  chaque  ville  se  rendirent  à  cette  assemblée ,  de  même  que 
tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelque  puissance  territo- 
riale. Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète,  en  lui  communiquant 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  son  maître  :  il  était  rappdé 
dans  le  royaume  avec  ses  troupes  allemandes;  en  consé- 
quence ,  il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son  absence , 
pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent 
alors  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  mettre  en  sûreté  le 
parti  gibelin,  les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissait  subsister  Florence,  ville  riche  et  peuplée,  dont 
l'ambition  surpassait  encore  les  forces,  et  qui,  ayant  été  long- 
temps en  quelque  sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesserait  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier 
était  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avait  profité  de  la  mort  de  Fré- 
déric pour  attaquer  les  GibeUns  à  l' improviste  :  il  était  prêt  à 

duché  de  Spoléte»  ek  qu'elte  eut,  pendant  tout  le  moyen  âge,  une  grande  influence  sur 
e  sort  de  la  Toscane.  DeUzie  degU  ErudiU  Toscant  T.  VUI,  p.  89  à  19S. 
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profiter  de  même  de  la  première  circonstance  favorable  pour 
les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut  de  la  faction  gibeline  était 
attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence,  à  la  démolition  de  ces 
murs  qui  servaient  aux  ennemis  de  forteresses,  à  la  dispersion 
de  ce  peuple  qui  réservait  ses  trésors  et  ses  forces  pour  se  ven- 
ger un  jour.  Les  députés  des  villes  plus  faibles,  et  des  bour- 
gades que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
protéger,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se 
ranger  au  même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  floren- 
tins, qui  désiraient  recouvrer  c^tte  indépendance  dont  leurs 
pères  avaient  joui  dans  leurs  châteaux,  et  rempre  tout  lien 
avec  toutes  les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  *  :  «  Je  ne  m'étais  pas  at- 
«  tendu,  dit-il,  à  devoir  m* affliger  d'être  demeuré  en  vie 
«  après  la  bataille  de  l'Arbia,  après  cette  victoire  si  grande 
«  et  si  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui  cependant,  de  ne  pas 
«  y  avoir  été  tué;  car  le  bonheur  n'est  pas  de  remporter  la 
«  victoire ,  il  dépend  tout  entier  des  gens  à  qui  l'on  est  as- 
«  socié  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adversaire  ne  blesse  pas 
«  comme  ceUe  d'un  compagnon  ou  d'un  allié.  Et  cependant, 
<c  si  jeme  plains  à  présent,  ce  n'estpas  que  je  craigne  de  voir 
«  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit  l'issue  de  votre 


1  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Arélin;  et  peut-être  est-il  de  sa  composition. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous  les  discours  il  était  d'usage  de  prendre  un  texte,  et 
qu'en  accordant  la  parole  à  un  orateur,  on  lui  demandait  sur  quel  texte  il  parlerait.  Vil- 
lani  raconte,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure,  que  Farinata,  occupé  de  trop  hauts 
intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quelque  passage  des  anciens,  proposa^  c'est-à-dire, 
prit  pour  texte  deux  proyerbes  vulgaires  qui  lui  vinrent  à  la  mémoire;  encore  les  con- 
fondit-il l'on  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne  présentaient  plus  aucun  sens.  Ces  pro- 
verbes sont  :  Corne  asino  sape,  cœU  nbnuzza  râpe.  Si  va  capra  zoppœ,  se  lupo  non  la 
ihtnpa  ;  qu'il  prononça  :  Corne  asino  sape  si  va  copra  zoppa,  cosi  minuzza  râpe  se 
lupo  non  la  intoppa.  Il  en  fit  cependant  une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve 
dans  l'Arélin  lui-même.  Les  ennemis  de  Florence,  comme  les  vils  animaux  cités  dans  le 
proverbe,  ne  savaient  point  sortir  de  leurs  vues  étroites  et  deJeurs  misérables  coutumes; 
ils  boiuient  encore  du  même  pied  ;  ils  étaient  prêts  à  nuire  de  la  même  manière  quHIs 
'avaient  voulu  faire  dans  des  temps  bien  différents.  Giot;.  Vittani,  L.  VI,  c.  82,  p.  314. 
^  Hicordano  Malaspini,  e,  I70,  p.  994. —Leonortfo  Aretino,  L.  II,  p.  S7  et  seq. 
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«  délibârotioQ}  pendaat  que  je  vivrai,  Florence  ne  sera  paA 
«  détruite.  Mais  je  m'affKge,  et  avec  une  profonde  indigna- 
«  tion,  je  me  tourmente  des  didcourg  qu'ont  tenus  ceux  qui 
«  ont  parlé  avant  moi.  On  dirait  que  ^lous  ne  sommes  ras- 
«  semblés  id  que  pour  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite 
«  ou  conservée  tdle  qu'elle  est,  et  non  pow  trouver  les 
«  moyens  de  maintenir  à  Florence  et  ailleurs  T  influence  de 
«  nos  amis.  Ua  cité  serait  bicai  malheureuse,  et  moi  et  mes 
«  compatriotes  nous  serions  bien  misérables  et  l»en  vils,  s'il 
«  était  vrai  qu'il  dépemUt  de  vous  de  détruire  ou  de  con- 

«  server  notre  patrie J'avais  cru  qu'étant  tous  convo- 

«  qués  pour  le  salut  commun,  nous  déposerions  tous  les 
«  haines  et  les  iniHiitiés  antiques,  et  que  nous  ne  cherche- 
«  rions  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous  d^mre  les  uns 
«  les  autres*  J'avai»  cru  que  chacun  savait  qu'un  conseil  dicté 
«  par  la  haine  ne  pouvait  jamais  être  avantc^eux  au  public. 
«  Mais  enfin,  à  qui  s'attache-t^lle  cette  luûne?  est-ce  à  H 
«  terre  de  Florence,  à  ses  maisons,  à  ses  mmrs  insensibles? 
«  est-ce  aux  émigrés  qui  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à 
«  nous,  qui  l'occupons  aujourd'hui?  Si  vos  seuls  emiemis  sont 
«  les  émigrés,  pourquoi  persécuter  notre  terre  et  ses  murailles, 
«  ses  remparts  élevés  désormais  contre  eux,  pour  les  repous-r 

«  ser  et  non  pour  les  défendre Vous  avez  prétendu  que  le 

*<  peuple  était  attaché  à  la  faiotion  ennemie;  la  bataille  livrée 
«  sur  les  bords  de  F  ArMa  devrait  vous  rester  en  mémoire  : 
«  c'est  au  grand  ncnnbre  de  citoyens  qui  passèrent  de  notre 
«  e6té,  que  nous  atotis  dâ  tios  sticoès.  La  fuite  volontaire  de 
«  nos  adversaires  devrait  aussi  faire  quelque  impression  sur 
«  vous;  n'ont-ilspfts  montré, ense retirant,  qu'ils  ne  se  fiaient 
«  pas  au  peuple,  et  qu'ils  craignaient  de  le  voir  nous  favoriser? 
«  Mais  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspecte,  nous  qui 
«  avons  vaincu,  méritons-nous  d'être  suspects?  fit  vous  avez 
«  trouvé  que  notre  vîUe,  qui  n'est  inférieure  h  aucune  de 
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«  celleg  de  la  Toscane,  devait  être  détruite  à  cMise  de  von 
«  soupçons  l  Quel  est  ceM  qui  donne  un  conseil  semblable? 
«  q^d  est  celui  qjoii  osera  manifester  par  sa  yoix  la  haine 
«  qu'il  a  conçu  dans:  soa  âme?  Vous  paraitrût-tt  donc  oon«- 
«  Tenable  que  vos  cités  se  conservassent,  et  que  la  ndtre  fUL 
«  détruite;  qpe  vout^  retournassiez  en  triomphe  dan»  vos 
n  patries^  et  que  nous,  quiavee  vous  avon»  acquis  k  vietoirey 
<^  noua  ne  tcouvassiond,  en  échange  de  Teiil,  que  la  destnw^ 
«.  tion  de:  notre  patrie,  plus  amère,  plus  douloureuse  pour 
^  nou«y  qpe  notre  proscription  passée?  Y  a-t-il  donc  qqeK 
(f  qu'im  de  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pas  pour  voir  ds 
«  telles  choses,  mais  seulement  pour  les  entendre  avec  pa* 
<i  tience?  Ignorezr-vons  que  si  j'ai  porté  les  armesy  que  si  j^'ai 
«  persécuté  mes  ennemis,  je  n*ai  pas  cessé  cependant  d'aimer 
<i  ipapatuie?  que  je  ne  consentirai  jamais  qme  ce  qae  nos  en* 
<(  nemifi  ont  conservé,  soit  détruit  par  nos  mwM^  et  que  les 
«L  sièdes;  à  venir  appellent  nos  adversaires  les  sauveurs,  nous 
«  les  destructeurs,  de  la  patrie?  Saohes^^Ie  donc  enfin,  ^and 
«  je  resterais  seul  du.  nombre  des  ïloreiitins,  je  ne  souffrirai 
«  point  qjw  ma  patrie  soit  détruite;  et  s'il  faut  mourir 
^  mille  foi&  pour  eUe,  je  suis  prêt  peur  eUe  à  mour»  mille 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec  vAélneiioe  du 
conseil  ;  mais  son  autorité  était  si  grande,  on  le  reoomiaissttît 
àr  universdlement  pour  le  premier  homme  du  parti  g^bdin , 
et  les  auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses  discours,  qu'a- 
bandonnant tout  projet  de  détruire  Elorenoe  ^  on  ne  s'oocnpa 
glus^que  de  eidmer  l'indignation  de  ce  citoye»  vertafos.:  on 
Ifd  wvoja  les  gcos  les  plus  considérables'  dé  son:  parti  pou« 
le  ramener  )  et,  lers^'il  fut  rmitrédaciS'  l'assemblée,  tous  les 
(ih^s  gibelins,  renonçant  à  tout  esimt  de  dâseordis,  ne  son^^ 
rent  ]^us,  pour  affermir  leur  parti  ea  Toscane,  qu'à  des 
moyens  agréables  à  tous.  Il  fut  convemi  que  la  ligue  gibdina 
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de  cette  province  prendrait  à  sa  solde  mille  gendarmes,  qui 
seraient  maintenus  sous  le  commandement  du  comte  Guido 
Novello,  aux  frais  communs  de  toutes  les  cités ,  sans  préju- 
dice de  ceux  que  chaque  ville  tiendrait  à  sa  solde  pour  son 
propre  compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'histoire  de 
r  Italie,  et  ceux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souvenirs 
poétiques.  Le  Dante,  son  premier  poëte  et  son  plus  noble  gé- 
nie, naquit  cinq  ans  après  la  déroute  de  TArbia;  il  place  sa. 
descente  aux  enfers  quarante  ans  après  1*  époque  dont  nous 
écrivons  l'histoire  :  la  génération  de  ses  pères  est  celle  qu'il 
rencontre  dans  l'autre  monde,  et  à  laquelle  il  distribue  la 
louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand  il  écrivit  son  poëme, 
était  exilé  de  sa  patrie.  Il  vivait  parmi  les  Gibelins;  il  avait  re- 
connu la  protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines.  Ce- 
pendant, quand  il  juge  les  hommes  qui  servirent  contre  leur 
patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  prononce  sur 
eux  comme  la  prostérité  pi^ononcera  toujours  sur  les  traîtres  ; 
il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  passèrent  du  dra- 
peau national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres  soldats  le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Ab- 
bati,  le  trîdtrequi  renversa  l'enseigne  florentine,  fut  un  de 
ceux  qu'il  vit  plongés,  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les 
glaces  éternelles  du  dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans 
les  enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attachement  à  la  maison 
de  Souabe ,  l'inimitié  des  papes ,  et  le  mépris  pour  leurs  ex- 
communications, l'avaient  entraîné  dans  Thérésie.  Dans  une 
plaine  qui  de  toutes  parts  vomissait  des  flammes,  des  sépul- 
cres s'élevaient  de  place  en  place,  tels  que  d'horribles  chau- 
dières qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  :  ils  étaient 
ouverts;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  suspendue 
au-dessus  d'eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sortaient 
de  ces  voûtes  infernales. 
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«  0  Toscan!  qui,  au  traders  de  la  cité  da  fea,  diemines  yi- 
«  vaut  encore,  et  parlant  ce  langage  qui  m'est  si  doux,  qa'il 
«  te  plaise  de  t* arrêter  en  ce  lien!  Ton  accent  te  fait  recon- 
«  naître  pour  un  citoyen  de  cette  noble  patrie,  à  laquelle  peut- 
«  être  je  n*ai  que  trop  été  à  charge.  Tels  furent  les  mots  qui 
«  sortirent  de  Tune  de  ces  coûtes;  je  me  serrai  contre  mon 
«  conducteur,  ayec  un  redoublement  de  crainte  ;  mais  il  me 
«  dit  :  Tourne-toi,  que  fais^tu?  Vois  Farinata  qui  s'est  levé, 
«  et  qui  de  la  ceinture  en  sus  se  découvre  tout  entier.  J'avais 
«  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il  soulevait  sa  poitrine  et 
«  son  front  orgueilleux,  comme  s'il  avait  pour  l'enfer  entier 
«  le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me 
«  poussa  courageusement  au  milieu  des  tombeaux.  Parle,  me 
«  dit-il,  avec  les  égards  que  tu  dois. 

«  Quand  je  fus  parvenu  au  ^ied  du  tombeau,  Farinata  me 
«  regarda  un  instant  ;  puis ,  avec  un  nu>uvement  de  dédain , 
«  il  me  dit  :  Quels  furent  tes  ancêtres?  Je  désirais  lui  complaire, 
«  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourcils, 
«  puis  il  dit  :  C'est  avec  acharnement  qu'ils  furent  les  adver- 
«  saires  de  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti  ;  aussi  par 
«  deux  fois  les  ai-je  dispersés  * .  S'ils  furent  chassés,  lui  répon- 
«  dis-je,  et  l'une  et  l'autre  fois  ils  revinrent  de  toutes  part  ^  ; 
«  mais  cet  art  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'apprendre. 
«  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente 
«  plus  que  ce  lit  de  feu  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune 
«  n'aura  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau,  que  tu  ap- 
«  prendras  toi-même  combien  cet  art  est  difficile.  Dis-moi 
«  cependant,  et  puisses-tu  retourner  au  doux  aspect  du  monde, 
«  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple  est  si 
«  impitoyable  envers  tous  les  miens  ^  ?  Le  massacre ,  lui 
«  répondis-je,  ce  carnage  terrible  qui  colora  de  poupre  les 

1  En  1248  et  1360.  —  s  En  1650  et  1266.  '  3  Les  Uberti  éuient  tou^oon  exceptés  de 
toutes  les  amnisties  que  l'on  accordait  quelquerois  aux  Gibelins. 
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«  ondes  de  f  AiMa,  fmj^e  ft  nos  oonsdb  leur»  séTères  résota^* 
«  tions»  Apfrès  qa*fl  eut  seeraé  la  tète  en  soapiraiH;,  il  reprit . 
«  Je  n*étaÎ8  point  seul  A  la  bataillé  ;  et  certes  ce  ne  serait  pas 
«  sans  raison  qu'on  me  traiterait  comme  les  antres.  Mais  j'étais 
«  0eid  danstette  assemblée  oii  chacun  consentit  qne  Florence 
«  fftt  détmtte^  et  seul  Je  la  défendis  à  tisage  déoonyert  * .  » 

t  Veièi  It  4iKteili  Binto  aoCbutt  9L,  iit/emo. 

tl       0  Tosco  che  per  la  cUtà  âel  foco 

VWo  ten'  ifai,  cogipatltÊnd^  one$io, 

Piacciati  ai  restare  in  questo  lûco. 
La  tua  loqûela  H  fa  manifesta 

M  queiia  ttofttf  paMa  tiAfl*, 

Atta  quai  forse  fui  troppo  molesto» 
Subitamente  questo  suono  uscio 

Ifuna  delP  arche  ;  perd  m' aceeetai 

Têmenie^  un  poco  piU,  ÏU  duca  mto. 
Ëd  ei  mi  disse  :  volgiti^  che  foi  ? 

T9di  ta  Fartmaa  che  s'ê  éritt»  .* 

DaUa  cint9la  te  eii  tutto  'l  vedrai. 
îo  avea  gid  7  mio  viso  nel  sua  fitto  : 

Bdei  s' ergea  toi  pett»,  e  ewt  la  fréme. 

Corne  aoesse  lo  'nfemo  in  cran  dispUtOi 
E  V  anlmose  mon  del  duca,  e  pronte 

alpine»  tfa  le  eepoUure  a  M, 

Mcendo,  le  parole  tue  sien  conte, 
Tosto  ch*  al  piè  deUa  sua  tomba  fuij 

cuafdemmi  un  poeo,  e  pol,  quasi  sdegnoêo^ 

Mi  dimandô  t  chi  fur  gli  maggiar  tiâ? 
to  ch'  era  d' ubbidir  desideroso 

mon  gUeieeUA^  ma  tuno  gUelo  apersH: 

Qn^  ei  leva  le  cigiia  un  poco  in  soso  •- 
Poi  disse  :  fteramente  furo  awersi 

ÂmefeâtfmMprtmif€damlapartëf 
*       Sa  che  per  due  fiate  gU  dispersi, 
1^  eifUr  cacdati,  ei  tomar  d*  ogni  parte, 

Ksposiiô  M,e r una e P altra  flata : 

Ma  i  vostri  non  appreser  ben  queW  arîe. 


76.       £  se,  continuando  al  primo  detto, 

Eglt  han  queW  atte^  disse,  maie  appresOf 
Cià  mi  tormenta  più,  che  questo  letto^ 
Ma  wm  cinqwmtavoUe  fia  raccesa 
la  facda  délia  Donna  che  qià  regge^ 
CH»  tusaprai  <iuaf^to  queW  me  pesa  f 
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Èietu  mai  nel  dolct  mondo  regge^ 

Dhnmi,  perché  quel  popolo  é  si  amplp 

incontv'  a*  mlei,  elagcuna  sua  legge  ? 
Ond*  ioahd:lo  stnaio,  e  7  grande  scempiOf 
*    Che  fece  P  Arbla  colorata  in  rosso. 

Taie  orazion  fa  far  nel  nostro  tempio. 
Poi  eh*  ebbe  sospirando,  il  capo  scosso, 

A  ciô  non  ftC  ia  sel;  disse,  ne  eerî», 

Senza  cagion  sarei  eon  gli  altri  mosso  : 
Ma  fu  io  sol  cotd  ;  dove  sofferto 

Fu  per  ognun  di  terre  via  FirenUj 

Cobd  che  la  defesi  a  viso  aperto, 

La  coDYenatioii  avec  Farinata  est  interrompue,  du  yen  S3  an^Vd,  pir  Vépîiod»  de 
Cayalcante  Gayalcanti,  Tan  des  plus  touchants  de  ce  podme. 
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CHAPITRE   X 


Décadence  et  asservissement  des  républiques  lombardes.  —  Révolutions 
dans  les  républiques  maritimes.  —  Leurs  rivalités.  — <  Constantinople 
reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vénitiens  et  les  français. 


1260-1264. 

Dans  les  premiers  temps  qu*  embrasse  cette  histoire,  les  ré- 
publiqaes  lombardes  excitaient  notre  intérêt  plus  que  toutes 
les  autres  cités  de  l'Italie.  Cétailt  chez  elles  seules  que  Ton 
trouvait  un  amour  ardent  pour  la  liberté ,  et  un  courage  hé* 
roïque  pour  défendre  la  patrie.  Durant  leur  lutte  avec  Frédéric 
Barberousse ,  nous  leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont 
s*  enorgueillissait  autrefois  la  Grèce  ;  et  nous  avons  trouvé  chez 
leurs  écrivains,  malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle ,  assez 
de  détails  sur  leur  histoire ,  assez  de  traits  de  leur  caractère , 
pour  nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cette  flanune  bril- 
lante de  liberté  fut  de  courte  durée  ;  déjà,  dans  le  commence- 
ment du  xiii°  siècle,  nous  Pavons  vue  languir,  et  nous 
sommes  enfin  arrivés  à  l'époque  où  elle  s'éteignit  presque  com- 
plètement. Dans  l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  seigneurs  delli  Torre  et  Pélavicino  étendirent  leur  domina- 
tion sur  presque  toutes  les  cités  de  la  Lombardie  ;  et  le  carac- 
.tère  répubhcain  s'était  anéanti  même  avant  l'établissement  de 
leur  tyrannie. 
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Noas  rechercherons ,  dans  ce  chapitre,  les  causes  de  la  dé- 
cadence des  républiques  lombardes ,  et  les  circonstances  de 
leur  asservissement.  Mous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard,  pour  se  relever  de 
l'oppression  :  mais  nous  sonunes  près  d'avoir  terminé  la  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous 
n'aurons  plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues,  des  guerres 
et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes, 
si  nous  n'  y  prenons  garde,  pourraient  nous  faire  illusion  sur 
l'état  moral  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  nombreux,  ils 
furent  effroyables  :  mais  les  forfaits  desYisconti,  des  la  Scala 
et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux 
de  la  liberté. 

Deux  causes  paraissent  avoir  concouru  à  changer  la  forme 
du  gouvernement  dans  les  villes  lombardes  :  la  discorde  inté- 
rieure entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes,  avait 
privé  les  citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de  toute  liberté  ; 
et  le  changement  de  la  discipline  militaire,  qui  avait  augmenté 
le  pouvoir  des  capitaines  d*hommes  d'armes.  L'une  de  ces 
causes  avait  ôté  au  peuple  la  volonté,  et  l'autre ,  la  force  de 
défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  ne  mé- 
rite d'être  citée  comme  un  modèle.  Les  deux  plus  parfaites 
sont  l'aristocratie  de  Yenise  et  la  démocratie  de  Florence; 
toutes  deux  étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de 
tous  à  la  souveraineté,  en  même  temps  que  la  sûreté  indivi- 
duelle. Les  constitutions  bizarres  et  incohérentes  de  Milan 
et  des  autres  villes  lombardes  avaient  assuré  bien  moins  en- 
core et  la  tranquillité  du  sujet  et  la  liberté  du  citoyen.  L'ordre 
social  y  était  établi  sur  les  plus  frêles  fondements. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours  donnaient 
lieu,  dans  le  xiii®  siècle ,  à  des  attentats  plus  fréquents  ;  et 
la  multiplicité  des  états  indépendants  facilitait  la  fuite  des 
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GOQj^les;  aussi  1*  exercice  de  la  justice  criminelle  paraissait- 
il  la  tàdie  la  plus  importante  du  gouyemement,  et  pr^qoele 
but  uni(iae  de  son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprimer  les  criminels  ; 
et  Ton  créa  de  nouveaux  magistrats ,  moins  pour  assurer  le 
bonheur  de  la  nation,  que  pour  satisfaire  Tambition  d*un  plus 
i^tmd  nombre  d*  individus. 

Les  délits  des  particuliers  donnèrent  naissance  à  une  foule 
d'inimitiës  de  famille  à  famille;  l'élection  aux  magistratures 
fàt  l'origine  dune  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
notre  âède,  les  criminels  que  les  lois  punissent  se  trouvent 
presque  tons  rejetés,  par  leur  naissance  et  par  leur  fortune^ 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  en  sorte  que  leurs 
f autels  sont  vraiment  personnelles  :  leurs  parents  n'ont  ni  l'in- 
tiBUtioû  ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur  vie,  de  les 
venga*  après  leur  mort.  Dans  le  xiii<^  siècle,  au  contraire,  on 
comptait  autant  de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi  le 
peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a  rendu  les  nations 
plus  faciles  à  gouverner;  il  n'est  pas  cependant  la  preuve 
d'une  amélioration  fondameijLtale  dans  la  morale  publique. 
Les  fréquents  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'hich 
toire^  n'étaient  point  des  assassinats,  mais  la  conséquence  des 
guerres  privées  :  aujourd'hui  les  tribunaux  ont  renoneé  à 
s'occuper  des  duels,  qui  sont,  pour  nous,  la  forme  régulière 
des  guerres  privées,  et  le  meurtre  en  usage  chez  les  gens 
comme  il  faut.  Les  intrigues  amoureuses  se  terminaient  sou- 
vent, autrefois,  par  un  enlèvement;  aujourd'hui,  par  la  sédue*- 
tion  :  la  faute  est  peut-être  la  même,  mais  elle  échappe  à  la 
surveillance  des  lois.  Des  hommes  avides  et  injustes  s'appro- 
priaient le  bien  d' autrui,  par  la  violence;  aujourd'hui,  par 
des  banqueroutes  frauduleuses.  Tous  les  attentats,  autrefois, 
se  iDommettaient  à  découvert  :  tous  se  cachent  aujourd'hui. 
Jj&B  parents,  les  amis,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuraient 
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{Mfl  étrangers  «m  à  la  défense  du  coupable,  ou  à  sa  ptiuition; 
et  r  autorité  publique  était  sans  cesse  appelée  à  déployer  toute 
son  énergie,  pour  réprimer  des  délits  qui  ébranlaient  Tétat 
tout  entier,  pour  atteindre  des  criminels  qu'une  puissante 
alliance  protégeait. 

Les  podestats ,  auxquels  on  avait  confié  la  juridiction  cri- 
minelle, furent  revêtus  du  pouvoir  le  plus  absolu  :  on  parais-^ 
Sait  n* avoir,  à  leur  égard,  d'autre  crainte  que  Celle  de  leâ 
laisser  trop  faibles  pour  maintenir  la  paix  :  etron  ne  songeait 
pas  qti'ik  pouvaient  être  trop  forts  pour  vouloir  conserver 
la  liberté.  On  accoutuma  les  peuples  à  leur  donner  les  noms 
de  seigneurs  et  de  maîtres,  et  Ton  ne  laissa  entre  eux  et  les 
tyrans  d'autre  différence  que  la  limitation  de  la  durée  de  leurs 
fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se  joignaient 
chaque  jour  aux  anciennes  ;  nous  avons  vu  combien  les  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins  étaient  profondément  enra- 
dnées  dans  les  coeurs,  combien  de  sang  elles  avaient  fait 
r^andre,  combien  de  fortunes  elles  avalent  ruinées.  Le  dé- 
sir de  vengeance  se  multipliait  avec  de  pareiLl  désastres  ; 
et  la  paix  était  toujours  plus  difficile  à  maintei^r  ou  à  re- 
couvrer. 

Les  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leur  patrie, 
s'étaient  partagé  tous  les  emplois  militaires  et  civils,  et  presque 
toys  VdÀ  emplois  religieux.  Les  consuls,  les  anciens,  les  con- 
sieiillerSj  les  mbassadeurs,  les  commandants  des  portes,  les 
càffitaiâes  des  ihilices,  les  chanoines  des  cathédrales,  étaient 
gieiititekomfl&es  ;  et  cet  ordre  écartait  les  plébéiens  avec  tant 
de  jalousie,  qu'il  éveillait  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avait 
rejelés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  civiles,  dans  les 
cités  lombardes,  n'eurent  d'autre  objet  que  de  forcer  les  no- 
bles à  partager,  par  égales  parts,  avec  les  plébéiens,  toutes 
les  fonctions  pabUqaes,  La  paix  de  Baint^Ambroise  étendit  à 
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Milan  ce  partage,  depuis  les  fonctions  d'ambassadeurs  jusqu'à 
celles  de  trompettes  de  la  communauté  * . 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitait  la  distribution 
des  fonctions  publiques ,  les  nobles  étaient  encore ,  pour  les 
plébéiens,  un  objet  de  haine,  parce  que,  seuls,  ils  paraissaient 
être  cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'étaient  des 
rivalités  entre  eux  qui,  chaque  jour,  faisaient  répandre  le 
sang  des  citoyens  ;  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
semblaient  être  devenues,  pour  eux,  des  querelles  de  famille  ,- 
les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peuple  pouvaient  quelquefois 
paraître  un  effet  de  leur  violence  et  de  leur  emportement. 
Souvent  on  entendait  répéter  que,  sans  les  nobles,  l'Italie 
entière  vivrait  dans  une  paix  constante,  comme  si  les  passions 
auxquelles  ils  se  livraient,  étaient  attachées  à  leur  naissance, 
non  à  leurs  fonctions  et  à  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peuple, 
fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyait  ne  devoir  qu'à  eux  seuls, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  vengeance  ;  il  les  bannissait ,  il 
les  poursuivait  les  armes  à  la  main,  il  les  faisait  périr  sur 
réchafaud:  alors  les  campagnes  se  révoltaient  contre  la  ville  ; 
les  châteaux,  demeures  des  gentilshommes,  s'armaient  contre 
leur  métropole,  et  le  désordre  et  la  ruine  publique  étaient  por- 
tés au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'hommes  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force 
du  lien  qui  les  unissait  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique 
est  faible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la  force  individuelle 
par  des  associations  partielles.  Une  famille  entière  était 
toujours  prête  à  sauver,  à  défendre ,  à  venger  un  de  ses 
individus.  Le  même  nom,  le  même  sang,  un  point  d'honneur 
commun,  étaient  des  motifs  suffisants  pour  réunir  des  parents 
au  degré  le  plus  éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  leur  vie 

t  Ce  nit  un  traité  de  paix  signé,  le  4  avril  1258,  entre  les  Dobtoi  et  les  plébéiens;  il 
est  rappQfié  dans  Gori,  Uist,  Mitantsi,  P.  U9  p.  11$  verso. 
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et  leur  fortune,  toutes  les  fois  qu*un  seul  d'entre  eut  était 
menaeé.  Les  plébéiens,  à  leur  tour,  voulurent  se  donner  cette 
espèce  de  force;  au  lieu  des  liens  de  la  nature,  ils  en  cher- 
chèrent d'artificiels  :  ils  contractèrent  des  fratemitâ(  qui,  sans 
être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le  nom  de  fa- 
milles. A  Milan ,  il  parait  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
ces  fraternités  plébéiennes,  toutes  affiliées  à  deux  sociétés  plus 
puissantes,  que  Ton  appelait  la  Mottaeila,  Credenza.  Les 
dubs,  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  associations ,  ont 
eu  plus  d'un  rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans 
les  républiques  italiennes,  qui  formaient  un  état  dans  l'état, 
qui  nommaient  des  magistrats  pour  surveiller  ceux  delà  répu- 
blique, qui  évoquaient  au  tribunal  de  leur  société  la  connais- 
sance des  affaires  nationales,  et  qui  s'arrogeaient  les  préroga- 
tives de  la  souveraineté,  sans  que  la  constitution  leur  y  donnât 
aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui,  en  se  donnant  un 
chef  perpétuel,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monar- 
chique dans  l'état,  et  renversèrent  la  république.  Mais,  avant 
de  rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement  qui  décida  du 
sort  de  presque  toute  la  Lombardie,  il  convient  de  donner 
quelque  attention  au  changement  survenu  dans  la  disci- 
pline mihtaire;  changement  que  nous  avons  indiqué  comme 
ayant  été  aussi  une  des  causes  de  l'établissement  de  la  ty- 
rannie*. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent  l'Italie  dans  le 
x^  siècle  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère  ;  mais  la 
principale  force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivants,  consistait  encore  dans  l'infanterie. 
Les  armées  de  Frédéric-Barberousse  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  composées  de  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles 
combattaient  à  cheval,  ils  n'étaient  point  encore  revêtus  de 
cette  pesante  armure  ;  ils  ne  s'étaient  point  exercés  à  cette 
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ordonnance  ferme  et  inébranlable,  qui  fit  le  caractère  de  la 
cavalerie  depuis  le  xiii®  jusqu'aa  \y^  siècle.  Les  citoyens 
des  villes  italiennes  pouvaient  combattre,  avec  un  avantage 
égal,  soit  Ift  cavalerie  légère,  soit  Finfanterie  tentonique  ;  il 
parait  que,  comme  cette  dernière,  ils  avaient  pour  armes 
défensives  un  écu  ^  un*  casque,  avec  des  cuissards  et  des 
l^rassards,  qui  les  recouvraient  en  partie  par  devant,  et  pour 
arme  offensive,  seuleifient  Vépée  large  et  tranchante.  Quelques 
corps  particuliers,  il  est  vrai,  étaient  armés  de  hallebardes  et 
d'autres  d*  arbalètes  ;  mais  T  infanterie  ne  portait  point,  comme 
chez  les  Romains,  ce  pesant  et  redoutable  pt7tan  qu'une  main 
malhalâle  et  rarement  exercée  n'aurait  pas  su  lancer. 

Ces  armes  convepaîent  à  des  bourgeois  qui  ne  devaient 
point  passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas 
de  l'art  militaire  leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  et 
la  force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance  et  l'exerdoe, 
ils  devaient  être  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleures  troupes 
que  l'on  connût  alors.  Us  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la 
première  guerre  de  Lombardie. 
.  n  y  avait  cependant  dès  lors  dans  ks  armées  impéiiales 
une  espèce  de  troupes  dont  il  suffisait  de  perfectionner  l'ar- 
Q^ure,  pour  que  l'infanterie,  ne  pût  plus  lui  résister;  c'âait 
la  gendarmerie.  Le  cavalier  était  revé^  tout  entier  de  fer  ; 
son  cheval  lui*méme  en  était  couveit  en  grande  partie.  Sous 
cette  armure,  il  défiait  les  flèches  des  arbalétriers  ;  avee  une 
longue  et  forte  lanise,  il  attâ^aitles  fantassins,  sans  se  mettre 
à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y  avmt  ri^i  à  changer  dans  cette 
armure;  il  fallait  s<Milement  en  fortifier  tontes  les  parties,*  il 
fallait  rendre  la  cwasse  plus  épaisse,  le  casque  plus  pesant, 
le  boudier  plus  impénétrable,  la  lance  flbas  longue  et  pk» 
forte  ;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  recouvraient  l'homme 
ne  laissassent  pas  une  seule  jointure,  pas  une  partie  faible  par 
ou  l^  n^r(  pu);  pénétrer;  il  fallait  que  le  cavalier  se  soumit  k 
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on  eserdce  constant,  poar  t'accoatnmer  an  poids  presque 
accablant  de  ses  armes  ;  il  fallait  trouyer  ou  faire  naître  une 
race  de  cheyaux  plus  forte,  plus  courageuse,  pour  porter  une 
diarge  aussi  pesante,  et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  l'armure  che- 
valeresque fut  lentement  acheyé  par  les  gentilshommes.  Tanr 
dis  que  les  plébéiens,  s*  adonnant  au  commerce  et  aux  arts, 
s'éneryaient  diaque  jour,  et  perdaient  de  leur  antique  force, 
les  nobles  dans  leurs  châteaux  ne  connaissaient  d'autre  travail 
et  d'autre  plaisir  que  les  armes.  Ils  ne  cessaient  de  s'exercer 
atout  ce  qui  peutdévdopper  les  facultés  corpordQes  ;  leurs  jeux 
et  leurs  tournois  n'avaient  pas  d'autre  but  :  ils  vivaient  au 
milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de 
leur  destrier  avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfants. 
Ce  destrier,  réservé  pour  la  bataille,  ne  servait  point  de  mon- 
ture habituelle  à  son  maître  :  même  à  l'armée,  le  chevalier  ne 
montait  que  son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait 
pour  la  charge.  Le  cheval  et  l'homme,  également  fortifiés 
par  l'exercice  et  le  ménagement  de  leurs  forces,  devinrent 
capables  d'efforts  qui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  ncuiB 
pouvons  concevoir.  L'armure  devint  toujours  plus  pesante, 
et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte,  jusqu'à  la  fin  dp 
XV®  siècle,  et  jusqu'au  temps  où  l'usage  babitud  de  F  artillerie 
rendit  inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perEectioanée. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  xv*  siècle  que  l'armure  fut  rendue  si 
pesante,  qu'un  cavalier  renversé  n'avait  pfais  la  £o^  de  se 
relever  de  lui-même. 

Lorscpie  le  cavalier  fat  armé  d'une  cuirasse  assez  forte  pour 
que  la  flèche  de  l'arbalétrier  et  l'épée  du  fantassin  ne  pussent 
pbis  la  ptf œr,  l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dé- 
pouillée de  tout  moyen  de  résistance.  Les  cavaMers,  serrés^en 
bataille,  abaissaient  lairs  lances  et  renversaient  ks  rangs, 
€|[u'ils  traversaient  au  gal<^,  sans  qu'aucun  obsiUM^pAt  ks 
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arrêter,  ou  aucun  danger  les  atteindre.  L'infanterie  romaine 
aurait  sans  doute  résisté  à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle 
aurait  lancé  le  pilum  à  la  tête  des  chevaux,  dans  le  moment 
convenable  pour  en  abattre  un  grand  nombre,  et  jeter  le  dé- 
sordre parmi  le  reste  ;  l'infanterie  suisse,  mieux  calculée  en- 
core pour  un  pareil  combat ,  opposa  plus  tard ,  au  choc  de  la 
gendarmerie,  une  forêt  de  lances  immobiles,  contre  lesquelles 
les  escadrons  venaient  se  briser  :  mais  les  nations  de  l'Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cette  dernière  manière  de  com- 
battre; et  depuis  laNorvégejusqu'àl'Italie,  la  chevalerie  acquit 
en  tous  lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied, 
qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte  des  dernières,  et 
souvent  par  ne  plus  en  conduire  aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une  révolution  assez 
étrange ,  transportée  tout  entière  à  la  noblesse ,  et  le  petit 
nombre  fut  incomparablement  plus  fort  que  le  grand.  Avant 
l'invention  des  armes  à  feu,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps 
à  corps,  le  nombre  des  troupes  avait  bien  moins  d'influence 
qu'aujourd'hui  sur  le  gain  des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  ceux  qui  étaient  près  les  uns  des  autres  qui  pussent  réci- 
proquement se  frapper,  et  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent 
pas  être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit  nombre.  Quatre  ou 
cinq  cents  chevaliers  se  jetaient  hardiment  au  travers  de  dix 
mille  fantassins ,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois  tout  au 
plus  avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  étaient  forcés  de 
rester  spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur  tour  fût 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chevahers  perçaient  une  colonne 
de  dix  mille  hommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
fût  renversé.  Ce  n'était  point  un  combat,  ce  n'était  qu'un  mas- 
sacre ;  et  ils  ne  trouvaient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevaliers  armés  comme  eux,  qui,  les  heurtant  avec  un 
choc  égal  au  leur,  et  les  frappant  avec  des  lances  égales,  pou- 
vaient les  atteindre  et  les  renverser.  Si  les  lances  se  brisaient 
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les  chevaliers  combattaient  entre  eux  avec  le  sabre  on  l'épée  ; 
quelquefois,  étant  à  la  même  hauteur  Tun  et  Fantre,  ils  sa- 
yaient  découyrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou  le  défaut  du 
bouclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que  des  meur-* 
trissures  :  et,  conune  nous  le  voyons  dans  les  romans  de  che- 
valerie, le  sabre  frappait  sur  la  tête  du  chevalier  vaincu,  être- 
tourdissait  de  son  choc,  sans  entr*ouvrir  l' armet  qui  le  couvrait. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peu- 
ple dans  les  combats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la 
haine  du  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  pouvaient  main- 
tenir leur  supériorité  dans  les  villes,  parce  que,  dès  qu'une 
sédition  éclatait,  les  barricades  ou  serragli  coupaient  toutes  les 
rues ,  et  elles  arrêtaient  les  chevaux  tandis  que  les  fantassins 
formaient  le  siège  des  maisons  ennemies,  ou  qu'ils  se  forti- 
fiaient dans  les  leurs.  Les  gentilshommes  étaient  donc  aisément 
chass&(  des  villes;  dès  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  campagne , 
ils  redevenaient  les  plus  forts ,  et  le  peuple  n'avait  plus  aucun 
moyen  de  poursuivre  contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats,  ou  du  moins 
des  soldats  utiles,  les  villes  furent  obligées  de  prendre  des  gen- 
darmes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cava- 
lerie de  leurs  propres  gentilshonmies ,  et  elles  placèrent  leur 
espoir  de  défense  dans  des  bras  mercenaires.  Mous  avons  vu 
un  premier  exemple  de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la 
guerre  contre  Eccélino  ;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  XIII®  siècle,  et  devint  bientôt  universel  dans  toute  l'Italie. 
Les  peuples  sont  forcés  d'adopter  rapidement  les  nouveaux 
moyens  d'attaque  et  de  défense  dont  un  seul  d'entre  eux  fait 
usage  à  la  guerre,  sous  peine  d'être  asservis  par  les  inven- 
teurs. 

Gomme  c'était  à  leur  éducation  chevaleresque  que  les  gen- 
darmes devaient  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur 
pesante  armure,  les  seuls  gentilshommes,  pendant  fost  long- 
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temps,  firent  la  guerre  à  cheval  ;  et  ce  ne  fat  qae  parmi  enx 
qu'on  put  trouver  des  hommes  d'armes.  En  avançant  dans 
cette  histoire,  nous  verrons  comment  enfin  la  paie  prodigieuse 
qu'on  offrait  aux  cavaliers  détermina  des  hommes  de  tout  or- 
dre à  se  destiner  dès  leur  enfance  à  ce  métier,  et  comment  ces 
nouveaux  mercenaires ,  commandés  par  des  gens  sans  patrie 
et  sans  honneur  comme  eux,  formèrent  les  bandes  des  condot-- 
tieri ,  qui  eurent,  dans  le  siècle  suivant,  tant  de  part  aux  ré- 
volutions des  républiques  italiennes.  Pendant  le  xiii''  siècle, 
les  soldats  à  cheval  étant  tous  gentilshommes ,  ne  voulaient 
être  commandés  que  par  des  gens  d'un  rang  supérieur  au  leur  ; 
car  telle  est  la  bizarrerie  du  point  d'honneur,  qu'ils  étaient 
bien  disposés  à  vendre  leur  sang ,  mais  non  leurs  prétentions 
vaniteuses. 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement  les  premiers 
qui  daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir  une 
cause  à  laquelle  Os  ne  prenaient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à 
coup  d'une  aisance  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  dont 
ils  ne  savaient  pas  se  passer,  ils  considérèrent  le  métier  de 
la  guerre  comme  le  plus  noble  parmi  ceux  qui  pouvaient  les 
faire  vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  formèrent  une 
petite  armée  mercenaire,  commandée  par  le  comte  Guido 
Novello  :  les  émigrés  guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une 
sous  les  ordres  du  comte  Guido  Guerra  ;  et  celle-ci  servit  à  la 
solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre  de  Parme  et  dans  celle  de 
Sicile.  Quelques  feudataires,  qui  avaient  rassemblé  à  leur  petite 
cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pouvaient  en  entretenir, 
se  firent  également  une  ressource  de  la  guerre.  Le  marquis 
Lancia  et  le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour  au  service 
de  la  ville  de  Milan,  tantôt  avec  cinq  cents,  tantôt  avec  mille 
chevaux  ;  mais  ils  prétendaient  faire  payer  leur  noblesse  aussi 
bien  que  leur  valeur  :  ils  demandaient  en  récompense  deleurs 
services,  non  seulemaDit  de  F  argent,  mais  deshonneurs  et  du  pou-^ 
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Toir  ;  et  le  titre  de  capitaine  général  de  la  république,  ou  même 
de  seigneur,  était  nécessaire  pour  satisfaire  leur  ambition. 

Ainsi  Ton  voyait  les  factions  s'envenimer;  Ton  voyait  s* ac- 
croître le  désordre  etfanarchie,  et  en  même  temps  on  voyait 
un  pouvoir  militaire  se  créer  en  dehors  de  fétat,  se  fortifier, 
se  confondre  avec  les  pouvoirs  civils ,  et  menacer  d*  envahir 
la  liberté.  Milan,  la  plus  puissante  république  de  la  Lombar- 
die,  fut  la  première,  dans  cette  province,  qui  plia  sous  le  joug 
du  despotisme;  et  ce  fut  celle  qui,  par  sa  chute,  entraîna 
bientôt  toutes  les  autres. 

«  Dq^uis  la  mort  de  l'empereur,  »  dit  Galvano  Fiamma  % 
«  comme  Milan  jouissait  au  dehors  d'une  paix  profonde,  l'am- 
«  bition  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  citoyens, 
«  et  fit  naître  au  dedans  de  cruelles  guerres  civiles.  »  D'une 
part,  en  effet,  les  nobles,  de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie 
de  la  Grédenza,  se  donnèrent  pour  chefs  deux  citoyens  qu'ils 
décorèrent  du  titre  de  podestat,  titre  que  portait  le  chef  de 
la  république  ^.  Mais  le  vrai  podestat  était  étranger  :  il  ne' 
demeurait  pas  plus  d'une  année  en  fonctions  ;  et  les  lois,  en  lui 
assignant  d'amples  prérogatives ,  indiquaient  cependant  quelles 
étaient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles,  au  contraire, 
Paul  de  Sorésina ,  et  le  podestat  du  peuple ,  Martin  délia 
Torre,  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  illimité ,  parce  qu'il  n'é- 
tait point  défini;  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avait  point 
fixé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  était  neveu,  ou,  selon  d^  autres,  frère  de  ce 
Pagano  délia  Torre ,  seigneur  de  Yalsassina,  qui  avait  donné 
de  si  généreux  secours  aux  Milanais,  après  la  déroute  de  Gorte- 
Noova  ^.  Depuis  cette  époque,  la  famUle  ddla  Torre  était  de- 


t  Manipuitu  Florwn,  e.  390,  p.  685.  —  *  En  t356.  <Horgio  GiuUni,  Memorie  délia 
camp,  di  Milano.  L.  LIV.  p.  131  —  >  Giulini,  L.  LV,  p.  210,  diicate  les  deux  oplnioiu,  en 
comparaiit  ta  géiiji«l9gier9ppoi:tâB<par  ksiiUlorieng  avec  celle  qu^dicpieot  les  pierres 
sépulcrales. 
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venue  chère  au  peuple,  et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi 
longtemps  qu'il  avait  vécu,  avait  été  considéré  comme  le  dé- 
fenseur et  le  tribun  des  plébéiens.  Martino  comprit  tout  le 
parti  qu*il  pouvait  tirer  d'une  faveur  semblable  :  a  la  mort 
de  Pagano,  il  se  présenta  pour  lui  succéder.  Il  étudia  l'art  de 
se  rendre  agréable  au  peuple ,  en  flattant  toutes  ses  passions , 
et  l'art  de  se  rendre  nécessaire,  en  aigrissant  les  plébéiens 
contre  les  nobles.  Martino  avait  tous  lesj  talents  d'un  chef  de 
parti,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Par- 
venu au  faite  de  sa  puissance,  il  arracha  au  supplice  ses  enne- 
mis, que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspira- 
teurs; déclarant  que  lui  qui  n'avait  point  de  fils,  qui  jamais 
n'avait  su  donner  la  vie  à  un  homme,  il  n'ôterait  jamais  la 
vie  à  un  homme  * . 

Paul  de  Sorénna,  le  chef  des  gentilshommes ,  ne  parait 
point  avoir  eu  un  caractère  si  prononcé  ;  il  était  toujours  prêt 
à  se  réconcilier  avec  la  faction  ennemie ,  et  finit  par  donner 
sa  sœur  pour  femme  à  Martino,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux 
deux  partis.  Mais  le  chef  véritable  des  nobles,  c'était  l'arche- 
vêque, frère  Léon  de  Pérego.  Peut-être  que  ce  prélat,  n'osant 
paraître  en  armes  à  la  tête  d'une  faction,  à  cause  de  son  mi- 
nistère sacré,  avait  désigné  lui-même  un  homme  dépourvu 
d'énergie,  et  qu'il  était  sûr  de  dominer  complètement,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis 
les  armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux 
fondements  la  maison  de  ce  gentilhomme,  chassa  tous  les 
autres  nobles  de  la  ville.  Ces  derniers,  au  mois  de  juillet 
1257,  se  réunirent  autour  deleur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistanée  des  Gomasques,  leurs  alliés,  et  ils  s'emparèrent, 

>  Annales  Medioianenses,  T.  XVI,  c.  34,  p.  6d4.  ^  Gahmn.  FhmmaManlp.  Florwn 

C.  !I93,  p.  687. 
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avec  lear  aide ,  du  chàteaa  de  S^rio,  de  la  Martésana ,  de 
Fagnanp,  de  Yarëse  et  d*UQ  grand  nombre  d'antres  lieux 
forts.  Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre,  sortit  de 
la  ville ,  avec  le  carrocdo,  pour  combattre  les  gentilshom- 
mes :  dans*plusieurs  escarmouches,  il  eut  du  désavantage  ;  et 
comme  tout  se  préparait  à  une  action  générale ,  les  ambassa- 
deurs des  villes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  partis,  et 
les  engagèrent  à  signer  une  paix ,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put 
point  profiter  de  cette  réconciliation  :  il  mourut  à  Légnano, 
vers  ce  temps-là;  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son 
parti  *. 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  iraité,  entre  les  nobles  et 
le  peuple,  n'avait  point  établi,  d'une  manière  assez  précise, 
les  droits  des  uns  et  des  autres;  et  l'on  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  de  peu  d'années ,  commençait  à  re- 
naître, en  chargeant  soisante-quatre  arbitres,  dont  chaque 
parti  nomma  trente-deux ,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  d'une  manière  irré- 
vocable, et  qui ,  prévoyant  tous  les  cas,  et  descendant  à  tous 
les  détails,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  1258,  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église  ;  il  nous  a  été 
conservé  par  l'historien  Gorio  ^.  En  admettant  une  égalité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  devaient  nommer,  chacun 
pour  leur  moitié ,  tous  les  fonctionnaires  publics ,  en  abolis- 
sant toutes  les  anciennes  condamnations,  en  sanctionnant 
toutes  les  alliances,  ce  traité  semblait  devoir  assurer  aux  Mi- 
lanais une  longue  concorde  :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois 
mois.  Les  nobles  furent  obligés  de  sortir  de  nouveau  de  la 


1  Giorgio  Giulini  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  à  l'année  1257.  D'autres  chronolo- 
fdstes  la  retardent  de  plusieurs  années.  L.  LIV,  p.  139.  —  '  Bernard»  Corio  (telU  histo^ 
rUMilanesi,  P.  U,  p.  ni. 
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Yille,  à  la  fin  de  juin.  Ite  troùvfcrdat  à  GHïàù^  où  ils  voulurent 
ae  réfugier,  une  discorde  toute  pareUle  à  cdie  qui  déchirait 
leur  patrie.  Les  deux  factions  milanaises  s*  allièrent  aux  deux 
factions  de  Gomo  ;  et,  après  tine  bataille  dans  Tenceinte  de 
cette  dernière  ville,  où  k  peuple  eut  1* avantage/  après  une 
autre  rencontre  ^  rase  èâtiàpagne ,  où  lès  nobles  envdoppè- 
rent  l'armée  plâ)éienne,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  devait  paë 
durer  phis  que  celle  de  Saint-Ambroise^  fut  cdndue  tout  à 
l'avantage  des  gentiMioinmes. 

Quelles  que  fussent  les  conditions  qu'imposaient  les  nobles , 
après  les  combats  où  leur  cavalerie  leur  avait  assuré  la  vic- 
toire ,  ils  n'étaient  pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le 
]^uple  recouvrait  si^  eux  toute  sa  supériorité.  Mais  la  lutte 
en^  les  deux  partis  midait  l'autorité  des  chef!»  toujours  plus 
néeessàiiré  ;  et  les  |>lébâens ,  n'étant  occupés  que  du  soin  de 
rabaisser  la  n(dl)tesse ,  ouMiaient  tout  à  fait  leur  propre  li- 
berté 1  ils  parurent  Èi^e  se  complaire  à  se  donner  un  maître, 
pour  qu'il  tùA  ausri  celui  de  leurs  rivaux ,  et  qu'il  les  humiliât 
davantage.  En  1259,  ils  résolurent  d'âire  un  protecteur  des 
plébéiens,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  chef,  d'ancien  et 
de  sagnem*  du  pèufrfe.  Cependant  les  deux  sociétés  populaires 
se  diif^utkient  sur  l'élection.  La  Grédenza,  unie  à  tous  les  ar- 
Issans  el  à  toutes  lés  basseë  classes ,  avait  destiné  cette  dignité 
à  Martin  délia  Tbtre ,  Ishef  ordinaire  du  parti  {débâen  :  une 
autre  société  populaire ,  la  Mota  ^  qui  était  composée  des  fa- 
milles les  plus  coâJBidâ^ables  parmi  te  peuple^  de  téieà  qui , 
par  leurs  richesses  et  par  les  emplois  qu'elles  avment  occupés , 
avaient  acquis  quelque  illustration;  la  Mota,  dis-je,  s'efforça 
de  désigner  un  autre  isbef ,  peut-être  seulement  pour  rabaisser 
ainsi  la  puissance  menaçante  de  Martino.  En  effet,  ce  chef 
de  la  Mota  ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  w.  entier  au  parti  des  nobles ,  et  à  Guillaiime  de 
^résina ,  successeur  de  Paul ,  et  chef  de  la  noblesse 


t>V  MOTXN   AGK.  383 

Diaprés  ïayj»  don  légat  du  pape ,  qui  s'efforçait  de  réta- 
blir la  paix  dans  Milan,  les  deux  ehefo  de  parti  furent  bakinis 
par  le  podestat  ;  mais  Martino ,  bien  assuré  que  les  dernières 
daBses  du  peuple  le  seconderaient ,  rentra  dans  Milan  au  bout 
de  peu  de  jours,  avec  assurance.  Il  se  fit  de  nouveau  reeon- 
ndtre  pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple,  tandis  qu'il  fit 
oonfirmer  la  sentence  de  bannissement  contre  son  concur- 
r(3nt  Guillaume  de  Sorésina,  et  contre  ceux  qui  lui  resteraient 
attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanais  implorèrent  le 
secours  dEcoâino ,  pour  qu'il  les  fit  rentrer  dans  leur  patrie^ 
et  qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Ord,  ils  l'attirèrent 
sur  les  bords  de  l'Adda,  où  ce  tyran  fut  défait^  en  partie  par 
l'assistance  de  Martino  délia  Torre.  Cet  événement  accrut 
prodigieusement  l'influence  du  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une 
part ,  ses  adversaires ,  lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  plus  odieux 
de  tous  les  tyrans,  avaient  couvert  d'opprobre  leur  propre 
cause  ;  de  l'autre ,  Martino ,  en  sauvant  ses  compatriotes  d'un 
joug  ausâ  redouté ,  acquérait  de  justes  dreâts  à  leur  reoon* 
naissance. 

Les  Milanais  ne  furent  pas  seuls  à  récompenser  les  services 
de  Martino  :  les  habitants  de  Lodi,  à  la  même  époque,  lui 
décernèrent  lé  titre  de  seigneur  de  leur  ville;  en  le  faisant,  ils 
ne  a*oyaieiit  point  cependant  avoir  renoncé  à  leur  liberté.  Ce 
même  chef  de  parti  portait  d^  le  titre  de  seigneur  du  peuple 
de  Milan  ;  et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  être  encore 
r^ubiicains.  Mais  Lôdi  était  iine  ville  beaucoup  plus  pietite  et 
beaucoup  plus  faible;  la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  sei- 
gneur étranger,  y  était  en  conséqpience  beaucoup  plus  dispro- 
portionnée avec  celle  du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans 
Lodi  ;  il  n'y  eut  probablement  pas  non  plus  d'oppression  de 
la  part  du  nouveau  maître  :  mais  ce  petit  état  fut  réduit  à 
n'^  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un  instrument 
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dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  asserrir  le  peuple  de  MUan. 

Cependant  les. gentilshommes  milanais,  presque  tous  émi- 
grés, formaient  un  corps  de  cinq  cents  gendarmes,  outre 
quelque* cavalerie  légère.  Malgré  T  extrême  supériorité  du  peu- 
ple de  Milan ,  en  richesse ,  en  nombre  et  en  puissance ,  Martino 
ne  XK)UYait  opposer  à  cette  redoutable  cavalerie  qu'une  infan- 
terie plébéienne  incapable  de  lui  résister  ;  car  un  homme  qui, 
depuis  son  enfance,  ne  s* était  pas  accoutumé  à  endosser  la 
cuirasse,  et  à  combattre  sous  ce  pesant  fardeau,  n* était  plus 
à  temps  de  F  entreprendre,  lorsqu'il  avait  embrassé  un  autre 
genre  de  vie  :  un  long  et  rude  apprentissage  était  nécessaire 
pour  exercer  le  métier  de  soldat;  et  Ton  ne  croyait  pas  en- 
core qu'il  fût  possible  qu'un  plébâen  devînt  jamais  chevalier. 
Martino,  qui  avait  combattu  Eccélino,  de  concert  avec  le 
marquis  Pélavidno ,  crut  pouvoir,  sans  danger,  emprunter  la 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peuple 
et  la  sienne.  Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel  celui-ci  fut  re- 
vêtu du  titre  de  capitaine  général ,  et  engagé ,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  à  la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  livres  d'argent,  et  on  lui  assura,  pour  cinq  ans,  le 
commandement  à  MUan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans  d'autres  occa- 
sions, était  zélé  gibelin;  de  plus,  il  parait  qu'en  haine  du 
Saint-Siège  il  avait  embrassé  l'hérésie  des  Pauliciens  :  il  pro- 
tégeait les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les  villes 
où  il  dominait,  et  il  ne  permettait  point  aux  inquisiteurs  d'y 
donner  cours  à  leurs  sanglantes  procédures.  L'alliance  de 
Martin  délia  Torre  avec  Pélavicino  fut  considérée  par  le  Saint- 
Siège  comme  une  défection  d'une  ville  et  d'une  famille  qui, 
jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et, 
bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti,  les 
papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance  avec  les  héréti^ 
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ques  :  ils  n^abaudonnèrent  jamais  le  projet  de  ïen  punir;  et 
ce  fut  par  uue  vengeance  tardive,  mais  préméditée,  que, 
pour  humilier  sa  maison ,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des 
Viscouti. 

Le  même  marquis  Pélavlb^o ,  depuis  longtemps  seigneur 
de  Crémone ,  avait  réussi ,  après  la  mort  d'Eccéliuo ,  à  se  faire 
nommer  encore  capitaine  général  de  Brescia  et  de  Novare. 
Avec  Taide  de  Martin  délia  Torre ,  il  se  rendit  aussi  maître  de 
Plaisance  ;  eu  sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  était 
gouvernée  par  ces  deux  seigneurs. 

1261 .  —  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces  réu- 
nies ,  les  émigrés  milanais  s*  enfermèrent  enfin  dans  le  château 
de  Tabiago ,  au  nombre  de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  as- 
siégés par  les  milices  milanaises  et  par  la  cavalerie  du  mar- 
quis. Toutes  les  citernes  du  château  furent  bientôt  épuisées 
pour  abreuver  le  grand  nombre  de  chevaux  que  tant  de  gen- 
tilshommes avaient  conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  T  enceinte  de  Tabiago  :  leurs  cadavres  corrompirent 
Tair;  et  les  émigrés,  privés  de  leur  monture,  affaiblis  par  les 
privations  et  les  maladies,  n* eurent  plus  même  la  ressource 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  ennemis.  Après  avoir 
longtemps  souffert ,  ils  furent  réduits  à  se  rendre  à  discrétion. 
Les  prisonniers ,  enchaînés ,  furent  tous  conduits  à  Milan  sur 
des  charrettes.  Dans  cette  occasion,  Martin  délia  Torre  les 
sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple ,  qui  demandait  leur  mort  : 
mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville ,  dans  ses  tours 
et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois ,  où  les 
captifs  étaient  exposés  à  la  vUe  du  peuple ,  comme  des  bêtes 
féroces;  et  il  les  y  laissa,  pendant  de  longues  années,  traîner 
une  misérable  vie. 

Tout  prospérait  à  la  maison  délia  Torre ,  et  sa  domination 
sur  Milan  paraissait  affermie  par  cette  dernière  victoire.  Ce- 
pendant Martîpo  voulait,  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  dç 
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«a  gmodear.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego ,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  n'avait  point  pu  s'accorder  pour  lui  donner 
un  successeur.  Ce  chapitre  était  composé,  par  moitié  à  peu 
près ,  de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers ,  d'après  les  sug- 
gestions du  capitaine  du  peup]^  *  proposaient  Raimond  délia 
Torre  j  cousin  ou  neveu  de  Martin.  Les  nobles  se  refusaient 
avec  constance  à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  ennemis  ; 
et  ils  réunissaient  leurs  suffrages  sur  François  de  Settala.  Cette 
double  nomination  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de 
s'attribuer  l'élection  contestée.  1263.  —  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Visconti,  qui^  était 
alors  à  Rome.  C'était  un  chanoine  de  la  cathédrale ,  issu  d'une 
des  plus  nobles  familles  de  Milan.  Martin ,  irrité  de  ce  choix 
inattendu,  s'empara  de  presque  tous  les  biens  de  la  mense  épi- 
scopale  :  aussitôt  l'archevêque  et  le  pape  se  rangèrent  du  côté 
des  nobles,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque 
d)attu. 

La  ville  de  Novare  n'avait  probablement  pris  à  sa  solde  le 
inarquis  Pélavidno  que  pour  un  terme  fixe ,  de  la  même  ma- 
niée qiië  Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  1263,  elle  confia 
la  seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui ,  presque  en  même 
temps ,  reçut  la  nouvelle  que  ses  troupes  avaient  remporté  un 
avantage  sur  les  partisans  de  l'archevêque,  dans  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là  les  derniers  succès  de  ce 
chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à  Lodi,  au  commencement  de 
septembre.;  et ,  se  voyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  ob- 
tint du  peuple  de  Milan ,  qu'Q  voulût  bien  confier  à  son  firère 
Thihppe  l'autorité  dont  lui-même  avait  été  revêtu  pendant 
àa  vie. 

n  ne  serait  pas  facile  de  décider  si  la  mort  prématurée  de 
presque  tous  les  seigneurs  délia  Torre ,  Ait  un  préjudice  ou 
un  avantage  pour  cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit 
également  entreprenant ,  remplissait  aussitôt  la  place  du  dé* 


hm%  :  eepe&cbmt  le  peuple  s'accoatomait  à  f  idée  de  Thérëdité 
dn  poutoir  BnfHrème  ;  et  comme ,  en  moins  dé  vingt  ans ,  il 
eut  einq  chefs  de  la  même  famille ,  qui  se  succédèrent  l'un  à 
rautre ,  ii  en  vint  à  considérer  le  dernier  comme  le  représen- 
tant d'une  ancienne  dynastie.  Philippe,  successeur  de  Martin , 
ne  hil  survécut  que  deux  ans  :  mais,  durant  cet  espace  de  temps, 
il  affermit  F  autorité  de  sa  maison  ;  il  retendit  sur  la  ville  de 
Gomo ,  qnl  le  nomma  volontairement  son  seigneuî*,  et  plus 
tard,  sur  celles  de  Verceil  et  de  Bergame.  1264.  —  ï)ans  ces 
villes ,  non  plus  que  dans  celles  que  son  ftëre  s'était  aupara- 
vant assujetties ,  le  peuple  ne  croyait  point  renoncer  à  sa  li- 
berté; il  n'avait  point  voulu  choish*  un  maître,  mais  seule- 
ment un  protecteur  contre  les  nobles ,  un  capitaine  des  gens 
de  guerre,  et  un  chef  de  la  justice.  L'expérience  lui  apprit 
trop  tard  que  ces  prérogatives  réunies  constituaient  jtin  sou- 
vendn. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, pour  se  d^ivrer  de  F  alliance  onéreuse  du  marquis 
Pélavîcino.  Les  cinq  ans  pour  lesquels  Milan  avait  traité 
avee  lui  étment  écoulés,  son  aide  n'était  plus  nécessaire, 
parce  que  délia  Torre  avait  enfin  rassemblé  entre  ses  villes 
si^ettes  assez  de  gentilriiommes  mercenaires  pour  en  faire 
un  corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  marquis  fut  congédié  ; 
mais,  quoique  Fou  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  conclus 
avec  lui,  U  conçut  de  son  renvoi  une  indignation  profonde,  et 
il  s'efforça  de  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  Taf- 
front  qu'il  prétendait  avoh*  reçu  de  leur  prince  ^ . 

C'était  un  prince  en  effet  :  la  Lombardie  était  asservie;  et 


i  Dans  llristoire  de  l'éIé?ation  de  la  maison  deDa Torre,  noos  ayons  uniquement  saiyi 
le  eomte  Giorgio  Giulini,  dont  les  savantes  et  laborieuseï  reoherohes  OIU  éviakei  té 
point  d'histoire.  Voyez  les  livres  LIV  et  LV  de  ses  Mémoires,  T.  VIII,  p.  7S  A  3io.  Go- 
pendant,  outre  cette  volumineuse  histoire,  j'ai  lu  avec  soin  :  Bem.  Corio  hislor.  Milan, 
P.  U,  p.  iio-f!».  —  CkOnm.  Flanma  uantpuL  Fior,  o.  39S-S0S,  p.  «I3-I04.  —  Atmohi 
Mediolanenses,  T.  XVI,  c/3«-$7,  p.  9$8-«e«. 
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qaoiqa'eUe  ne  dàt  pas  rester  longtemps  sons  la  dominatum 
des  seignenrs  délia  Torre,  le  caractère  républicain  s'était  plié 
à  r obéissance;  et  les  Yisconti,  rivaux  des  délia  Torre ,  ne  de- 
yaient  avoir  désormais  à  combattre  que  contre  un  prince 
ennemi,  non  plus  contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les  batailles,  et  Fa- 
vantage  qui  en  résultait  pour  la  noblesse ,  fut ,  dans  un  pays 
de  plaines  comme  la  Lombardie,  une  des  causes  immédiates 
de  la  chute  des  républiques.  Au  milieu  des  collines  de  la  Tosr 
cane,  où  la  cavalerie  pesante  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec 
facilité,  les  nobles  n'avaient  point  un  pareil  avantage  :  ils  ne 
l'avaient  point  non  plus  au  sein  des  républiques  maritimes, 
dont  la  force  consistait  dans  leurs  galères,  et  où  le  peuple  qui 
les  équipait  avait  le  sentiment  de  son  indépendance.  Nous 
avons  longtemps  détourné  nos  regards  de  ces  républiques  :  il 
est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de  tracer  un  précis  de  leurs 
révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitait  une  noblesse  arrogante 
précipitait  les  Lombards  sous  le  joug  du  despotisme ,  à  Ye^ 
nise,  où  les  nobles  n'avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur 
force,  les  mômes  nobles  s'avançaient,  par  une  marche  légale 
et  régulière ,  vers  rétablissement  du  gouvernement  aristocra- 
tique ,  qu'ils  fondaient  sur  la  ruine  du  pouvoir  monarchique 
des  doges.  Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches  établis- 
sements en  Orient ,  et  des  guerres  dans  lesquelles  l'entrdnait 
leur  défense,  n'avait  pris  presque  aucune  part  aux  révolutions 
delltalie;  et  elle  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu,  en  conséquence, 
peu  d'occasions  de  parler  des  relations  extérieures  de  cette 
puissante  république.  Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  encore  nos  regards,  parce  qu'elles  furent  lentes  et  gra- 
duelles. Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long  espace  de  temps, 
que  Ton  reconnut  l'esprit  qui  animait  cette  république,  et 
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les  développements  de  ce  système  qui  devait  en  faire  la  pins 
sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de  l'univers. 

Dans  les  autres  dtés  de  F  Italie,  la  forme  extérieure  du  gou- 
vernement, à  son  origine,  était  toute  républicaine  ;  et  lorsqu'on 
s'occupa  d'en  réformer  les  abus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de 
ce  qui  existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement  des  formes 
monarchiques.  A  Venise,  au  contraire,  l'institution  des  doges 
était  d'une  haute  antiquité  :  pendant  quatre  siècles,  ces  ma- 
gistrats inamovibles,  juges  suprêmes,  généraux  de  toutes  les 
forces  de  l'état,  entourés  d'une  pompe  orientale  qa'ils  em- 
pruntaient de  la  cour  de  Byzance,  souvent  autorisés  à  trans- 
mettre leur  dignité  à  leurs  enfants,  étaient,  quant  aux  préro- 
gatives, les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme  essentielle  du 
gouvernement  était  toute  monarchique;  et  lorsqu'on  en  sentit 
les  inconvénients,  chacune  des  limitations  apportées  au  pou- 
voir des  doges,  parut  une  conquête  faite  pour  la  Uberté.  La 
nation  fit  cause  commune  avec  la  noblesse ,  et  n'entra  point 
en  défiance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attribuait. 

Déjà,  en  1032,  lorsque  Dominique  Flabénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoir  monarchique  avait 
été  soumis  à  quelques  restrictions  ^ .  Le  peuple  avait  donné 
au  doge  deux  conseillers,  sans  l'assentiment  desquels  il  ne 
lui  permettait  de  prendre  aucune  détermination  :  l'associa- 
tion d' un  fils  avec  son  père  avait  été  interdite;  et  le  doge  avait 
été  soumis ,  dans  les  occasions  importantes ,  à  l'obligation  de 
convoquer  les  principaux  citoyens  à  son  choix,  pour  délibé- 
rer avec  eux  sur  les  intérêts  de  l'état.  Ceux  qu'il  priait  ainsi 
de  l'assister,  furent  nommés  les  Pregadt  ;  c'est  l'origine  du 
plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres  conseils  de  la  république 
de  Yenise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement  imputant, 

1  Sandi ,  Storia  cfuil^  veneiQ.  P.  I ,  Vol.  Il,  U  lU ,  c.  i ,  p  978. 


S90  HISTOIBE   DES   BEPUBLIQUES   ITALIElïNES 

4^  celui  qui  devait,  dans  la  suite,  s'attribuer  la  souveraineté) 
et  contenir  seul  toute  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
qufirairte  an»  à  cette  première  limitation  de  Fautorité  ducale. 
Après  jl'eipéditiim  malheureuse  du  doge  Yital  Michéli  dans 
rAvcliipal  $  après  que,  trompé  par  les  négociations  de  la  eour 
de  Byzaaee^  il  eut  exposé  sa  flotte  à  la  o&ntagion,  et  perdu  la 
fleur  de  ses  soldats ,  une  sédition  éclata  contre  lui  à  son  re^ 
tour  dws  sa  patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien^.  Un  int^- 
règne  de  six  mm  précéda  Tébeetion  de  son  successeur  -,  et  ce 
temps  fut  ccmsaeré  par  la  nation  Ténitienne,  à  jeter  les  f onde^ 
ment»  d*un  gouvernement  vraiment  républicain,  afin  que  Tin- 
conduite  d'un  ami  fa<Nttme  n^  put  phis  mettre  en  danger  tout 
fétat. 

La  naticm,  en  traitant  avec  son  gouv^nement,  n'avait  eu 
}usqu*ak)ni  aucun  représentant;  elk  s'assemblait  elle-méine, 
et  c'était  avec  ses  parlements  ou  assemblées  gâiéraks  que  le 
doge  partageait  la  souverameté.  Mais  pb»  la  nation  acqué- 
rait de  puissance,  plus  i»e  pareille  assemblée  devenait  tumri- 
tueuse;  plus  elle  demeurait  incomplète  par  F  absence  d'un 
grand  nombre  de  citoyens;  plus  aicore  on  la  jugedt  ktea^ 
pable  de  surveHl^  le  gouvernement,  et  de  défendre  la  Mberté 
publique  contre  ses  usurpatioi».  On  crut,  selon  le  système 
qu'mx  a  nommé  depuis  représentatif  ^  que  la  nation  pourrait 
dél^^  ses  pouvoirs  à  un  moindre  nombre  de  dtoy^s,  ^si 
veilleraient^  qni  agiraient  pour  eUe.  On  crut  qu'en  hmf  een-* 
fiant  sa  défense,  elle  leur  transmettrait  aussi  ses  intérêts  et  ses 
saitimeRti;  et  Fon  fit  vers  F  aristocratie  un  preàiier  pas,  un  pas 
psttt-Mre  nécessaire.  Sans  abolk  les  assemblées  générales  dijr 
peupfe,  qui,  /Ésqu'a»  xiv^  siècle,  fnreiit  êonvo^véeEl  dans 
les  occasions  importantes  ^,  on  forma  un  conseil  aamnet  de 
quatre  œnt  qoatee-vingts  dtoyais,  représentant  tes  six  sê^krs 

1  SondJ,  Stom  dvUe  Tenettu  P.  I,  t.  m,  p.  454.  —  *  Sanâi,  F.  î,  L,  m,  p.  4ï5. 
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de  la  nation  et  les  don^  divisions  plus  anciennes  de  ses  tribu- 
nats.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme  de  tous  les  pouvoirs 
dont  le  doge  n'était  pas  revêtu ,  et ,  conjointement  avec  lui  y 
la  souveraineté  de  la  république  ^ . 

La  0US  grande,  peut-être,  de  toutes  les  difficultés  en  poli- 
tique, c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  propres 
lejHPesentants.  Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  takaita 
on  leurs  vertus,  peuvent  bien  acquérir  une  réputation  univer- 
selle; le  peuple  peut  bien  les  eonnattre,  et,  s'il  est  obligé  de 
choisir  entre  eux ,  il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix  :  mais 
s'il  doit  nommer  un  corps  nombreux,  s'il  dœt  tirer  de  la  foule 
des  centaines  d'individus  qui  y  restaient  confmidus,  il  est 
forcé  d'opérer  au  hasard ,  sans  connaissance  de  cause  et  sans 
intérêt.  Plus  les  âections  sont  calmes  et  faciles,  plus  il  est 
étranger  à  l'ouvrage  qu'il  parait  avoir  fait  lui-même.  On  a  vu, 
dans  les  essais  de  constitutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours, 
ks  listes  des  notables,  celles  des  âecteurs,  celles  des  fonc- 
tionnaires publics,  partir  en  apparence  du  penple,  avec  une 
régularité  numérique  qm  satisfaisait  les  mathénaticienfl  in* 
venteurs  de  tous  ces  systèmes  :  mais  jamais  le  peuple  n'avait 
été  moins  réellement  représenté  que  par  ses  mandataire»;  car 
les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'inefficacité  de  toute» 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées,  ou  s'y 
comportaient  avee  kumeianee,  on  ignoraient  quelquefois 
eux-mêmes  le  but  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  ^. 

U  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à  tàvA  d'ineo&vé- 
ments  ;  mais  ils  ont  été  rarement  pratiqués ,  et  aucune  des 
républiques  italiennes  ne  les  a  connus.  Elles  erorent  tontes  ne 
ponvcnr  attribuer  les  élections  des  conseils  au  peuple  :  eUes 
préférèrent  les  confier,  ou  à  leurs  magistrats,  es  à  un  petit 

>  âkvutt^P.  I,  L.  m,  c.  t,  s  U  P-  ^1*  —  '  ^^^»  VB  panonpte  «S'^im  VBûd»  pro- 
fondeur, sur  la  part  de  la  nation  dans  les  élections.  M.  Necker,  Dernières  vues  de  Poli- 
tique et  de  Finanees^  p.  109-137. 
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nombre  d'électeurs  désignés  dans  ce  seul  but ,  ou  même  au 
sort,  plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  F  ignorance  et  à 
l'insouciance  de  la  masse  du  peuple,  dans  une  détermina- 
tion qu'elles  ne  croyaient  pas  faite  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  désignés  à  Venise, 
pour  faire,  le  dernier  jour  de  septembre  de  chaque  année, 
l'élection  du  grand  conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenaient 
à  chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  ville  et  de  la  nation. 
Chacun  d'eux  devait  choisir  dans  sonsestier  quarante  citoyens  ; 
et  comme,  dans  une  république  qui  croyait  contenir  les  des- 
cendants de  la  première  noblesse  de  Rome,  on  avait  dès  lors 
une  haute  considération  pour  la  naissance,  on  crut  que  la 
nouvelle  loi  devait  empêcher  les  électeurs  d'accorder  trop  de 
faveur  aux  familles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans  la  même 
maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  sestier 
furent  nommés  pour  la  première  fois  par  le  peuple  de  leur 
sestier  ;  les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  contradictions, 
semblent  même  indiquer  que  cette  participation  du  peuple 
aux  élections  fut  conservée  tout  au  moins  pendant  le  reste 
du  xii^  siècle.  Mais  comme  Joutes  les  autres  nominations,  sans 
exceptions,  furent  attribuées  au  grand  conseil ,  celui-ci  s'ar- 
rogea bientôt  jusqu'à  celles  des  électeurs  qui  devaient  le  re- 
nouveler :  alors,  sous  prétexte  de  limiter  une  prérogative 
dangereuse  de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le  fait  il  ne  faisait 
qu'  accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la  nomination  faite  par 
eux  n'était  qu'une  désignation;  et  il  se  réserva. le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui  se- 
raient présentés  par  les  électeurs,  avant  de  leur  rester  ses 
pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain  semblait  con- 
server l'essence  du  gouvernement  représentatif;  dans  le  fait 
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cependant  F  aristocratie  s'était  fondée;  et  la  nation  s*  était, 
sans  le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le  grand  con- 
seil, étant  maître  de  ses  propres  réélections,  devait,  malgré 
son  amovibilité  apparente,  être  composé  à  peu  près  toujours 
des  mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute  naissance,  qui 
avait  présidé  à  Torigine  de  ce  corps,  devait  s* être  fortifié 
pendant  son  règne  ;  et  la  révolution  qui,  à  la  fin  du  xiii^  siè- 
cle, rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller,  était  préparée, 
sans  doute,  par  l'hérédité  réelle  dans  les  familles  qui,  presque 
seules,  avaient  composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse ,  qui ,  pendant  le  xiii®  siècle,  se  trouvait 
déjà  en  possession  du  pouvoir  souverain  à  Venise,  était  cepen- 
dant contenue  dans  l'égalité  et  dans  l'obéissance  aux  lois, 
par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  Ces  nobles 
Vénitiens  n'avaient  aucune  possession  en  terre  ferme ,  aucun 
dbâteau  où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braver  l'autorité  pu- 
blique, aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer  pour  leur  défense. 
S'ils  avaient  été  appelés  à  combattre  contre  le  peuple,  ils 
auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied,  comme  le  dernier  des 
plébéiens,  dans  les  mes  de  Venise,  où  un  cheval  ne  peut  ma- 
nœuvrer ;  ou  bien  ils  auraient  combattu  dans  des  barques  et 
des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes  libres 
et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  ne  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s'y  livrer. 
Ils  se  maintinrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  faibles  :Ies  nobles 
lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuis 
le  XL*  siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  quenelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec 
constance  et  unanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire 
et  la  grandeur  nationale  ;  au  dedans,  la  suppression  du  pou- 
voir arbitraire;  le  maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  delà 
prospérité  pour  tous  les  sujets. 
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L*  administration  de  la  justice ,  confiée  à  nn  seul  homme 
dans  les  républiques  Icnnbardes^  devint  nécessairement  arbi* 
traire  et  violente.  On  crut  des  exécutions  ]^évôtales  néces-* 
saires  au  maintien  de  Tordre;  mais,  pour  mainteiiîr  Tordre, 
on  sacrifia  la  liberté;  Vers  le  temps  où  toutes  les  cités  d'Italie 
adoptaient  l'institution  étrangère  des  podestats,  lies  VénitieDS 
dépouillaient  le  doge  de  la  dangereuse  prérogative  de  juge 
criminel  ;  et  ils  investissaient  de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau, 
la  quarantie^  qu*on  désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille  ou 
de  mminelle^  pour  la  distinguer  de  deux  aiitfes  trSmnaux, 
composés  comme  elle  de  quarante  membres,  et  destinés^ 
à  des  fonctions  analogues.  La  vieille  quarantië  lut  instituée 
en  1 179,  par  le  grand  conseil,  dont  ses  juges  étaient  mem- 
bres * . 

Le  doge  avait  longtemps  formé  son  eonsôl  dee  prégadi , 
par  un  cboix  libre  et  instantané.  Il  consultait,  sur  les  affaires 
de  rétat,  ceux  qu'il  voulait,  et  quand  il  le  voulait.  La  vig9 
lance  du  grand  conseil  empêchait  bien  que  ce  choix  arbitraire 
n'eût  des  conséquences  funestes  pour  la  nation,  mais  ce  n'était 
pa»  assez;  il  paraissait  contraire  à  l'esprit  d'une  r^ubKque 
qu'un  homme  eût  le  droit  d'accorder  ou  de  retirer  des  titres 
d'honneur  et  une  confiance  publique  :  on  craignit  que  cette 
prérogative  ne  lui  attirât  une  coût,  et  que  la  flatterie  ne  cor- 
rompit le  cœur  des  gentilshommes^;  on  ne  voulut  pas  que 
parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendit  au-dessous  du 
rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le 
conseil  des  prégadi,  en  1229,  devint  une  partie  de  la  coiusti- 
tutioB  *.  Il  fut  composé  de  soixante  membres,  nommés  an- 
nuellmnent  par  le  grand  conseil  ;  ses  attribution» ,  toujours 
sous  la  présidence  du  doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé  de 
préparer  les  affaires  qu'on  devait  somMttre  au  grand  oon- 

1  Sandi,  Storia  cfviU  d^  Vene%ku  L.  IV,  p.  fio,  P.  I,  T.  IL-^^  lbi4.  ^.  I»  T.  U^ 
L.  IV,  c.  Il,  S  1,  p.  (S|, 


DD  MOYXll  AGB.  395 

fteil,  et  sartout  de  veitter  sor  le  commerce  et  les  relations  exté* 
rieures  de  l'état. 

Ce  fat  à  la  même  époque  qae  les  Vénitiens  restreignirent 
le  poavoir  des  doges  par  de  nanvelles  limitations.  Hs  profitè- 
rrat  de  Tinterrègne  qui  précéda  Féleelkm  de  Jacques  Tiépolo, 
pour  (»*éer  deux  nouTcUes  magistratures  destinées  nniquement 
&  s*<4)poser  aux  usurpations  des  doges.  L'une  fut  celle  des 
dnq  eorreckurs  du  êerment  des  doge$  ^ ,  qui  furent  chargés, 
à  chaque  interrègne,  de  reroir  le  serment  d'inauguration  que 
devait  prêter'  le  doge,  et  d'y  faire,  sous  le  Ixm  plaisir  du 
grand  ccmseil,  les  corrections  et  additions  qu'ils  croiraient 
ocmvenables  pour  maintenir  r  honneur  de  cette  hante  dignité 
et  la  liberté  de  tous.*  L'autre  magistrature  fut  celle  des  troiê 
inquisiteurs  sur  la  conduite  du  feu  doge  ^.  On  leur  imposa 
le  devoir  d'examiner  l'admiidstration  du  ehef  de  l'état,  après 
sa  Biortf  de  la  comparer  avee  le  serment  qu'il  ayait  prêté  en 
entrant  en  fonctions;  de  recevoir  et  d'examiner  les  plaintesT 
et  les  dépositions  des  citoyens  eontre  bd  ;  et  de  condamner  sa 
mémoire,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à  l'amende,  s'ils  tron<^ 
vaîmt  qa»  le  doge  l'eût  mérité.  Cette  procédure,  cependant, 
pouvait  toujours  être  traduite  par-devant  le  conseil  souverain, 
par  les  procureurs  nationaux,  qu'on  nommait  avogadors  de 
la  communauté  '.  Ainsi  les  usurpatiom  du  chef  de  l'état  pu- 
rent toujours  être  réprimées  sans  secousse,  et  sans  qae  les^ 
magistrats  eussent  besoin  d'œtrer  m  lutte  avee  lui,  pow 
mettre  ime  barrière  à  son  ambition. 

Le  serment  du  doge  formait  probablement  autrefois  la 
grande  cbarte  des  Itt)ertés  nationale»  :  mais  le  pouvmr  de  ee 
ébei  de  l'état  étant  restreint  graduelleiBent  pur  le  eonsâl 
souveram,  son  serment  finit  par  être  le  renmeement  du  doge, 
non  seuleuient  à  toirtesltt  anoemies  prérogative»  de  sa  €^ 

1  CorrettoH  délia  promistion  dueale.  —  *  Inqvisitori  del  doge  defonto.  —  ^  Sandi, 
P.  I,  T.  II,  h-  IV,  c.  3,  S 1,  p.  «31.  A 
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mais  presqu'à  sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promesses  dii- 
cales,  divisé  en  cent  quatre  chapitres,  parait  avoir  été  com- 
mencé vers  Tannée  1240,  et  continué  seulement  pendant  le 
cours  du  xrii^  siècle.  Le  doge  promettait  d* observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'exécuter  les  décrets  de  tous  ses  conseils: 
il  s'engageait  à  ne  point  correspondre  avec  les  puissances 
étrangères  ;  à  ne  point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  l'assistance  de  son  petit  conseil;  à 
ne  pas  même  ouvrir  les  lettres  que  lui  adresseraient  les  sujets 
de  Tétat,  ailleurs  qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers; 
à  n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  vénitiens,  et,  s'il 
en  avait  quelqu'une  lors  de  son  élection,  à  l'abandonner; 
à  ne  s'entremettre  d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait; 
à  ne  jamais  entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir  dans  l'état; 
à  ne  laisser  aucun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte 
aucun  office  ci  vil,  militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte 
de  la  république  ou  au  dehors  ;  enfin  à  ne  jamais  permet- 
tre qu'aucun  citoyen  se  mît  à  ses  genoux  ou  lui  baisât  la 
main  * . 

En  1172,  la  nomination  du  doge  avait  été  transférée, 
avec  toutes  les  autres  élections,  de  l'assemblée  du  peuple 
au  grand  conseil ,  qui  déléguait  à  cet  effet  vingt-quatre,  et 
plus  tard  quarante  membres,  que  le  sort  réduisait  à  onze. 
Depuis  1249,  cette  élection  fut  rendue  beaucoup  plus  com- 
pliquée. Trente  membres ,  tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil, 
durent  se  réduire  à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux-ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voix,  quarante  membres  du 
même  conseil,  que  le  sort  réduisait  à  douze.  Les  douze  en 
nommaient  vingt-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  neuf  ;  les  neuf 
en  nommaient  quarante-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  onze  ; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante-un  électeurs  du 

1  Sandi ,  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  c.  4;^  II,  S  2,  P.  704. 


ne  MOYBK  AGE.  3d7 

doge,  et  Télection  devait  se  faire  à  la  majorité  de  Tingt-cinq 
suffrages  * .  Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  complica- 
tion du  sort  et  de  r élection,  comme  d*une  admirable  invention 
politique/  Il  serait  difficile  cependant  d'indiquer  un  avantage 
propre  à  une  combinaison  si  embrouillée,  que  même  ses 
inventeurs  n  en  ont  pu  prévoir  aucun  résultat.  On  pou- 
vait nommer  ainsi  un  doge  de  Yeuise ,  parce  qu'on  ne 
demandait  de  lui  que  de  représenter,  et  jamais  d'agir  : 
mais  certainement,  si  le  chef  de  Tétat  doit  être  ou  juge,  ou 
administrateur,  ou  géuéral,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 
semblable  que  l'on  parviendra  jamais  à  choisir  le  plus 
digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Yénitiens  prissent  peu  de  part 
aux  affaires  de  l'Italie,  et  qu'à  la  réserve  des  légers  secours 
qu'ils  donnèrent  à  l'armée  croisée  contre  Eccélino,  nous 
n'ayons  point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres.  Les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  en  Orient  demandaient,  pour 
les  conserver,  des  efforts  tellement  supérieurs  à  leurs  moyens, 
que  toute  l'attention  des  chefs  de  la  république  se  tournait  de 
ce  seul  côté.  Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  chapitre,  que 
Henri  Dandolo  s'était  établi  lui-même  à  Gonstantinople,  et 
que-,  contre  les  usages  de  la  république,  son  fils  avait  été 
reconnu  comme  son  lieutenant,  pour  exercer  à  Venise  les 
fonctions  de  doge.  Cependant,  lorsque  Dandolo  mourut^,  la 
république  ne  voulut  pas  que  son  suoœsseur  s'éloignât  de 
nouveau  de  la  capitale  :  elle  chargea  un  autre  magistrat,  le 
bayle  de  Gonstantinople,  de  gouverner,  au  nom  de  la  sei- 
gneurie, la  portion  de  cette  ville  qui  lui  appartenait,  et  la 
colonie  vénitienne  qui  y  était  établie,  Ce  magistrat  prit,  de 
même  que  le  doge,  le  titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de 


t  Simdi,V.  !,  T.  !I, L,  IV,  p. 630.  --  *  L'auné^  1205,  Voycï  Chron.  Andréas  DanduH^ 

C,  3,P.  XLVn,  p.  333,  Çl  C.  4. 
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r  empire  comaia,  tilrti  qui  (tetenirit  cbaqpie  jf^ur  plus  yain  t 
car,  après  la  mort  de  Dasdolo  et  de  Henri  de  Flandre,  les 
Grecs  s'étaient'  de  tontes  parts  révoltés  contre  les  Latins;  ils 
les  aTdent  chassés  de  presque  tontes  leurs  conquêtes,  et  les 
avaient  en  quelque  sorte  retfermés  dans  les  murs  de  Gonstan- 
tinqple.  Plus  tard  eneore,  lorsque  le  danger  était  déjà  devenu 
bien  pressant,  les  Yâiitiens,  ponr  ne  pas  laisser  crouler  cet 
empire  qu'ils  avaient  eonquk,  mirent  en  délibération,  en 
Tannée  1 225,  à  ce  qu'assurent  deux  de  leurs  dirôniques  ma- 
nuscrites * ,  s'ils  ne  transporteraient  pas  à  Constantinople  le 
siège  de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leurs  lagunes, 
toute  la  nation  n'irait  pas  s'enfermer  dans  cette  ville  superbe, 
qu'elle  avait  peine  h  d^^idre  de  loin.  La  proposition,  à  ce 
qu'on  raconte,  ne  lut  rejetée  dans  le  grand  conseil,  qu*  à  h 
majorité  de  deux  vols. 

Les  ttes  de  la  mer  Egée,  <{ui,  presque  fontes,  étaient  tombées 
au  pouvoir  de  la  répuMique,  n'épuisaient  guère  moins  la  na- 
tion d'hommes  et  d'argent,  ^puHque  ses  eonsdls  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  défense  :  elles 
avaient  passé,  à  titre  de  âef ,  entre  les  mains  de  dix  familles 
puissantes,  dont  plusieurs  ofit  c(mtinué  à  régner  sur  elles 
jusqu'aux  xvi*  et  KVti*  siècles.  La  république,  trop  faible 
pour  soutenir  série  tous  ses  droits,  avait  abandonné  les  ttes 
de  r  Arddpel  aux  partienfiers  qui  en  avaient  fait  la  conquête, 
et  leur  avait  permis  de  les  ré^  d'après  les  lois  ou  asnses  de 
Jârusalem,  que  Fempbe  latin  de  Gonstantînople  avait  adLop^ 
tées  ^.  L'ile  de  Gandie^  dont  Y^aise  avatt  fiiit,  làm  plus  que 
de  Constantinople,  te  centre  de  sa  pQigââA(»  dans  l'Orient,  lui 
coûtait  plus  de  peine  à  goavemer,  et  demandait  plus  de  cou- 
rage et  d.e  TÎgnââce. 

1  Je  cite,  d'après  la  seule  autorité  de  Sandi,  Sfof*  civile,  p.  990,  les  deux  chroni- 
ques manuscrites  Sarina  et  Barbaro ,  que  je  n'ai  point  yues.  Dandolo,  Sanndo  et  Kaya^ 
'  'iro  ne  parlent  poiqt  de  ce  fait.  —  '  Sondi,  T.  II,  P.  I,  p.  $00. 
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lies  habitants  de  cette  lie  sont  nondwaix  ;  et  d'après  le  t^ 
moignage  des  Yénitiens ,  leur  caractère  est  iaconstaat  et  per- 
Ékle  :  on  pourrait  cependant  trouyer  dans  leurs  vertus ,  aussi 
hien  que  dans  leurs  vices ,  F  explication  de  leurs  fréquentes 
révoltes,  et  de  l'aversion  qu'ils  manifestaient  pour  un  joug 
étranger.  Les  Vénitiens ,  pour  les  contenir  dans  le  devoir , 
envoyèarait  une  colonie  à  Candie  :  mais  ce  même  peuple ,  qui 
eonstruisait  et  équipait  avec  facilité  en  peu  de  mois  des  flottes 
de  cent  vaisseaux  ;  ce  peuple ,  dont  les  marchands  étaient  do- 
miciliés dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée ,  ne  pouvait 
trouver  qu'  avec  peine  quelques  hommes  qui  renonçassent  pour 
jamais  à  leur  patrie,  même  lorsqu'on  leur  offrait,  dans,  un 
nouveau  séjour,  les  dignités ,  le  pouvoir  et  la  richesse.  La  co- 
lonie fut  fournie  également  par  les  six  sesti^rs  de  Venise.  A 
son  établissemeiit  dans  File ,  on  la  mit  en  po«sesidon  de  cent 
trente-deux  fiefs  de  hautbert  ou  chevaleries,  et  de  quatre 
eent  huit  fiefs  d'écuyers  on  de  sergents  d'armes  ^ .  Le  nombre 
total  des  familles  vénitiennes  qui  se  transportèrent  en  Crète , 
était  donc  de  dnq  cent  quarante  seulement.  A  la  tète  de  la 
colonie ,  on  établit  un  duc  pour  représenter  le  doge  ;  il  était 
élu  tous  les  deux  ans  par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  as- 
sisté, comme  lui,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyait  à  Candie  les  juges  del  proprio  >  les 
seigneurs  de  la  nuit ,  ceux  de  la  paix ,  le  petit  conseU  ou  sd- 
gneurie ,  le  grand  chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil , 
qui ,  à  la  même  époque  que  celui  de  Venise,  fut  déclaré  noble 
et  héréditaire.  Aussi,  lorsqu'en  1669  la  ville  de  Candie  fut 
prise  par  les  Turcs ,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  repu-* 
blique,  les  gentilshommes  de  ce  conseil,  rappelés  dans  la 
métropole,  furent  considérés  comme  n'y  ayant  point  perdu 
leurs  droits  héréditaires  ;  tous  les  nobles  candiotes  îmeul  dé- 

1  amdi ,  T.  n,  f.  i,  l.  iv,  p.  009. 
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darés  nobles  vénitieiis,  et  inscrits,  en  cette  qualité,  sut  le 
livre  d'or  *. 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes^  des  invasions  non 
moins  fréquentes  de  Grecs ,  sujets  de  Vatacès ,  de  Tiiéodore 
Lascaris  ou  de  Paléologue,  mirent  cette  colonie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  xiii®  siècle.  Elle  fut  aussi  disputée 
aux  Yénitiens  par  les  Génois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la 
première  conquête ,  avaient  réussi  à  faire  dans  l'Oe  un  éta» 
blissement.  Ce  peuple  était  jaloux  des  immenses  possessions 
que  les  Yénitiens  aVaient  acquises  dans  T Orient;  il  était  jaloux 
de  rétendue  de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses.  A  plu- 
sieurs reprises ,  il  avait  tenté  de  s'approprier  quelques  Oes  de 
r  Archipel,  ou  quelques  places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  ja- 
lousie envenima  une  querelle  que  lé  point  d'honneur  seul  fit 
naître  entre  les  deux  peuples  dans  la  ville  de  Ptolémaïs  ou 
Saint-Jean  d'Acre. 

1258.  —  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Terre-Sainte ,  que  deux 
ou  trois  places  sur  la  côte  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  villes 


1  J'ai  suWi  presque  uoiquement  Vettor  Sandi  sur  la  constitution  de  Venise  :  un  noble 
vénitien  qui,  dans  le  xyiii*  siècle,  écrit  neuf  volumes  in-4o  sur  la  constitution  de  fon 
pays ,  doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y  en  a  beaucoup  en  effet 
dans  rhistoire  de  Sandi ,  pour  lout  ce  qui  est  vraiment  vénitien ,  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait être  extrait  des  archives  de  son  pays ,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  il  s'en 
faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  A  l'érudition  de  l'auteur,  pour  tout  ce  qui  sort  un  peu 
de  son  sujet.  Il  commet  souvent  des  erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  l'Italie; 
ses  réflexions  manquent  de  justesse,  et  sou  style  réunit  la  platitude  A  la  recherche.  Les 
Hémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république  de  Venise ,  de  Léopold  Curti ,  que 
j'ai  aussi  sous  les  yeux,  2  vol.  in-Bo,  deuxième  édition,  sont  plus  agréables  à  lire  :  mais 
la  partialité  de  l'auteur  s'y  remarque  trop;  et  ses  querelles  avec  la  république  ont  laissé, 
du  moins  è  Venise,  un  préjugé  contre  son  exaciiludc.  Quant  au  commerce  vénitien, 
j'ai  déjà  cité  les  RicercUe  slorico-critiche  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les  historiens 
anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise,  sont  i  Andreœ  Danduli  Chronic.  L.  X,  c.  s-7, 
p.  345-375,  T.  XII.  —  Mofino  SatiMo  Vile  de  Dogi  di  Venezia,  T.  XXn,  p.  S48-565. 
^Andréa  liùvagiero  storia  deUa  repub,  FenegUma.  T.XXIll,  p.  991-1002.  J'ai  par- 
couru aussi  une  histoire  volumineuse  de  la  guerre  de  Candie,  en  1669,  qui  jette  du  jour 
sur  rélat  de  cette  colonie  :  Hisloria  delT  ultima  gverra  ira  Yemzkûii  e  Twrchi  di 
Q'rQ^atnq  ^rmQni  dal  ta44  (U  iqti,  divm  in  28  lilflfi;i^i,  X9l,i  \9r\<>x  ^W\ 
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était  SaintrJean  d'Acre;  c'était  là  qiie  presque  tons  les  Latins, 
chassés  du  royaume  de  Jérusalem,  s'étaient  réfugiés  * .  Chacun 
d'eux  ayait  prétendu  retrouver  dans  cet  asile  la  même  indé- 
pendance dont  il  avait  joui  dans  les  fiefs  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé; en  sorte  qu'une  seule  dté  était  divisée  en  six  ou  sept 
souverainetés  différentes.  Le  roi  de  Jérusalem ,  les  comtes  de 
Tripoli  et  d'Édesse,  les  grands-maîtres  de  V  Hôpital  et  du  Tem- 
ple, les  Pisans,  les  Yénitiens,  les  Génois,  avaient  chacun  leur 
quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  derniers  pour  la  pos- 
session de  r  église  de  Saint-Sabba ,  qui  n'avait  pas  été  assignée 
d*une  manière  bien  précise  à  l'un  ou  à  l'autre  peuple  ^.  Les 
Yénitiens,  pour  décider  cette  question,  voulaient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  :  les  Génois,  au  contraire,  eurent  re- 
cours aux  armes;  ils  s'emparèrent  de  T église  disputée  qu'ils 
fortifièrent;  ils  pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre; 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur 
quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  combats  que  ces 
deux  peuples  se  livrèrent  sur  toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de 
r  Orient,  pour  venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  des  ennemis , 
tous  les  dangers  des  flots ,  et  souvent  ceux  de  la  tempête ,  les 
hommes  déploient  peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une 
faible  créature  puisse  faire  preuve;  c'est  là  qu'ils  semblent 
s'élever  au  rang  de  dominateurs  de  la  nature.  Mais  les  succès 
on  les  revers  de  la  marine  n'ont  point  une  influence  aussi 
immédiate  sur  le  sort  des  nations ,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les  guerriers, 

1  On  trouve  dans  le  recueil  des  historiens  byzantins ,  T.  XXIII ,  une  relation  trôs 
curieuse  de  Tétat  de  la  Terre-Sainte  en  1211,  lorsque  Fauteur  la  yisita.  Il  commence  sa 
description  par  celle  de  la  ville  de  Saint- Jean  d'Acre.  Voyez  Itinerarium  Terrœ  Sondas , 
auetore  WiUebrando  ah  Oldenborg,  canonico  Hildesemensi ,  p.  lO;  Léon»  AllatiU 
T.  XXIII,  —  «  Ànn*  1258.  Barth,  Scribœ^  Contin,  Caffan  Annaks  Genuens,  h,  Vï , 
p.  525. 
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qnclc[tte  grand  personnage  qai  fixe  les  regards  de  la  postérité  ; 
lorsque  les  batailles  navales  sont  livrées  entre  des  combattants 
anonymes ,  pour  ainsi  dire  ;  lorsque  la  guerre  enfin  est  sou- 
tenue par  des  armateurs  indépendants  plutôt  que  par  des 
flottes^  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  faire  connaître  les 
détails  ;  et  tout  ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
mutuels  des  flottes  de  Yenise  et  de  Gênes  n'ajouterait  rien  à 
l'idée  générale  qui  nous  restera  de  cette  guerre,  savoir,  qu'elle 
causa  une  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  dé  beaucoup 
de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens  produisit  un 
diangement  remarquable  dans  les  alliances  des  deux  peuples. 
Les  Yénitiens ,  qui  avaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe , 
qui  avaient  longtemps  fait  la  guerre  à  Frédéric  II,  et  ensuite 
à  EccéKno ,  se  détachèrent  des  papes ,  pour  contracter  alliance, 
d'une  part,  avec  les  Pisans,  rivaux  implacables  des  Génois;  de 
l'autre,  avec  Manfred,  qui  avait  à  demander  compte  aux 
mêmes  Génois  de  leurs  vieilles  offenses,  et  surtout  de  l'assis- 
tance qu'ils  avaient  donnée  à  leur  compatriote  Innocent  lY  ^ 
1261.  —  La  ligue  que  les  Yénitiens  venaient  de  former  avec 
les  ennemis  des  papes ,  enhardit  les  Génois  à  en  contracter 
une  que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus  scanda- 
leuse encore.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue ,  empereur  des  Grecs ,  pour  l'engager  à  poursuivre  avec 
chaleur  les  Yénitiens ,  leurs  ennemis  communs ,  et  pour  hn 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les  Français ,  la  ville 
de  Gonstantinople ,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléo- 
logue,  et  qm  restait  presque  seule  au  pouvoir  des  Latins. 
L'alliance  fut  signée  à  Mcée,  le  13  mars  1261  ^.  Paléologue 


i  Ckronicam  Andréas  DanduU ,  o.  7,  S  8  et  9,  p.  365.  —  >  Ut  charte  de  ce  traita  est 
imprimé  duu  le  recueil  des  chartes  de  Ducai^e,  T.  XX  de  la  Byzantine,  p.  s.  —  His- 
toire de  Gonstantinople  sous  les  empereurs  français ,  de  Ducange.  L.  V,  S  21,  édiu 
jénit.  T.  XX,  p.  TS.  —  Bar(ho/om.  ScHbos  Annales  Genuent*  L.  VI,  p.  S28, 
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ftCOMda  ««X  GÀiôis  rexemption  éb  péage  dans  tout  aes  ports; 
€eax-ci,  en  revandie,  lefengagèMnt  à  hd  fournir  un  eertam 
nombre  de  taiscieaiix  de  guerre,  ponr  an  prix  oonTenn.  En 
effet,  ils  »  armèrent  six,  ainsi  qoe  dix  g^ères,  qu'ils  en- 
Toyèrent  immédiatement  en  Orient. 

Bandouin  II,  prince  faible  et  méprisable,  était  alors  emperear 
ktiB  de  Gonstantinople.  II  régnait  seul  depuis  Tan  l!t37  ;  et 
dans  sa  détresse ,  après  aToir  vainement,  et  quelquefois  bas- 
sameat,  supplié  tons  les  princes  de  FOcddent  de  lui  accorder 
des  secours,  il  était  revenu  dans  sa  capitale,  où,  pour  se 
procurer  quelque  argent ,  il  faisait  enlever  le  plomb  des  cou- 
vertures des  églises  et  des  palais  de  Coostantinople  ;  il  foisait 
démolir  ensuite  ces  édifices,  pour  que  leur  charpente  lui 
fournit  du  bois  à  brûler  ;  il  vendait  ou  mettait  en  gage  les 
reliques  sacrées  ;  enfin  il  donnait  son  propre  fils  comme  otage 
à  des  bimquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtaient  de  V argent  *• 
Les  Grecs ,  an  contraire ,  pendant  soixante  ans  d'adversités  et 
d'exil ,  avaient  recouvré  quelque  courage  et  cpielque  âiergie. 
Depuis  la  diute  de  leur  empire,  l'hérédité  ne  leur  donnant 
plus  de  maîtres ,  le  talent  seul  avait  élevé  leurs  diefs.  Théo^ 
dore  Lascaris,  Jean  Yatacès,  et  enfin  Midid  Paléologue, 
avaient  relevé,  à  Nioée,  le  trône  des  Césars,  et  réuni  peu  à 
pen  i  leur  domination  la  plupart  des  provinces  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  que  les  croisés  avaient  enlevées  à  leurs  prédéoes- 
sears;  ces  princes  montrèrent,  pendant  leur  règne,  les  talents 
des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs.  Os  avaient  pu  tonnier 
toutes  leurs  forces  contre  les  Latins  ;  car  les  Bulgares  et  les 
Sarrazins,  leurs  ennemis  perpétuels,  affaiblis  par  des  divisiona 
intestines,  ne  leur  donnaient  plus  d'inqmétnde. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  latin 
de  Gonstantiui^le)  c'étaient  les  Yénitiens.  Les  Français  ne  s'y 


t  DuoaDge,  Hiftoira  de  GoniUntiiiople,  L,  V,  1 19,  p.  74. 
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trooyaient  qpi^en  passant  :  dès  qa*il  n'y  avait  pins  d'espoir  de 
pUlage ,  ils  se  bâtaient  d'abandonner  la  Grèce,  et  de  retourner 
dans  leur  paMe;  tandis  qae,  cbaqne  année,  de  nouveaux 
marchands  venaient  grossû*  la  colonie  vénitienne,  de  nouveaux 
vaisseaux  et  de  nouveaux  braves  venaient  la  défendre.  D'a- 
près le  récit  d*un  écrivain  grec ,  ce  fut  cependant  l'impru- 
dence des  Yénitiens  qui  perdit  la  ville  * .  Ifichèl  Paléologue 
avait  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Baudouin,  lorsque  le  nou- 
veau bayle  ou  podestat  de  Venise ,  Marco  Gradenigo ,  arriva 
dans  le  port  de  CSonstantinople  ^.  Il  reprocha  aux  Latins  de 
rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis  ;  et  il  leur  persuada 
d'entreprendre  le  siège  de  Daphnusie,  île  et  ville  à  l'embou- 
chure du  Bosphore ,  dans  le  Pont-Euxin.  Il  conduisit  à  cette 
expédition  les  seules  troupes  vénitiennes  et  française»  qui  fus- 
sent dam  la  ville;  et  il  ne  laissa,  pour  garder  les  murs,  que 
le  faible  Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là ,  Paléologue ,  après  avoir  décoré  Alexis 
Stratégopule  du  titre  de  césar,  l'avait  fait  partir  pour  porter 
la  guerre  chez  le  despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Gonstantinople  avec  son  armée.  Les  paysans 
des  faubourgs  de  cette  ville ,  depuis  que  leur  demeure  était 
devenue  la  limite  des  deux  empires,  vivaient  dans  une 
indépendance  licencieuse;  ces  paysans,  qu'on  appelait  les 
volontaires  ',  avertirent  Stratégopule  du  dénuement  où  se 
trouvait  Baudouin,  et  ils  lui  offrirent  de  l'introduire  dans  la 
ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Stratégopule,  ces 
paysans  entrèrent  en  effet  à  Gonstantinople,  le  25  juillet  1 26 1 , 
par  une  ouverture  secrète  qui  communiquait  sous  les  rem- 

t  GeorgU  âawpoUiœ  Bittoiia,  t,  85.  Bysant,  éd.  veneta.  T.  Xiv,  p.  tt.  —  *  Sabel- 
ticus  hist.  Veneta,  Deead,  1^  L.  X.  —  Appenittx  ad  VUlehardoiOn.  T.  XX.  Byzant, 
Yen,  p.  100.  —  '  ©iXtii^apioc. 
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parts,  avec  la  maison  de  Ton  d'eux,  près  de  la  porte  dorée  *  ; 
ils  s'ayancèrent  immédiatement  yers  cette  porte,  cpi*on  tenait 
toujours  fermée  depuis  que  les  Latins  occupaient  la  ville,  et  ils 
l'abattirent  à  coups  de  hache  ;  en  même  temps  ils  crièrent  du 
haut  delà  muraille;  Vive  V  empereur  Michel  !  fnvent  les  Grecs  l 
Stratégopule,  qui,  arec  son  armée,  attendait  ce  signal  au  mo- 
nastère de  Fontaine ,  entra  aussitôt  dans  la  Yîlle,  par  la  porte 
dorée  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  Gomans  ou  Tartares  qu'il 
conduisait  avec  lui ,  se  répandirent  alors  dans  tous  les  quar- 
tiers pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en 
belle  ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général.  L* effroi 
qu* inspiraient  les  Gomans,  l'incendie  qu'ils  allumaient  partout 
où  ils  pouvaient  pénétrer ,  la  révolte  des  Grecs  de  Constanti- 
nople,  qui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent  la  con- 
fusion parmi  les  Francs;  ils  s'enfuirent  vers  le  port  et  mon- 
tèrent sur  les  vaisseaux  qu'ils  y  trouvèrent  :  leur  empereur, 
Baudouin  lui -même,  leur  en  donna  l'exanple;  et  comme  jus- 
tement, dans  ce  moment  de  désordre,  la  flotte  vénitienne,  qui 
revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre  autour  du  temple 
de  So^héniop,  elle  servit  d'asile  aux  fuyards  :  l'empereur,  le 
bayle,  le  patriarche  latin,  tous  les  Français,  et  la  plupart  des 
Vénitiens  qui  habitaient  Gonstantinople,  s'y  réfugièrent  :  leur 
nombre  était  si  considérable ,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux  ,  et  que  la  famine  y  fit  de  grands 
ravages,  avant  que  les  fugitifs  pussent  débarquer  à  l'Ile  de  Né- 
grepont,  colonie  vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps. 

Ainsi  Gonstantinople,  après  avoir  été  possédée  parles  Fran- 

1  Sur  la  perte  de  Gonstantinople ,  il  fiut  consolter  DuAresne  Ducange ,  Histoire  de 
CoBstantinopte  sons  les  empereurs  Urançais.  Liv.  v,  c.  2t-34,  p.  75-80,  Byzant.  ven. 
T.  XX.  —  George  jécropoUta  BUU  c.  85-89 ,  p.  77  ad  flnem  ;  Byzant.  Ven.  T.  XIV. 
—  GeorgH  Paehymeris  Hist.  Lib.  II,  c.  96-S4,  p.  78-91,  Byzant,  fen.  T.  XII.  —  Phranza. 
tib.  I,  c.  4  et  5,  T.  XXIU,  p.  6  el  T.  —  IfteepAoras  Greçwras  BiiL  Byzant.  L.  iV,  e.  3. 
T.  XX,  p.  41. 
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firi»  «t  Uti  y éiîlieiis  emqaantersept  ans  trois  mois  et  onze  joars, 
recvlFa  sous  la  doodination  des  Grecs  * ,  et  T  empire  de  ceQx-d, 
qui  detût  dusrer  encore  pris  de  deux  siècles,  parut  recouper 
«ne  Booirelle  jwnesse. 

TukI»  que  lei  Latins  qnîttœent  Conslantinopte,  et  que  leurs 
adâeupi  eansaîeBt  la  joie  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  les  fils 
illégitimes  ^,  llidiel  Paléologue,  averti  à  Météoria  que  la  Tille 
royale  avait  été  veprise  par  ses  troupes,  rendait  grâces  à  Dieu 
d'un  sueeèft  qui  surpassait  si  fort  ses  espérances  ;  car,  Vannée 
précédente,  il  n'avait  pu,  avec  une  armée  considérable,  réduire 
le  seul  faubom^de  Galata.  Précédé  par  une  image  delà  Yierge, 
entouré  du  sénat  et  de  tons  les  grands  de  la  nation,  il  entra 
dans  la  ville  par  ta  porte  dorée,  en  ckantant  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces'.  L'empereur  fut  obligé  d'aller  loger  au  palais 
de  l'Hippodrome;  ear  eelui  de  Blaehemes,  depuis  longtemps 
habité  seulement  par  des  Francs,  était  souillé  et  noirci  par  la 
fiunée.  <  Alors  on  pst  voir  que  la  reine  des  villes  n'était  plus 
«  qu'un  champ  de  désolation,  plein  de  décombres  et  de  mon- 
«  oeaux  de  ruines  ;  tes  maisons  étaient  renversées  ;  celles  qui 
«  demeuraiefit  encore  n'étaient  que  de  mteâ^ables  restes  arra* 
«  diés  aux  flammes  :  car  Byzanee  avait  perdu  Bà  beauté  et  ses 
«  plus  riches  omemeuta ,  par  les  ineeodies  que  les  Latins  j 
«  allumèrent  9  plusiieurs  reprises ,  lorsqu'fti  k  réduimrent  en 
<(  servitude;  et  depuis  ^ue  noire  eité  était  sons  leur  esclavage, 
«  le  jour  connue  la  nuit,,iisavaientnégligé  tons  les  soins  qu'ils 
«  devaient  à  sa  conservation;  l'on  àkt  dit  qu'ils  étaient  p^^ 
«  suadés  d'avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  Iwg^ 
«  temps  ^.  ^ 


1  Gonstantinople  fut  prise  le  2S  Juillet  1261,  et,  selon  la  maniàre  de  QQOlpleir  ta 
Grecs,  Tan  du  monde  0769,  indiction  4.  ~  ^  Mo^cpà  xsà  oùroi  x^ipuv  tliçotxtç  rm 
voÔov  TrarpC^o.  BUeeptk*  iir^gor»  L.  IV»  p.  43.  -*>  Acropolita,  qoi  «fait  ooaipoaé  pour 
lui  cas  cMUique»,  rand  oompla,  avec  détail,  de  eette  térémoiiia  r  lovl  j  fol  touebanl, 
hors layanité  de  Ttiistorien.  Gap.  88,  p.  80.—^  Niceph.  Gregor,  L.  IV,  e.  il» S  0,  p. 48^ 
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Tons  les  Latins  cependant  n'étaient  pas  sortis  de  la  viUe  :  il 
y  restait  non  seulement  des  Génois  qui  avaient  aidé  les  Grecs 
è  CB  faire  la  conquête,  mais  encore  des  Pisans,  et  même  des 
Vâiitiens.  Plusieun  de  ces  derniers,  retouis  par  les  intérêts 
de  kor  oMnmeroe,  ou  par  les  liens  du  sang  qu'ik  avaient  con<- 
tradés  avec  des  Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  laur 
propriété  ni  leur  famille;  d'autres,  avertis  trop  tard,  n'avaient 
point  trouvé  de  place  sur  les  vaisseaux.  Michel  sentait  trop 
quelle  était  la  faiblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  f  aide  et  des  richesses  d'habitants 
aussi  industrieux.  Mon  seulement  il  confirma  aux  Génois  tous 
les  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés  par  avoMej  il  en  promit 
de  s^nblables  aux  Yénitiens  et  aux  Pisans  qui  demeureraient 
lous sa  domination.  Ilnevoulutpascependantqueles premiers, 
qui  lonnaient  le  phis  grand  nombre  et  que  son  amitié  rendait 
plus  arrogimts,  habitassent  dans  la  viUe,  où  ils  pouvaient  de- 
vwir  dangereux  ;  il  les  transporta  donc  à  Galata,  de  Tautre 
^té  dn  port,  tandis  qu'il  ne  crai^uit  point  de  laisser  demeurer 
les  Vénitiens  et  les  Pisans  dans,  la  ville,  sous  la  surveillance 
du  peuple,  qui  les  baissait.  I>q  reste,  U  permît  à  chaeun  de 
ces  trois  peuples  de  s'approprier  le  quartier  sépavé où  il  l'avait 
étsbti ,  d' j  vivre  sramis  à  ses  propres  lois,  et  gouv^mé  par  le 
mgMn^t  que  le  omsal  gânénd  de  leur  patrie  leur  envoyait 
à  des  Coques  fixes  ^.  Ce  magistrat,  les  Génois  fappelment  po- 
destat; les  Ténitiens,  bayle;  et  les  Pisans,  consul.  Ainsi  les 
marchands  itabens  formèrent  à  Constantinople  trois  petites 
cépublifues,  qui  conservaient  toute  leur  Ubetté,  toute  leur  in- 
dépendance, et  dont  les  citoyens  continuaient  à  se  hvrer  à  la 


1  Le  cérémonial  à  obseirer  i>ar  les  magistrats  yéniUeiis  et  génois  à  Consianli- 
ntple,  dans  lenra  sappom  avec  l'empereur,  est  détaillé  dana  G»dimu  Curopalmiaj 
4*  Offidit  CofMonL  e.  14,  $  ft-léj  Jt^a/mL  T.  IVJII,  p.  91,  «9.  U  est  tfouirquaUe 
qpw,  dans  cette  occasion,  les  Vénitiens  sont  mieux  traités  que  les  Génois.  G.  Packt^ 
meri»  HMl.  L.  H,  c.  Sa,  p.  88,  «O;  o.  M,  p.  M.  —  tlk^.  H/reaçrim  U  IV,  e.  &»  p.  4 
p.  49. 
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navigation  et  au  commerce,  avec  V industrie  et  T activité  qui 
les  caractérisaient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces  privilèges  aux 
Vénitiens  qui  séjournaient  à  Gonstantinople,  il  n'avait  point 
fait  la  paix  avec  leur  république ,  et  il  ne  renonçait  point  à 
l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes  les  iles  et  de 
toutes  les  provinces  qu'ils  possédaient  encore  en  Orient.  Il 
attaqua  l'Eubée,  dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Vé- 
nitiens ;  et  il  conquit  sur  eux  les  iles  de  Lemnos,  de  Ghio,  de 
Rhodes,  et  plusieurs  autres  de  celles  de  la  mer  Egée  *  ;  H  céda 
cependant  aux  Génois  l'Ue  de  Ghio  en  fief,  sans  doute  en  re- 
tour de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces  expéditions  ma- 
ritimes. G' est  un  des  établissements  que  les  Génois  ontconservés 
le  plus  longtemps  en  Orient  ;  il  leur  fat  enlevé  seulement  en 
1 556,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  dé- 
testaient le  dei^é  et  la  domination  des  Latins,  favorisènrat 
l'entrée  des  Musuhnans.  Les  Grecs  y  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  cent  cinquante  mille ,  dont  soixante  mille  sont ,  à 
ce  qu'on  assure,  réunis  dans  la  capitale.  Gette  île,  l'une  des 
jdus  belles  colonies  des  Génois,  n'était  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance  immédiate  de  la  république,  domme  elle  lui  avait 
été  donnée  en  gage  pour  une  somme  d'argent,  neuf  familles 
fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leurs  frais  l'entr^rise  de 
la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  rétmirent  toutes  sous 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et,  en  1365,  tous  les  Giustiniani  se 
transportèrent  à  Ghio  ^  :  roligarchie  absolue  de  leur  famille 
s'y  est  soutenue  pendant  deux  cents  ans;  ses  membres  pren- 
nent encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Ghio.  Tous  n'ont 
point  quitté  cette  patrie  adoptive  \  plusieurs  Giustiniani,  sujets 

1  Nieeph.  Gregoras,  L.  IV,  e.  5,  $  i,  5,  p.  48, 49.  —  >  Laonictts  Oialcocondyles  est  le 
seul  historien  grec  qaî  parle  de  eette  inféodation  ;  encore  est-ce  d'ane  manière  assev 
confuse.  De  rébus  Turcids,  L.  X,  p. '216,  Byzant.  T.  XVI.  Voyez  anssi  Sandi  storta 
veneta,  P.  f,  L.  IV,  p.  670.  Mais  j'ai  tiré  mes  informations  é  Gènes,  d'un  Giustiniani , 
revenu  de  Cliio  avec  sa  famille ,  depuis  trente-trois  ans. 
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des  Turcs,  ment  toujoun  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  fa- 
mille :  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours  ;  et  ils  r^amaient 
encore,  il  y  a  dix  ans,  les  sommes  cpi'ils  donnèrent  en  gage  à 
la  répubUqoe,  lorsqu'elle  les  investit  de  la  principauté  qu'ils 
ont  perdue. 

A  l'époque  où  les  Génms  furent  mis  en  possession  de  l'Ile 
de  Gbio,  ils  n'étaient  nullement  disposés  à  fonder  une  oligar- 
chie dans  leurs  colonies,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gentils- 
hommes. C'était  à  peu  près  le  temps  où  commençait  à  éclater 
la  discorde  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  discorde  longtemps 
fatale  au  repos  de  la  république  ;  discorde  qui,  à  plusieurs 
r^rises,  donna  un  maître  à  l'état,  et  qui  aurait  indubitable- 
ment fini  par  détruire  à  Gènes  toute  liberté,  s'il  n'y  avait  pas 
dans  le  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et  une  indé- 
pendance, qu'on  ne  façonne  jamais  entièrement  au  joug.  Les 
honmies  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mais 
aussi  sur  le  libre  Océan,  ne  peuvent  point,  en  rentrant  au 
port,  y  supporter  longtemps  une  tyrannie  dont  ils  étaient 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 
*  Pendant  la  première  moitié  du  xiii®  siècle ,  la  puissance 
souveraine  avait  été  partagée  de  la  manière  suivante  entre  le 
gouvernement  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'était  réservé  ses  par- 
lements ou  assemblées  générales;  c'est  là  que  se  terminaient 
toutes  les  affaires  les  plus  graves,  les  changements  à  la  consti- 
tution, la  paix,  la  gucare,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on 
vit  le  sénat  consulté  sur  une  affaire  importante,  déclarer  que, 
dans  les  délibérations  qui  pouvaient  compromettre  la  nation 
tout  entière,  c'était  à  la  nation  seule  à  décider  * .  Plus  d'une 
fois  aussi  on  vit  le  podestat  convoquer  le  parlement,  non  seu- 
lement pour  décider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
l'état,  mais  pour  former  en  même  temps  son  armée  ;  car  tous 

i  Entre  autres ,  en  13S8,  lors  d'une  négociation  importante  atec  Frédéric  II.  Bar- 
th&L  Sortbœ  AmîaL  iSmuMê,  p.  479. 
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les  citoyens,  assemblés  en  parlement,  après  aToir  déclaré  la 
guerre,  preuai^t  les  armes,  et  snivaient,  le  jonr  même,  lear 
préteur  dans  le  camp. 

Aussi  longtemps  qae  le  peuple  Im-mème  détihère  et  agit 
sans  l'entremise  de  ses  représentants ,  les  conseils  lui  sont  à 
peu  près  inutiles;  aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république  ne 
parait-il  dans  T  histoire  de  Gènes  que  de  loin  à  loin,  sans  que 
nous  puissions  recudllir  beaucoup  de  lumières  sur  ses  attri- 
butions. Mais  si  les  conseils  sont  peu  de  chose,  les  magis* 
trats  sont  beaucoup  ;  car  ils  deyiennent  dépositafa^es  de  toutes 
les  fonctions  souireraines  que  le  peuple  n'a  pu  se  réserver. 

»  Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gènes ,  comme  dans  les 
autres  républiques  italiennes,  était  un  podestat  annuel,  étranr 
ger,  gentilhomme,  juge  criminel ,  et  général  des  troupes 
de  l'état.  Il  conduisait  à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et  deux 
chevaliers. 

On  trouvait  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles  génois,  âus 
chaque  année,  autant  qu'on  en  peut  juger,  par  les  compagnies 
de  la  noblesse  ;  car  il  pandt  que  les  gentilshommes  s'étaient 
distribués  esk  huit  sociétés,  delà  nature  des  assoeiations  popu- 
laires que  noua  avons  vues  à  Milan.  €es  compagnies  s'étaient 
attribué  des  pouvoirs  que  la  constitution  n'avait  pas  créés, 
mais  que  la  république  reccmnaissait  tacitement.  Cependant 
elles  formai^it  déjà  une  oligarchie  dmit  lespléb^ens  n'étaient 
pas  seuls  jaloux  :  tous  les  nobles  uq  s'étaient  pas  fait  inscrire 
dès  le  comm^Qx^ement  dans  une  cos^agnie  ;  et  ceux  qui  n'a- 
vaient point  ^s  part  à  ces  associations,  se  trouvant  rejetés 
en  quelque  sorte  hors  de  la  nation,  conspirèrent  en  1227, 
mais  inutilement,  pour  dépouiUer  les  compagnies  nobles  de 
leurs  prérogatives  * .  Le  conseil  des  huit  nobles ,  élu  par 
ces  compagnias,  était  chargé  d'inspeotèr  les  dépenses  et 

1  Cette  copjuraûon  lUt  dirigte  par  Gulielmo  doMvuBartl^  A(i#<9«iU  Vit  p*4ia-iSI» 
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les  recettes  de  la  répuUiqoe,  et  d'assisté  le  podestat  dans  ses 
fonctions.  Il  avait  à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  diacun  d'un  consul  des  plai-* 
doyers  et  de  deux  notaires,  administraient  la  justice  civile 
dans  les  quatre  quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  «ubalfeemes 
étaient  nommés  par  la  république  pour  gouverner  les  cam- 
pagnes, et  surtout  la  partie  du  territoire  génois  située  au-delà 
des  Alpes  liguriennes. 

La  noblesse  avait  prévenu  le  peuple,  en  formant  des  soeiétéB 
populaires;  le  podestat  était  noble;  les  juges  et  les  consuls 
étaient  nobles;  le  seul  conseil  qui  eût  de  Tinfluence,  celui 
des  huit,  était  noble  :  le  pouvoir  de  la  noblesse  était  donc  non 
seolement  très  grand ,  mais  encore  de  nature  à  devoir  s'ao- 
eroitre  toujours  davantage;  mais  la  jalousie  du  peuple  veillait 
sur  ce  pouvoir  ;  elle  était  excitée  ofeeore  par  ceux  des  nobles 
qui,  exclus,  comme  nous  l'avons  dit,  des  compagnies  domi- 
nantes, n'avaient  point  à  la  souveraineté  de  leur  pays  une 
part  qui  les  satisfit.  Cette  jidbusie  éclata  dès  fan  1227,  par 
la  conjuration  de  Gulielmo  de  Mari.  Elle  prit  un  autre  carac- 
tère pendant  que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  tous  les 
esprits ,  non  plus  du  gouvernement  de  la  république,  msiB 
des  droits  de  la  nation,  de  ceux  de  l'Église,  et  de  ceux  de 
l'empereur.  On  ne  vit  fim  alors  que  des  Gudfes  et  des  Gibe- 
lins; et  les  derniers,  qu'on  appelait  Moi^rati^  ex/dusde 
toute  part  à  la  souveraineté,  filant,  les  armes  à  la  wain, 
plusieurs  tentatives  poujr  ressaisir  l'autorité  que  les  Guelfes 
seuls  8'étaîent  arrogée  * .  L'affection  pour  des  partis  étrangers 
à  la  r^^ttl^ue  s'affaiUit  à  la  mort  de  Frédéric;  et  une  qu^ 
relie  plus  natioiuale,  sur  les  prérogatives  des  ncddes  et  éa  peu- 
ple, suacéda.  wt  iwtàbm  g«i^e  et  giteline^ 

Les  nobles  qai  se  6^^a»»nt  de  letir  ordre  pour  s'^ger  en 
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démagogues  9  ont  au  bien  grand  avantage,  si  on  les  compare 
à  tous  les  autres  chefs  de  parti  :  c'est  toujours  aisément  qu'ils 
acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire,  la  plus 
haute  et  la  plus  pernicieuse  influence.  Il  leur  est  si  facile  de 
paraître  généreux  quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs  ; 
de  s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple,  quand  ils  Tien- 
nent au  contraire  faire  la  cour  à  sa  puissance,  pour  s'armer 
de  sa  force  ^  ils  peuvent  prendre  d'emprunt  tant  de  vertus 
utiles,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par  l'apparence  des 
vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le  plus  de  chances 
de  succès  :  bien  peu  d'hommes,  nés  dans  une  cité  libre,  ont 
pu  parvenir  à  la  tyrannie  par  une  autre  route  que  celle-là. 
Gènes  ne  manqua  pas  de  nobles  démagogues  ;  et  si  elle  ne  se 
soumit  pas  sans  retour  à  leur  domination,  elle  fit  cependant 
à  plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  sou- 
verain. 

Le  premier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple,  fut  Guillaume 
Boccanégra.  En  1257,  comme  Philippe  délia  Torre,  podestat 
de  l'année  précédente,  partait  pour  Milan,  sa  patrie,  une  cla- 
meur s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on  l'accusa  de  véna- 
lité, ou  de  manque  de  fidélité  dans  l'administration  de  la 
république  ;  le  conseil  des  huit  nobles ,  et  les  syndicateurs, 
chargés  de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats^  devinrent 
suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre  lui.  Le  peuple  répétait 
à  grands  cris  qu'il  ne  voulait  pasjètre  trahi  davantage  par 
des  nobles  et  des  podestats  corrompus;  qu'il  voulait  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef  qui  fût  dépositaire 
de  son  autorité,  et  qui  eût  donné,  par  sa  conduite  passée,  une 
garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  libeïté. 
Bientôt  il  ajouta  que  GuiUaume  Boccanégra  était  le  seul  homme 
qui  se  fût  rendu  digne  de  cette  confiance,  par  sa  constante 
libéraUté,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours 
qu'il  luiavait  donnés  contre  la  noblesse.  Les  séditieux  s'avan- 
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oèrent  v^rs  Téglise  de  San-Siro;  ils  y  portèrent  en  triomphe 
Gaillanme;  ib  le  firent  asseoir  auprès  de  l'autd  ;  ils  le  procla- 
mèrent capitaine  du  peuple,  et,  en  cette  qualité,  ils  se  hâtèrent 
de  lui  prêter  serment  d'obéissance.  Le  jour  suivant,  les  sédi- 
tieux nommèrent  trente-deux  Anzîani,  savoir,  quatre  par 
compagnie,  pour  former  le  consdl  de  leur  nouveau  capitaine  ; 
et  la  première  loi  qu'ils  soumirent  à  leur  dédsion,  fut  celle 
qui  devait  fixer  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume.  Les 
Ânziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du  peuple,  ou  firent 
la  cour  à  son  chef;  ils  décrétèrent  que  Guillaume  serait 
capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans  ;  que  s'il  mourait  avant 
ce  terme,  un  de  ses  frères  serait  subrogé  dans  son  office; 
qu'il  aurait  sous  ses  ordres,  à  la  paie  de  l'état,  un  cheva-* 
Uer,  un  juge,  deux  scribes,  douze  Ucteuro,  et  cinquante 
archers  qui  feraient  la  garde  nuit  et  jour  dans  son  palais,  et 
autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils  lui  attribuèrent  aussi  le  droit 
dénommer,  sous  leur  agrément,  le  podestat  de  chaque  année  * . 
La  tyrannie  était  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heureusement  pour  Gènes  que  le  peuple  était  trop  impatient 
pour  la  supporter  longtemps.  Dès  l'an  1259,  les  nobles  s'a- 
perçurent que  Guillaume,  qui  s'arrogeait  chaque  jour  de  nou- 
velles prérogatives,  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popula- 
rité. Ils  tramèrent  une  conspiration  contre  lui  ;  mais  il  était 
encore  trop  tôt  :  Guillaume,  qui  la  découvrit,  trouva  une 
partie  du  peuple  disposée  à  défendre  l'idole  que  le  peuple 
avait  élevée  lui-même  ;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil,  et  il  fit  raser  leurs  maisons.  Il  demanda  en- 
suite à  son  conseil,  et  il  obtint  de  lui  sans  difficulté,  qu'on 
augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement  une 
somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mit  en  état  de  défense  ^.  Ce- 

1  Annales  Gemtaues.  L.  VI,  p.  523, 52à.^VberU  FoUttm  Genuenê,  BiiU  L.  IV, 
p.  361,  apud  Qraaftun  TlUsaur,  Antiq^  ItaU  T.  I,  —  s  Ânnffks  Cmuens.  L.  VI,  p.  $27, 
Uberu  FoUeta  Qemtent,  Hist.  h.  iv,  p.  366« 
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pendant,  si,  <m  éetiouant)  cette  oonjoration  augmenta  sa  pub* 
sanoe,  elle  augmenta  aussi  la  baine  qu'une  partie  de  la  na-^ 
tion  nourrissait  d^  contre  loi.  En  1262,  au  dire  de  Tanna- 
liste  contemporain  gâiois,  Guillaume  se  conduisait  déjà 
comme  un  tyran  ;  il  donnait  ou  Mait  les  emplois  de  sa  propre 
autorité;  il  méprisait  les  détOiërations  des  conseils  ;  il  traitait 
en  son  nom  des  alliances;  il  renTersait  les  jug^nents  des  tri- 
bunaux; il  exduait  enfin  le;^  nol^les  de  toute  part  à  F  admi- 
nistration. Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  Tille;  et  ils  commencèrent  par  se  saisir  des 
portes,  pour  que  le  capitûne  du  peuple  ne  pût  pas  appeler  les 
campagnards  à  son  secours.  Ils  mardièrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'était  fortifié  avec  environ  bnit 
cents  bommes  ;  sur  leur  chemin,  ils  taillèrent  en  pièces  son 
frère,  qui,  avec  une  troupe  armée,  avait  Toulu  s'opposer  à 
leur  passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avaient  pris  les 
armes  à  Tappui  du  capitaine  du  peuple ,  l'aiNmd<mnaiettt  Fun 
après  l'autre,  et  passaient  du  côté  des  n<Mes.  L'ardievêque, 
pour  empêdier  TcCfusian  du  sang  génms,  s'avança  entre  les 
deux  partis;  il  fit  sentir  à  Guillaume  que  sa  cause  était  per- 
due, et  il  lui  persuada  de  renoncer  à  la  place  de  capitaine  du 
poople,  lui  sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans.  La 
pûx  fut  rétablie  dans  Gènes,  par  son  entremise,  et  le  gouver- 
nanent  reconstitué  eemme  U  l'était  aTant  1 257  * . 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger  de  ce  qu'il 
était  retombé  sous  la  domination  de  la  noblesse;  et,  malgré 
son  expérience  de  l'idNM  que  ses  favoris  faisaient  de  leur  cré- 
dit, il  cherchait  encore  quelcpe  autre  noble  qui  voulût  se 
charger  de  le  conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ans 
seulement  après  l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus, 
que  la  république  venait  de  nommer  amiral  des  galères  qu*eUe 

1  BanhoL  Sertbœ  Annal.  Gemiens.  L.  VI,  p.  $88.  —  crfreri.  FoUâta  Gmmna^  Mk^ 

I*.  IV,  p.  367. 
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mmfvk  en  Oiimt  :  nt»,  lonqii*il  Tit  que  les  nobles  étaient 
Bor  leon  gardes,  U  partit  avec  sa  flotte  ;  et  te  timiillte  excité 
m  sa  fiiTeiir  fot  apaisé  an  boat  de  pea  d'heures  ^ 

Un  démagogue  plus  dangereux  chercha  ensuite  à  se  faire 
an  parti  dans  le  peuple  :  ce  fot  Oberto  Spin<^a,  le  chef  d'une 
des  «piatre  plas  noUes ,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gènes.  Ces  familles,  qui,  vers  ce  temps-là,  commen- 
cèrent à  s'élever  décidément  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
sont  les  Grimaldi,  les  Fieschi,  les  Doria  et  les  Spinola.  Les 
Grimaldi,  à  l'élection  de  1264,  paraissaient  avoir  eu  plus  de 
part  aux  mag^tratures  et  à  tous  les  consuls  (jue  les  trois 
autres  familles.  Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie;  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une  tentative  pour 
obtenir  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  qui  avait  été  donnée 
à  Boccanégra;  et  quoiqu'il  ne  réassit  point  dans  son  en- 
treprise, à  cette  occasion  il  contracta  avec  le  parti  populaire 
une  alliance  qui  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant on  long-  espace  de  temps,  jeta  la  république  dans  des 
convulsions  dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  ravir 
sa  liberté  2. 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques  maritimes  ré- 
formaient, dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans 
une  direction  contraire.  L'une  partait  d'une  démocratie 
royale,  et  s'avançait  lentement,  secrètement  et  sans  secousses, 
vers  une  aristocratie  forte  et  régulière.  L'autre,  gouvernée 
par  une  noblesse  turbulente,  faisait  des  efforts  violents  et 
souvent  inutiles  pour  retourner  à  la  démocratie  :  souvent 
même  eUe  invoquait  imprudemment  la  puissance  d'un  seul 
homme  pour  établir  l'aatorité  de  tous.  Mille  circonstances  in- 
fluent toujours  sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Yénitiens  eussent  le  même  genre  de  vie,  le  même 

1  Annal  Genuens,  L.  VI,  p.  S3i.  —  *  Annal,  Genvena,  L.  VII.  Lanfnmci  Pignoloi 
çt  cost.  p.  533-535.  —  Vhmi  FoUetos  hUt,  Genuens,  L.  v,  p.  37i. 


416  HISTOIRB  DES  RÉPOBLIQin»  ITAUtiniIS 

caractère»  le  même  amour  pour  la  libcarté  ;  quoiqu'ils  parlas- 
sent le  même  langage,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 
le  même  pays,  ils  prirent  deux  directions  contraires  pour 
arriver  à  ce  qu'ils  croyaient  le  même  but.  Dans  un  autre  cha- 
pitre nous  aurons  occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troi- 
sième république  maritime,  sur  Pise,  dont  l'histoire,  moins 
connue,  est  à  bien  des  égards  conforme  à  celle  de  Gènes. 


FIN   DU  TOME   DEUXIEME. 
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CHAPITRE  XI. 


Charles  d'Anjou,  appelé  par  les  papes,  assure  dans  toute  lltalie  la  supé* 
riorité  au  parti  guelfe.  —  Il  conquiert  le  royaume  de  Naples.  ^  Il 
dissipe  l'armée  de  Conradin,  et  fait  périr  ce  prince  sur  Técbafaud. 


1961-1268. 

Le  règne  da  pape  Alexandre  lY  ayait  été ,  ponr  le  parti  gi- 
belin, une  époque  favorable.  Manfred  ayait  profité  de  la  fai- 
blesse de  ce  pontife,  pour  affermir  son  autorité  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins  avaient 
forcé  la  Toscane  entière  à  revenir  à  leur  parti  ;  et  si ,  dans  la 
Marche  de  la  Lombardie,  la  tyrannie  d'Eccélino  avait  été  dé- 
tmite,  elle  n'avait  pu  l'être  que  par  l'alliance  du  marquis  Pé- 
laviciao  et  de  Buoso  de  Doara,  chefs  gibeUns,  avec  les  Guelfes 
de  Milan,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même  époque  en- 
fin, la  maison  deUa  Torre,  à  Milan,  s'était  aliénée  du  Saint- 
Siège  ;  et,  à  Vérone  ainsi  que  dans  la  Marche  Trévisane,  Mar- 
tino  della  Scala  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
Alexandre  lY  mourut  le  25  de  mai  1261  ;  et  son  successeur , 
d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la  balance  poli- 
tique de  l'Italie. 

Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  lY,  était  Français  * , 

i  nous  ayons  une  vie  de  ce  ptpe ,  en  mauvais  Ters  élégiaques ,  dédiée  au  cardinal  son 
noTeu,  par  Thierricus  Vallicolor.  Ce  poëme ,  d'un  millier  de  Ters ,  est  cité  plusieurs  fois 
par  l'annaliste  ecclésiastique.  U  est  imprimé  Script,  liaL  T.  ni>  P.  II ,  p.  405  et  seq.  Il 
7  a  aussi  une  vie  du  même  pontife,  par  Amalricus  Augerius .  p.  40i,  et  une  de  Ber- 
oardus  Guidonis ,  T.  III,  P,  h  p.  S93. 
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et  natif  de  Troyes  en  Champagne  :  il  était  issu  de  la  pins 
basse  classe  ;  mais  il  s'était  élevé,  par  ses  talents,  d'abord  à 
réyèché  de  Verdun,  et  ensuite  au  patriarcat  de  Jérusalem. 
Cette  même  année,  il  était  reyenu  de  la  Terre-Sainte  pour 
solliciter  les  secours  du  pape  et  des  Latins^  en  f ayeur  des  Chré- 
tiens orientaux.  Les  eiffdinaux,  qui  étaient  réduits  au  nombre 
de  huit,  après  avoir  passé  trois  mois  sans  pouvoir  arrêter  leur 
choix  sur  l'un  des  membres  de  leur  collège,  ne  crurent  pou- 
voir trouver,  hors  de  cette  assemblée,  personne  de  plus  digne 
de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  Urbain  n'aurait-il  point  été  pourManfred  un  juge 
sévère,  si  la  cause  de  ce  roi  n'avait  jamais  été  portée  à  d'antre 
tribunal  qu'au  sien  :  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux  du  pape , 
avait  commencé  lorsqu'il  ne  s'était  point  soumis  au  jugement 
de  l'Église,  après  avoir  été  condamné  par  elle.  Une  telle  in- 
dépendance de  sentiments  est  ce  qui  offense  le  plus  les  âmes 
intdérantes  :  la  liberté  d'autrui  est  une  injure  pour  quiconque 
a  toujours  voulu  vivre  dans  la  servitude.  Urbain,  qui  n'avait 
aucune  cause  personnelle  d'inimitié  contre  Manfred,  aucun  in- 
térêt immédiat  à  sa  chute  ;  Urbain,  qui  ne  pouvait  attendre  de 
sa  pohtique,  ni  l'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église ,  ni  la 
déhvrance  de  la  Terre-Sainte,  attaqua  cependant  Manfred 
avec  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on  n'avait  pas 
trouvées  même  dans  Innocent  lY . 

Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  les  Sarrazins  de  Manfred 
étaient  entrés  dans  la  campagne  de  Rome  :  Urbain  ne  se  con- 
tenta pas  de  donner  au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire 
sortir^  ;  il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre  lui,  avec 
toutes  les  indulgences  qu'on  accordait  aux  Ubérateurs  de  la 
Terre-Sainte;  il  nomma  capitaine  de  ses  troupes  Roger  de 
San<-Sévérino,  l'un  des  émigrés  napohtains,  et  il  lui  dpnna  com^ 

t  Matteo  SpineUi  da  Giovenazzo  Diumali.  T.  vu,  p.  imt« 
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mission  de  rassembler  tous  les  rebelles  du  royaume.  De  cette 
manière,  il  força  les  troupes  de  Manfred  à  la  retraite }  Raynal- 
dos  donne  même  à  entendre  qu'il  marcba  en  peraoïme  contre 
elles*. 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  qui  pouyait 
n'être  considéré  que  conune  une  défrise  légitime  de  l^Etat  de 
l'Église.  Il  cita  Manfred  à  comparaître  devant  lui,  pour  se  juSf* 
tifier  de  tous  les  crimes  dont  il  était  accusé,  de  ses  liaisons  atec 
les  Sarrazins,  de  sa  perséyérance  à  faire  célébrer  les  saints  mys* 
tères  dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit;  enfin  du  supplice 
qu'il  ayait  infligé  à  plusieurs  d^  ses  sujets,  supplice  qu'Urbain 
qualifiait  de  meurtre ,  car  il  ne  reconnaissait  ni  la  souveraineté, 
ni  l'autorité  judiciaire  du  roi  de  Sicile.  Cette  citation  ne  fut 
point  notifiée  à  Manfred,  mais  amplement  affichée  aux  portes 
de  l'église  d'Orviéto,  résidence  d'Urbain  ^.  Informé  qucMan- 
fired  était  eu  traité  avec  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  donner 
en  mariage  sa  fille  Constance  au  fils  de  celui-ci ,  il  écrivit  à 
Jacques  ;  et,  lui  faisant  l'énumération  de  tout  ce  qu'il  appelait 
les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  :  «  Conunent  un  projet  si 
«  étrange  a-t-il  pu  entrer  dans  ton  cœur  ?  Commefit,  mon  fils, 
«  l'élévation  de  ton  âme  a-t-elle  pu  s'abaisser  jusqu'à  une 
«  telle  pensée  ?  Conunent  as-tu  seulement  souffert  que  l'on  te 
«  proposât,  pour  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fille  d'un 
«  homme  tel  que  ce  Manfred?  Ion  fils  serait-il  donc  méprisé 
«  par  les  autres  princes  du  monde?  Ne  pourrait-il  trouver  une 
«  épousehonorableparmicellesquisontderaceroyale?Quelle 
«  honte  ce  serait  de  souiller,  par  un  tel  mariage,  toute  la  splen- 
«  deur  de  ton  sangl  Quelle  action  détestable  que  de  lier  par 
«  une  affinité  aussi  étroite,  un  fils  tellement  dévoué  à  l'Église, 
«  avec  son  ennemi  et  son  persécuteur  '  !  »  Ce  maaiage,  qui 

• 

T.  U,  p.  668.  —  Contin.  lUcùlai  JamsiUœ.  p.  581.  ^  »  AmoU  ^i99^U  1382,  $  H^ 
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transmit  anx  Aragonais  le  droit  héréditaire  à  la  couronne  de 
Sicile ,  s'accomplit  cependant.  Mais  saint  Louis ,  qui  avait  de- 
mandé pour  son  fils  une  fille  du  même  Jacques,  parut  scan- 
dalisé de  ce  qu'il  contracterait,  de  cette  manière,  quelque 
relation  avec  un  ennemi  de  T Église;  il  hésita,  et  il  donna 
l'espérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le  pape 
en  prit  occaâon  de  le  féliciter  ;  il  envoya  même  un  de  ses  no- 
taires en  France ,  sous  prétexte  de  remercier  le  roi  de  cette 
déférence  *  ;  mais ,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet 
déjà  formé  par  Innocent  lY,  de  transférer  la  couronne  de  Si- 
cile à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  La  lettre  du  même 
pape,  à  son  notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  de  dif- 
ficultés il  rencontrait  dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres ,  dans  lesquelles , 
«  entre  autres  choses,  nous  voyons  que  notre  cher  fils  en 
«  Jésus-Christ,  l'illustre  roi  de  France,  prête  une  oreille  cré- 
«  dule  aux  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le  détourner 
«  de  la  négociation  pour  laquelle  nous  t'avons  envoyé  auprès 
«  de  lui.  Ils  cherchent  à  lui  persuader  que  Conradin ,  neveu 
«  de  Frédéric,  ci-devant  empereur  des  Romains,  a  quelque 
«  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à  supposer  qu'il  en 
«  soit  déchu,  ce  droit  a  passé,  par  la  concession  du  Saint- 
«c  Siège,  à  Edmond,  fils  de  notre  très  cher  fils  en  Jésus- 
«  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  voie  dans 
«  la  nomination  de  son  frère,  l'honneur  et  la  félicité  de  l'Église 
«  romaine ,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Constanti- 
«  nople  et  la  Terre-Sainte,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a 
«  formé >  cependant  il  hésite;  et  il  aurait  raison,  si  ce  que 
«  disent  de  tels  conseillers  était  vrai  ;  il  hésite  à  envahir  ce 

i  Uiterœ  ^utdemad  ftgem  PremeuF^Jnn»  êceies»  S  17,  am,  1363, 13  cal,  augustt. 
Malgré. Ids  féliciutioiis  contenues  dans  cette  lettre,  Palliance  ne  se  rompit  point;  et 
Phitippe,  qui  depuis  ftat  surnommé  le  Hardi ,  épousa ,  cette  même  année ,  Isabelle  d'A- 
ragon; ce  que  RayiuMos  pvati  «Toir  %noré.  (ML  de  Ntmfgiaeo  hUt,  S.  Utdovid^ 
p.  }7U  Sçrtpt,  hUU  Franeor.  T.  V. 
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«  qu'il  regarde  comme  Théritage  d'un  antre Nous  offrons 

«  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges ,  à  ce  Dieu  qui  |  dans  sa 
<  main ,  tient  les  cœurs  des  rois  {  nous  lui  rendons  grâces  de 
«  ce  qu'il  a  dirigé  Tàme  du  roi  de  France  dans  une  si  grande 

«  pureté  de  conscience Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous- 

«  mêmes ,  et  en  nos  frères ,  une  plus  grande  confiance  ;  il  doit 
«  croire,  sans  F  ombre  d'un  doute,  que,  tandis  que  nous  le 
«  regardons  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine,  tandis 
«  que  nous  ayons  pour  lui  une  affection  tonte  particulière , 
«  nous  nous  garderions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisance 
«  et  au  scandale,  son  âme,  dont  la  défense  nous  est  confiée, 
«  à  la  damnation,  de  même  que  nous  n'exposerions  pas  sa 
«  personne  ou  ses  états  à  quelque  danger.  Il  doit  croire 
«  que  nous-mêmes  et  nos  frères,  nous  voulons,  avec  Taide 
«  de  Dieu,  conserver  pures  nos  consciences,  et;  sauver  nos 
«  âmes  devant  l'Auteur  de  tout  salut;  ensorte  quenoussavons, 
«  de  science  certaine ,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons  faire 
«  n'est  an  préjudice  de  Gonradin ,  ou  d'Edmond ,  ou  d'aucun 
«  autre  homme  * .  » 

La  sentence  de  déposition ,  portée  par  le  pape  Innocent  et 
le  concile  de  Lyon  contre  Frédéric  II ,  avait  enveloppé  toute 
sa  race  ;  l'Église  avait  prononcé  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle l'exhérédation  de  Conrad  et  de  Gonradin,  et  le  saint  roi 
Louis  n'osait  point  s'élever  contre  un  jugement  semblable, 
quoiqu'il  sentit  en  son  cœur  qu'il  était  injuste,  et  quoiqu'il 
ne  voulût  point  en  recueillir  les  fruits  :  car  il  refusa  la  cou- 
ronne de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour  un  de  ses  trois 
fils  cadets^.  L'investiture  accordée  formellement  par  un  pape 
à  Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre,  mettait  aux  yeux  des 


1  Epistoia  Vrbani  IV  ad  Magisir,  Albertum  notarium,  apud  Haynaldi,  1363,  S  >^ 
p.  75.  —  s  Celte  offre  et  le  refiui  de  Louis  sont  rappelés  dans  une  lettre  du  pape  à 
la  reine  de  France.  Apud,  Raynaid.  13^4,  S  2,  p.  loi .-r- Voyez  auni  GtoniMM  ^r,  àv* 
L.XlX,c.  I,  T.  II,  p.  670. 
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princes  français  nn  plus  grand  obstade  à  leur  négociation 
avec  Urbain,  qne  ne  faisait  le  droit  héréditaire  de  la  maison 
de  Sonabe  sur  les  royaumes  dont  elle  était  en  possession. 
Le  pape,  pour  cabner  leur  scrupule,  joignit,  Tannée  sui- 
vante, à  son  notaire  Albert,  un  homme  plus  intéressé  à 
susciter  des  ennemis  à  Manfred;  ce  fut  Bartolomméo  Pigna- 
telli ,  archeyèque  de  Gosence ,  ennemi  irréconciliable  de 
son  roi. 

1263.  —  Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  HI, 
roi  d'Angleterre.  Il  le  trouva  engi^é  dans  une  guerre  civile 
avec  ses  barons,  auxquels  il  refusait  de  se  conformer  à  la 
grande  charte  qu^il  avait  juré  d'observer.  L'archevêque  pro- 
fita de  l'embarras  où  se  trouvait  le  roi,  pour  obtenir  de  lui, 
et  de  son  fils  Fdmond,  une  renonciation  formelle  à  tous  les 
droits  qu'Alexandre  lY  avait  pu  leur  transmettre  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  leur  représenta,  pour  les  y  détermi- 
ner, qu'ils  n'avaient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  était  accordée;  qu'ils  n'étaient  point 
en  état  de  les  accomplir  encore;  et  que,  cependant,  l'ÉgUse 
avait  besoin  d'un  secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du  pouvoir  de  l'Église 
contre  ses  sujets;  et  il  récompensa  la  condescendance  de 
Henri  DI  et  d'Edmond,  en  se  liguant  avec  eux  contre  les 
libertés  britanniques  * . 

L'archevêque  de  Gosence,  muni  de  la  renonciation  d'Ed- 
mond, revint  ensuite  auprès  de  saint  Louis  ;  il  fit  valoir  les 
droits  de  l'Église  comme  supérieurs  à  ceux  de  Gonradin  ;  et, 
par  son  autorité,  il  imposa  sUence  aux  remords  du  saint  roi, 
plutôt  qu'il  ne  les  dissipa  entièrement.  La  négociation  avec 
Charles  d'Anjou  était  d'une  autre  nature  ;  ce  n'était  point 
une  conscience  trop  scrupuleuse  qui  arrêtait  ce  prince  :  son 

1  ïJrbani  If  epUtoke  181  et  i92.Apud  Bayno^  1988,  S  78,  p.  88. 
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ambition  et  la  Tanité  de  sa  femme  rayaient  suffisamment 
disposé  à  saisir  la  oonronne  qoi  lui  était  offerte  ;  mais  le  pape 
attachait  à  sa  concession  les  conditions  les  plus  onéreuses  ; 
et  comme,  après  tout,  il  n'accordait  pour  tout  secours  que 
de  yaines  paroles  et  on  titre  contesté,  Charles  d'AnjoUi  qui 
devait  conquérir  le  royaume  à  ses  frais  et  ayec  ses  propres 
forces,  qui  prenait  sur  lui-même  tous  les  dangers  et  toutes  les 
difficultés  de  Fentreprise,  ne  voulait  pas  s'engager  à  combattre, 
si  le  Saint-Siège  se  réservait  pour  lui-même  tout  le  fruit  de 
ses  travaux. 

La  première  proposition  du  pape  avait  été  que  Charles 
d'Anjou  s'engageât  à  remettre  à  l'Église  Naples,  toute  la 
Terre  de  Labour  et  toutes  les  lies  adjacentes ,  ainsi  que  la 
vallée  de  Gaudo.  Charles  l'avait  expressément  refusé;  et  c'é- 
tait  cette  négociation  qui  avait  déjà  fait  perdre  une  année  au 
pape  * .  Par  le  ministère  de  l'archevêque  de  Cosence,  Urbain 
consentit  enfin  à  promettre  au  prince  français  l'investiture 
des  deux  royaumes  deSicQe  et  de  Fouille,  tels  que  les  avaient 
possédés  les  rois  normands  et  souabes,  à  la  réserve  seulement 
de  la  ville  de  Bénévent,  avec  son  territoire,  et  d'un  tribut 
amiuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

1264.  —  Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces  condi- 
tions, le  pape  envoya  en  France  Simon,  cardinal  de  Sainte- 
Gédle,  pour  en  hâter  rexécntion.  Il  lui  remit  pour  saint 
Louis  les  lettres  les  plus  pressantes,  dans  lesquelles  il  accusait 
Manfred  d'avoir  redoublé  ses  vexations  envers  l'Église,  de- 
puis qu'il  avait  été  informé  de  la  négociation  entamée  pour 
le  dépouiller  de  ses  états  ;  et  il  peignait  des  couleurs  les  plus 
vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  la  religion, 
si  la  France  n'embrassait  pas  la  défense  du  Saint-Siégé  ^. 


i  liM  pièces  originales  de  cette  négociation  ont  été  conservées  par  TuUni,  de'  Con^ 
mtabiU  del  Begno,  foL  70,  VI.  le  le  dte  su  ta  foi  de  Giannonoi  r*  '  4nnai,  wcles, 
BaynoM.  IM4»  S  lit  P*  i9h 
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Charles  d*  Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  âgé  de  qua-^ 
rante-six  ans  :  comme  fils  de  France ,  il  avait  en  poar  apa- 
nage le  comté  d'Anjou;  et  par  sa  femme,  il  était  souyerain 
de  la  Provence.  Cette  femme  était  la  quatrième  fille  de  Rai- 
mond-Bérenger,  dernier  comte  de  Provence.  Ses  trois  sœurs 
avaient  épousé  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne *  ;  et  Raimond-Bérenger,  après  les  avoir  aussi  riche- 
ment placées,  avait  assuré  l'héritage  de  sa  souveraineté  à  la 
cadette,  pour  que  son  mari  renouvelât  la  maison  des  comtes 
de  Provence  ^.  C'était  alors  le  plus  grand  fief  de  la  couronne 
de  France  ;  Charles  d'Anjou  était ,  sans  aucun  doute ,  après 
les  rois  de  l'Europe,  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant. Ses  qualités  personnelles  étaient  également  propres  à 
lui  assurer  des  succès;  il  s'était  acquis  dans  la  Terre-Sainte 
une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  talents  militaires. 
«  Ce  Charles,  dit  Giovanni  Yillani,  fut  sage  et  prudent  dans 
«  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère^ et  fort  redouté 
«  de  tous  les  rois  du  monde,  magnanime  et  de  hautes  pensées 
«  qui  l'égalaient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  inéhranlable 
«  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses, 
«  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais, 
«  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique,  âpre  à  rendre 
«  justice ,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande  et 
«  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  pa- 
«  raissait  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  majesté 

«  royale.  Il  ne  dormait  presque  point Il  fut  prodigue 

«  d'armes  envers  ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,  de 
«  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres,  des  seigneuries  et  de 
«  l'argent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit 
«  plaisir  aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens  de  cour  '.  » 


<  Celui  qui  prenait  oe  titre  était  Ricliard,  comte  de  ComouaiUef,  Vvn  desprMen- 
danis  à  l'empire.  -^  ■  QUfwmni  ViUanL  L.  VI,  c.  90, 91,  p.  221.— 'Giot;.  VUlani,  L.  VII, 
c.  1,  p.  32S, 


DU  MOTSV  A0I.  425 

Tandis  qae  Charles  rassemblait  ses  forces  pour  l'expéditioa 
qa'il  avait  entreprise,  et  qae  Béatrix,  sa  fenune,  attachant 
toute  son  ambition  à  porter  comme  ses  sœurs  le  titre  de  reine, 
mettait  en  gage  tons  ses  joyaux  pour  lui  fournir  de  l'argent, 
d'autres  Français  combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  cause 
de  l'Église.  S'il  faut  en  croire  Mattéo  Spindli  * ,  Bobert,  comte 
de  Flandre  et  gendre  de  Charles ,  avait  conduit ,  dès  le  mois 
de  juillet  1261,  une  armée  nombreuse  de  croisés  français, 
pour  combattre  Hanfred,  que  ces  Français  ne  connaissaient 
pas,  et  défendre  l'Église,  à  laquelle  ils  étaient  indifférents. 
Ces  ayenturiers  se  couvraient  du  manteau  de  la  religion  pour 
satisfaire  l'activité  inquiète  qui  les  portait  sans  cesse  à  tout 
entreprendre,  sans  jamais  attacher  leur  coeur  à  la  cause  qu'ils 
paraissaient  servir.  Ils  trouvaient  leur  jouissance  dans  les 
moyens  et  non  dans  la  fin  de  chaque  chose;  leur  courage 
était  aiguisé ,  non  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver 
de  grands  sacrifices ,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur 
nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux-mêmes,  qu'ils  alliaient 
avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser 
quelques  traces  d'une  existence  qui  ea  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  comptée,  ils  s'armaient  avec  indifférence 
pour  et  contre  la  religion,  pour  et  contre  la  liberté  ;  croyant 
toujours,  au  prix  de  leur  danger  et  de  leur  sang,  pouvoir 
sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les  tourmen- 
tait, et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le  mépris  de  la  vie, 
mais  l'amour  d'une  cause  qui  âève  l'homme;  que  pour 
rendre  un  culte  aux  idées  généreuses,  il  faut,  non  se  con- 


i  Malgré  le  témoignage  exprès  de  Hattéo  SpineUi,  DiumalU  P*  109?  et  1098  ;  celai  de 
Costanzo,  L.  I,  et  celui  de  Giannone,  L.  XIX,  c.  i,  p.  671,  je  doute  encore  que  ce  fût 
Robert  de  Flandre  qui  conduisit  cette  croisade,  yu  que,  quatre  ans  plus  tard ,  le  même 
Robert,  jugé  trop  jeune  pour  conduire  une  armée,  Ait  mis  sous  la  direction  du  cobi^ 
nétable  de  France,  lorsqu'il  reyint  en  Italie.  Celte  expédition  est  légèrement  indiquée 
par  vallicolor,  vua  Vrbani  IV,  p.  4i8.  Les  historiens  français  Font  eomptétement 
ignorée. 
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duire  de  mamère  que  les  plus  grands  sacrifices  deYiennent 
petits ,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  en  ^Cectner  de  non- 
veaux  ;  que  celui  qui  méprise  son  existence  ne  fidt  qu'indi- 
quer aux  autres  le  mépris  qu'elle  mérite  en  effet,  et  que 
celui  qui  cherche  les  suffrages  d' autrui,  sans  avoir  l'estime 
de  soi-m^e,  trouvera  peut-être  des  satisfactions  de  vanité , 
jumais  h  gloire. 

Les  croisés  français,  après  avoir  reçu  à  Yiterbe  la  1)éné- 
4iction  d'Urhain  lY,  s'avancèrent  Jusqu'aux  bords  du  6a- 
rigUano;  ils  livrèrent  plusieurs  combats  à  Itbnfred  et  aux 
Sarrazins  :  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  ils  versèrent 
Içur  sanget  celui  de  leurs  ^memis;  «  mais  le  monde  n'a  pas 
«  permis,  dit  le  Dante,  qu'ils  laissassent  une  renommée  ;  re- 
«  gardcMis-Ies,  passons,  et  ne  parlons  point  d'eux  *.  » 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles  d'Anjou 
changeait  déjà  oepcaidant  la  balance  politiqw  de  l' Italie.  Xe 
parti  gibelin  avait  acquis,  par  la  seule  ineonduite  des  ecdé- 
skstiques,  une  supériorité  qui  n'était  point  en  rapp^  avec 
86»  forées,  et  qufil  perdit  dès  que  ses  adversaires  eurœt  l'es- 
péirance  d'un  secours  étranger.  Philippe  délia  Torre,  sei- 
gneur de  Milan,  cpii  ne  i^était  alMé  aux  Gibefins  que  par  po- 
litique, contre  rineEnation  de  safamille  et  de  sa  patrie,  fut  le 
premier  à  se  détadier  d'eux.  En  1%4,  comme  nous  l'avons 
dit  an  chapitre  précédent,  ît  licenda  te  marges  Pâavicino, 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avait  été  pri»  à  la  solde  de  la  com- 
munauté de  lUBlan'  ;  ildmftracla  dhance  avec  Charles,  et  il 
demanda  et  re^t  de  sa  main  un  podestat  provençal,  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En  même 
temps  le  marquis  Obisa^  d'Esté,  qui,  cette  m^ne  année,  ve- 


•:  Fémur  di  Idf  il  tndndo  esser  non  lassû. 

Bon  ragtontan  di  tor,  ma  guarda^  e  passa, 

DANTE,  inf. 

s  Giorgio  Giulini  MemoHc  délia  campagna  di  Uilano.  U  LV,  T,  vm,  p,  292. 
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bait  de  fflcoëder  à  son  grand-père  dans  le  goaTemement  de 
Ferrare,  relevait  le  parti  guelfe  dans  la  Marcbe  Trévisane  *, 
et  resserrait  son  alliance  soit  avec  le  comte  de  Saint^Bomfacei 
seigneur  de  Mantoue,  soit  avec  les  villes  qui  avamit  secoué  le 
joug  d'Eccélino.  La  Toscane ,  il  est  vrai^  restait  tout  entière 
au  pouvoir  des  Gibelins  ;  la  république  de  Lucques  elle-même 
avait  été  contrainte,  en  1263,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  de 
renvoyer  tous  les  Guelfes  étrangers,  auxquels  pendant  trois 
ans  elle  avait  donné  asile  ^.  liais  ces  Guelfes,  et  surtout  les 
Florentins,  rassemblés  à  Bologne,  s*  y  étaient  youés  unique- 
ment à  la  profession  des  armes.  Toujours  prêts  à  combattre 
pour  la  même  cause,  ils  cherchaient  à  se  venger  sur  les  Gi^ 
belins  lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  leur 
patrie.  Qs  apprirent  qu'une  qua?eUe  avait  édaté  à  Hodène 
entre  les  d&xi  partis  ;  ils  accoururent  aussitôt,  et,  introduits 
dans  la  ville,  ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins,  qui  iurmt 
chassés,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  l'adminis^ 
tcation  de  la  républi^e  '.  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour 
capitaine  un  de  leurs  citoyens,  Forèse  des  Adimari^  sous  la 
conduite  duquel,  peu  de  m(MS  après,  ils  firent  paiement 
triompher  les  Guelfes  de  Beggio  sur  les  Gibdins  *  ;  enfin  ils 
eurent  à  Parme  un  succès  sanblable  ',  et  toute  la  contrée  sir* 
tuée  entre  le  Pô  et  les  Apennins  fut,  en  partie  par  leur  aide, 
ramenée  à  l'obéissance  de  l'Église.  Us  formèrent,  outre  les 
gens  de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  chevaux,  bien  montés 
et  bien  disciplinés;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  procurèrent,  aux 
dépens  de  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur  manquait. 

IMLanfred,  cependant,  de  son  côté,  ne  négligeait  woun  des 
moyens  en  son  pouvoir  pour  se  défendre  oofitre  le  Awvd*  en*' 

>  Monachut  PatavinusChran.  Uia,  p.  722.— s  Gtovon.'FUtoti.  L.  VI,  e.  88, 86,  p.  21  s. 
Flaminio  M  Borgo  diffère  la  paix  de  LucqQes  Jusqu'à  Fan  1265  ;  en  quoi  il  me  paraît 
se  tromper,  mêsert,  Vi  deie  Bitt»,  Mmho,  p.  408.  —  >  Ckw*  FiltefU.  L.  VI,  «.  ér, 
p.  ail.  ^  Atmaies  reUHs  muOnenêes.  T.  VI,  p.  «t.  —  *  EÊtmorUUe  Poteêtmwn  ne* 
giemiwH,  T.  voi,  p.  1123.  —  ^  OhHfUcmi  Pmnênêe»l,  K»  p.  T70. 
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neBÛ  qae  F  Église  lai  suscitait.  Vers  la  fin  de  septembre,  il  en- 
voya en  liOmbardie  le  comte  Jordan,  ayec  quatre  cents  lances 
et  une  grosse  somme  d'argent,  pour  s*y  réunir  au  marquis 
Pélavidno,  et  fermer  ainsi  la  route  aux  Français  *  :  lui- 
même,  le  18  octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Marche  d*Ancône  avec  neuf  mille  Sarrazins.  Dès  l'an  1261, 
il  avait  été  élu,  par  une  faction,  sénateur  de  Bome  *  ;  et  il 
avait  nommé  Pierre  de  Vico  pour  être  son  vicaire  dans  cette 
ville,  en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes  pour  qu'il  se 
fortifiât  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire  de  Manfred  livrait,  au- 
tour de  cette  retraite,  de  fréquents  combats  aux  partisans  du 
pape  ^  ;  et  il  avait  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  entièrement 
maître  de  Bome.  Enfin  Manfred  avait  engagé  les  Pisans  à 
préparer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Sicile, 
était  forte  de  quatre-vingts  galères,  et  qui  paraissait  suffisante 
pour  intercepter  le  passage  de  Charles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entreprenait  de  venir  par  mer  ^. 

Gomme  les  préparatifs  de  guerre  étaient  achevés  de  part  et 
d'autre,  le  pape  Urbain  lY  mourut;  et  jusqu'à  l'élection  de 
son  successeur,  Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pon- 
tife ne  serait  pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  persécuter. 
Mais  Urbain,  qui,  à  son  exaltation  au  pontificat,  n'avait 
trouvé  que  huit  cardinaux  dans  le  sacré  collège,  avait  eu  soin, 
pendant  wm  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre  ;  en  sorte 
que  r  élection  de  son  successeur  était  entre  les  mains  de  ses 
créatures,  et  que  son  influence  se  conservant  après  sa  mort, 
le  conclave  nomma,  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Nar- 
bonne.  Français  comme  lui,  sujet  immédiat  de  Charles  d'An- 
jou, et  qui,  au  moment  de  son  élection,  était  en  mission  au- 
près de  ce  prince.  1265.  —  La  politique  de  la  cour  de  Borne, 


^  DiumaU  <U  Matieo  SpineUL  T.  VU,  p.  i  loi.— *  Stona  de'  SenaioH  di  Bùma  d'Anu 
ViUiU.  T.  I,  p.  136.  —  s  Sabas  Matoq^lna  Hist.  Sicula.  L.  U  o.  lO-lS,  T.  Vin,  p.  «08. 
—  *  Fktmfnio  del  Hoivo.  Wxsen,  vi,  sior,  PiMtt.  p.  4ii. 
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on  ne  fat  point  changée  par  cette  nomination, ou  n'en  devint 
que  plus  soumise  à  la  politique  française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir  et  de  vivre 
libres,  avaient  fait  offrir  à  Charles  d'Anjou  l'office  de  séna- 
teur de  leur  ville,  tandis  qu'Urbain  lY  négociait  encore  avec 
ce  même  prince,  et  que  la  faction  gibeline  avait  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  parait  que  le  seul  motif  des 
deux  partis  pour  confier  cette  fonction  à  deux  monarques 
était  la  vanité  et  l'amour  de  la  pompe  ;  an  lieu  d'honorer  un 
de  leurs  égaux  de  leur  confiance,  ils  se  croyaient  honorés,  au 
contraire,  de  ce  qu'un  roi  voulait  bien  leur  commander. 
Quoique  le  pape  craignit  l'influence  qu'un  prince  puissant 
pourrait  acquérir  dans  la  ville  s'il  y  exerçait  cette  haute  ma-* 
gistrature,  il  avait  consenti  cependant  à  ce  que  Charles  en  fût 
revêtu,  parce  qu'il  avait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  ce  prince  d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance,  au  moment 
où  il  attaquerait  le  royaume  de  Naples.  Cependant  le  pape 
avait  exigé  de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d* inves- 
titure, qu'il  prêtât  serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale 
dès  qu'il  aurait  conquis  le  royaume  des  Deux-Siciles,  ou 
même  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces  ;  et  il  l'avait  dis- 
pensé par  avance  d'observer  un  serment  contraire  que  les  Ro- 
mains avaient  annoncé  vouloir  lui  imposer,  celui  de  garder 
la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  ^  Charles,  impatient  de 
s'approcher  des  états  qu'il  devait  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession  du  rang  de 
sénateur,  sans  attendre  l'armée  avec  laquelle  il  devait  com- 
battre Manfred. 

Clément  lY,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mis- 
sion en  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile;  et  il  l'avait  au- 
torisé, ce  que  n'avait  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 

^  Kaynald,  AnnaL  eceUs.  t3  4,    3-8,  p.  lOt.  — Sr^rla  Diplomau  de*  Senatori  di 
toia.T.j,p.  131. 
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eonvertir  en  ane  croisade  contre  Manfred,  le  yœn  de  ceux 
qui  s'étaient  déjà  croisés  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 
Les  motifs  religienx  ne  forent  pas  les  seuls  employés  en  Franoe 
pour  former  une  armée  puissante  ;  des  levées  considérables 
furent  faîtes  dans  les  comtés  d*  Anjou  et  de  Provence  ;  Béatrîx 
prodigua  les  trésors  de  son  riche  héritage  pour  faire  des  sol- 
dats à  son  mari;  Charles,  prenant  à  témoin  ses  victoires  pas- 
sées sur  les  infidèles,  promit  les  plus  riches  établissements 
dans  les  Deux-Sidles,  à  ceux  qui  marcheraient  avec  lui  à  leur 
ecmquète.  Saint  Louis  enfin,  qui  voyait  lui-même  avec  plai- 
sir que  Fesprit  ardent  et  dangereux  de  son  frère  serait  occupé 
hors  du  royaume,  lui  fournit  des  hommes  et  de  Taisent  pour 
son  entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Charles  composa 
une  armée  de  dnq  mille  chevaux,  quinze  mille  fantassins 
et  dix  mille  arbalétriers  *.  H  en  confia  la  conduite  à  son 
gendre  Robert  de  Béthunes,  fils  du  comte  de  Flandre,  auquel 
saint  Louis  donna  pour  conseiller  Giles  Le  Brun,  connétable 
de  France.  Gui  de  Hontfort ,  quatrième  fils  du  comte  de  Lei- 
eester,  qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Évesham,  s'était 
réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à  lui.  La  comtesse  Béatrix 
devait  aussi  descendre  en  Italie  avec  cette  armée.  Pour 
Charles,  Une  prit  à  sa  suite  que  mille  cavaliers;  et,  s*em- 
barquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  y 
avait  feit  préparer,  il  fit  voile  vers  les  bouches  du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfred,  après  avoir  cherché  à  interrompre , 
par  des  palissades,  la  navigation  du  Tibre,  s'était  placé  avec 
sa  flotte  près  des  côtes  de  l'état  de  rÉgfise  :  une  tempête  fu- 
rieuse qui  survint  comme  Charles  traversait  la  mer  de  Tos- 
cane, sauva  ce  dernier;  car  elle  força  la  flotte  combinée  de 
Sicile  et  de  Pise  à  s'écarter  du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa 

i  Annales  Veteres MutinMs. T.  XI,  p.  67.  D'autres écriTains assignent  â  cette  année 
un  plus  gran4  nombre  de  oombattants.  la  ûWR.  di  Bologna  di  F.^  4êHa  jPii^JMi  li 
portée  quarante  mUle  hommes ,  T.  XVUI ,  p.  276;  et  ta  cbroni^ttO  dO  Famé»  T*  !&« 
p.  780  »  A  soixante  mille  hommei» 
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point)  fl  est  vrai,  h  la  lâolenoe  de  Forage;  il  fat  d'abord  jeté 
avec  qoelqaes  galères  vers  Porto  Pisano^  où  pea  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  surpris  par  le  comte  £kiido  Norello,  qui  <somman« 
dait  en  Toscane  pour  Manfred.  S' étant  venus  en  mer,  son 
Yaiss^u  ft^t  poussé  par  le  vent  vers  Tanbouchure  du  Tibre  : 
U  m  mit  al<Krs  dans  un  bâtiment  léger  avec  lequel  U  remonta 
le  fleuve,  et  il  Tint  loger,  px^esque  seul,  au  couvent  de  Saint* 
Paul,  horo  des  murs  de  Borne.  L'inquiétude  qu'il  ressentait 
en  s'y  trouvant  isolé,  et  presque  entre  les  mains  de  son  en- 
aenû,  ne  fut  pas  longue;  ses  galères  se  réunirent  et  débar- 
quèrent les  hommes  d'armes  qu'il  j  avait  fait  montor.  Le  24 
mai  126Ô,  ilfit,àleur  tète,  son  entrée  dans  la  capitale  du 
monde,  au  bruit  des  acclamations  des  Bomains,  qui  le  pro- 
clamèrmt  leur  d^enseur  ^ . 

Comme  le  reste  de  l'année  s^éeoula  avant  que  l'armée  croisée 
que  conduisait  la  comtesse  Béatrix ,  fftt  arrivée  au  secours  de 
Charles,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier  avec 
le  pape,  qui  avait  fiaé  sa  résidence  à  Pérouse.  Les  premiers 
rapporte  qu'ils  eurent  ensemble,  furent  mMés  de  plaintes  et 
de  reprodies.  Charles  avait  pris  possession  du  palais  de  La- 
tran,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers;  dânent  lui  écrivit 
aussitôt  :  «  Tu  as  hasardé,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans 
«  aucune  nécessité,  une  action  qu'aucun  prince  religieux  n'a- 
«  vait  osé  faire  jusqu'ici ,  lorsqu'au  m^ris  de  la  décence  tu 
«  as  doonéà  tes  gens  l'ordre  d'entrer  au  palais  de  Latran.... 
•«  Koqs  voulons  que  tu  le  sfMJies,  et  que  tu  le  tiennes  pour 
«  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire  que  le  sénateur  de 
«  Borne,  qudle  que  soit  sa  dignité,  et  de  quelque  faveur 
«  qu'il  soit  digne,  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos  palais  de  la 
«  ville.* .  Toi  donc,  mon  cher  fils ,  soumets-toi  sans  chagrin 
«  à  notre  détermination  ;  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 

1  Giov.  rilkmU  U  vu,  c.  4,  p*  227.  —  SiMa  «te*  SenûtoH  dT  Borna f  T.  I ,  p.  iia« 


432  HISTOIRE  DBS  BBPDBLIQUISS  ITALUSHSSS 

«  dans  une  Tille  où  tant  de  palais  abondent,  et  ne  crois  point 
«  que  nous  te  fassions  sortir  avec  déshonneur  de  notre  mai* 
M  son,  tandis  que  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous 
«  Toulons  pourvoir  ^ .  » 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  réprimande;  et  peu 
de  jours  après,  le  pape  donna  commission  à  quatre  cardinaux 
de  placer  sur  la  tète  du  comte  d'Anjou,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran,  la  couronne  des  royaumes  de  Sicile  deçà 
et  delà  le  Phare  ;  de  lui  remettre  le  gonf  alon  ou  Tét^idard  de 
r Église;  de  lui  faire  prêter  le  serment  d'observer  les  condi- 
tions de  son  investiture,  qui  furent  lues  à  tout  le  peuple  ;  et 
de  recevoir,  au  nom  du  pontife,  son  hommage  lige  pour  tous 
les  pays  qu'il  allait  conquérir  ^. 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette  investiture , 
étaient  l'hérédité  pour  les  seuls  descendants  de  Charles,  dans 
les  deux  sexes  ;  et ,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  l'incompatibihté  de  la  couronne  de  Sicile 
avec  celle  de  l'Empire,  ou  avee  la  domination  sur  la  Lombar- 
die  ou  la  Toscane  ;  la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir  :  un 
palefroi  blanc  et  huit  mille  onces  d'or  ^  ;  le  subside  de  trois 
cents  cavaUers ,  entretenus  pendant  trois  mois  chaque  année , 
au  service  de  l'Église;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire au  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  enfin,  la  conservation  de 
toutes  les  immunités  ecclésiastiques,  pour  le  clergé  des  Deux- 
Sidles.  La  déchéance  fut  prononcée  par  avance  contre  le  roi, 
desc^^ndant  de  Charles  d'Anjou,  qui  n'observerait  pas  toutes 
ces  (  mditions  *. 

Cependant,  l'armée  croisée  se  rassemblait  lentement  dans 
la  Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savoie  ;  et ,  traversant 
les  Alpes  par  le  Mont-Cénis,  elle  descendit  en  Piéînont  à  la  fin 


^  Pérouse,  14  des  cal.  de  jain.  Ap.  RaymM.  âtmoL  eccles,  1265,  S  12 ,  p.  us.  — 
—  «  Baynald.  1365,  S  i3,  p.  up.  —  «  480,000  francs.  —  ♦  Giannone  Storia  civile  del 
reum  (ti  Napoli.  h.  XIX,  c.  3,  p.  «79  et  seq. 
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de  Tété  1265  ^ .  Le  marquis  de  Montferrat,  qui  B*était  idlié  aa 
parti  guelfe  et  aux  -villes  de  Tarin  et  d'Àsti ,  oayrit  cette 
contrée  aux  Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé  plusieurs  échecs 
en  Lombardie,  il  lui  restait  cependant  une  ligne  de  yilles 
gibelines  qui  semblaient  en  état  de  fermer  la  communication 
entre  l'Italie  supérieure  et  rinférieure.  Hartino  délia  Scala, 
dtoyen  puissant  de  Yérone ,  était  devenu  seigneur  de  cette 
ville,  avec  l'appui  du  parti  gibelin  ;  Bresda  et  Crémone  étaient 
sous  la  dépendance  du  marquis  Pélavidno  ;  au  midi  du  Pô , 
Plaisance  et  Pavie  reconnaissaient  aussi  son  pouvoir.  Il  parait 
que  le  marquis  Pélavidno  s'était  placé  d'abord,  avec  toutes 
ses  forces ,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières  villes ,  ayant 
encore  avec  lui  les  troupes  que  Manfred  lui  avait  envoyées , 
sous  les  ordres  du  marquis  Landa;  c'est  sans  doute  ce  qui 
détermina  l'armée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavidno  demeura  dans  cette 
position ,  avec  environ  trois  mille  chevaux  allemands  ou  lom- 
bards ,  tant  que  les  Français  furent  dans  le  Montf errât  ;  et  il 
ne  retourna  vers  le  nord,  jusqu'à  Soncino ,  que  lorsqu'il  les 
vit  entrer  dans  le  Milanais.  Une  autre  division  moins  forte , 
sous  les  ordres  de  Buoso  de  Doara ,  gardait  la  plaine  an  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  l'Oglio.  Les  Français  paraissaient  in- 
certains sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre  :  Napoléon  délia 
Torre  alla  au-devant  d'eux,  il  les  conduisit  au  travers  du  Mila- 
nais, jusqu'à  Palazzuolo ,  sur  le  territoire  de  Brescia,  où  ils 
devaient  passer  l'Oglio.  Le  marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte 
de  Saint-Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  ;  et  Buoso  de  Doara,  craignant  d'être  enve- 
loppé ,  n'osa  point ,  on  ne  put  point  disputer  le  passage  de 
rOglio;  il  resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  Farmée 


t  GUW,  nUanU  L.  Vn,  G.  4,  p.  227, 
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guelfe  se  porta  jHsqoe  flons  hs  mtirg  de  Brescta,  otôiiaçà  eeftte 
irilk^  prit  Hontédiiaro,  battit  à  Gaprielo  F  armée  de  Pâa^ 
\icino  qai  était  accourue  à  sa  rencontre ,  et  entra  ensuite  ptat 
TéUit  de  Ferrare ,  dans  les  pays  occupés  par  les  Guelfes/ . 

Une  fois  arrivée  à  Ferrare ,  T  armée  fr^OK^aise  ^  loia  d'^HX)a« 
ver  quelque  résistance  pour  se  rendre  à  Rome,  trouTt^  au 
coQtrâre,  dans  chaque  lieu  où  elle  passât,  de  nouveaux 
renforts  que  lui  d<mnaient  les  Guelfes.  D'abord  les  quatre 
cents  hommes  d'armes  des  émigrés  florentins,  puis  les  si^^els 
du  marqms  d*Este  et  du  comte  de  Saint^Boniface,  puis  cpialrc 
mille  Bdonais,  entraînés  par  les  prédications  de  Tévéque  de 
Sulmone,  prirent  la  crdx  oontre  Manfired,  et  vinrent  se  i^unîr 
à  Tannée  ârançaise. 

1 226.  -^  Cette  armée  arriva  devant  Rome,  dans  les  denriem 
jiours  de  f  année.  Charles  n'avttt  pdnt  d'argent  pour  la  pay^r  : 
le  pape  tef  usait  de  faii  en  fournir  ;  et  pentrètre  ne  le  ponvait-ii 
pas  3.  Si  le  comte  d'As|oa  diffâtdt  jusqu'à  la  beHe  saieeii  de 
s'avaneer  oonb«  l'ennemi,  il  n'y  avait  aucune  aj^arepoe  qu'à 
pût  empêcher  son  armée  -de  se  dâMinder  auparavant  4  il  se 
mit  donc  immédiatement  en  marche  par  la  route  de  Féren- 
tinoytpoin»  entrer  dans  le  royaume,  par  Gépétetno  et  Itocca 
d'Àroé. 


1  nicordano  Malespini  hîsL  Florent,  c  178,  p.  lOOO.  ~  Chronicon  Astense  Gulielmi 
yeftlnrvB^e.  «,T.  XI,  p.  ii7. -^ Benvemao  daS.  Giorgio  Met,  MontisfermH.  T.  XXfll, 
p.  390.  —  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  780.  —  Chronicon  Pkicentinum.  T.  XVI, 
p.  473.  —  Manipulus  Florum  G.  Flammœ,  T.  XI,  c.  300,  p.  693.  —  Annales  Ttfediola- 
nenses^  e.  36,  T.  XVI,  p.  665.  •»  Giorgio  GiuUni  Memorte  délia  cantpagna  di  Milano, 
L.  LV,  T.  VIIl,  p.  211.  Cœnpi  Cremona  fedele,  L.  III,  p.  75.  — -  Gio.  Baiu  Pigna  storki 
d^  Principi  d*Este,  L.  III,  p.  233.  —  Ghirardacci  storia  diBologna.  L.  VII,  p.  208.  — 
•Sigonias  deregno  itaUœ.  L.  XX,  p.  1056.-  —  On  aoeasa  Booso  de  Doara  d'af¥ôtr  été  se- 
duit  parTargent  de  Gai  de  MoDtfort,  et  d'avoir  ouvert ig^x  Français  le  passage  de  TO- 
glio.  Cette  accusation  est  confirmée  par  le  Dante,  qui  place  Buoso  dans  l'enfer,  parmi 
les  trattree.  Canto  XXVII,  .t.  11S-117.  Il  ne  semble  point  eepeadânt  qfu'elle  soit  JuitiSée 
ni  par  le  caractère  de  Buoso,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  contraire,  il  paraît 
qu'il  ne  devait  point  être  assez  fort  pour  arrêter  les  Français'.  —  *  BayntMus.  Annales, 
S  9,  p.  13S.  .    .    .   .  ' 


Hij  non»  A6B.  4I( 

Itanfred  n'avait  rien  négligé  pov  m  oondfier  X»fM6m 
de  8on  peuple,  pour  Fexdter  à  une  généceose  défisiiie,«i;  pow 
tad  en  donner  les  moyens;  il  avait  rassemblé  prte  de  Béaér 
y^t  nn  parlement  des  barons  et  des  fendateiDes  de  mm 
foyaume,  et  il  les  avait  exhortés  à  mettre  sras  les  armes  tons 
leurs  vassanx,  pour  la  défense  de  l^ors  foyev»  ^  H  avMt 
aussi  rappelé  tontes  les  troupes  que  précédemment  il  avait  f fdt 
pasaer  en  Toscane  et  en  Lombardie;  et  il  avait  «mroyé  en 
Allemagne,  pour  y  solder  mi  renfort  de  deux  ndto  dbevaoK^ 
U  avait  confié  an  comte  de  €aserte,  son  bean-frèra,  ia  défense 
du  Garigliano,  à  rendrait  oiiL,  près  de  C^^érano,  oe  fleuve 
borne  ses  états  :  il  avait  laissé  à  Saint-^iermain  une  Iode 
garnison  d'Allemands  e!t  de  fiarrarins;  et  biirmème,  avec  le 
gros  ée  son  armée,  il  s'était  porté  à  Bénévent.  Les  Français 
s'avançaient  v^rs  son  royamne  par  la  4?oate  supériense,  on  de 
Férenikio  :  à  leur  approche,  le  comte  de  Casarte  se  retira 
làdiemait,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du  Crarig^iano;  te 
forteresse  de  Rocca  d' Arcé,  que  l'on  croyait  imprepaUe ,  Int 
escaladée,  et  celle  de  Saint-Germain  fot  prise  apcès  na 
Qombat  ojjL  la  plupart  des  Sarraaôns  forent  mis  en  pièees  par 
les  Français  2. 

Si  les  Àpuli^is  avaient  manifesté  peu  d'attaehement  pour 
leur  roi,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tan&  qœ  les  grâces 
paraissaient  encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébelMmi 
furent. augmentées  par  ces  pruniers  snocès  des  Français,  et 
la  Ià<dieté  se  cacha  sous  les  dehors  du  mécontentement  ou  da 
la  révolte .  Àquino  et  tous  les  châteaia  de  la  contrée  onviirenl 
leurs  p(Hles  au  vainqueur;  les  gorges  des  montagnes  tfAlife 
lui  toteat  livr^,  et  il  pénétra,  sans  épronver  de  résistanee, 
jusque  dans  la  plaine  de  Bénévent;  il  cf arrêta  à  deux  nillea 
de  cette  ville,  en  avant  de  hqudle  Manfiped  avait  rangé 


1  Sabas  MaXaspma  hUt.  Sicuku  L.  II,  c,  3(H»,  p.  8i6.  —  *  ïbidt  L.  III» 
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armée.  Ce  prince ,  qui  découvrait  parmi  les  siens  des  sighes 
de  trahison  ou  de  déconragemcht ,  essaya  de  retarder  Charles 
par  une  négociation  ;  mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 
devant  le  oomte ,  il  leur  répondit  en  français  :  «  Allez ,  et  dites 
«  au  sultan  de  Nocère  que  je  ne  veux  autre  que  bataille  ;  et 
«  que  cejonrd*hui ,  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en 
«  paradis  ^ .  » 

Le  fleuve  Galore,  qui  coule  devant  Bénévent,  séparait 
les  deux  armées  :  peut-être  si  Manfred  avait  profité  de  ses 
fortifications  naturelles  pour  éviter  la  bataille,  Tannée  de 
Charles ,  qui  souffrait  déjà  du  manque  de  vivres ,  aurait-elle 
été  réduite  à  de  dures  nécessités,  comme  l'assurent  quelques 
historiens  contemporains.  Le  royaume  de  Naples  semble  ex- 
trêmement propre  à  la  guerre  de  chicane,  parce  qu'itest 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  montagnes ,  et  que  les 
défilés,  les  forêts,  les  rivières  opposent  des  obstacles  sans 
nombre  à  l'agresseur.  Cependant  il  a  presque  toujours  été 
gagné  ou  pardu  par  une  seule  bataille ,  parce  que  le  caractère 
des  habitants  est  une  circonstance  plus  décisive  encore  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  nationale. 
C'est  par  l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille  dans 
la  foule ,  c'est  par  la  reconnaissance  du  peuple  pour  les 
bienfaits  d'un  bon  gouvernement,  c'est  par  l'amour  de  la 
liberté,  ou  la  vivacité  du  point  d'honneur,  qu'une  nation 
peut  se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent ,  la  nature  lui 
prodiguerait  en  vain  ses  fortifications  pour  la  couvrir.  Man- 
fred ne  voulait  pas  se  soumettre  davantage  à  l'humiliation 
de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès  assurait 
de  nouveaux  partisans,  et  qui,  jusqu'alors,  avait  toujours  su 
se  procurer  des  munitions  par  le  pillage  des  campagnes.  Il 
divisa  donc  sa  cavalaie  en  trois  brigades  :  la  première,  de 

i  »  Giovotnni  fUkpU  ^t  VU,  c,  5,  p.  m*  —  ^ICQrd^  Mqfespini  h{st.  FiQr»  Q,  if 9% 

p,  tOQI. 
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douze  cents  chevaux  allemands,  commandée  par  le  OMiite 
Galvano;  la  seconde,  de  mille  chevaux  toscans,  lombards  et 
allemands,  conmiandée  par  le  comte  Giordano  Lancia;  la 
troisième ,  qu'il  commandait  lui-même,  était  forte  de  qua- 
torze cents  chevaux  apuliens  et  sarrazins.  Quand  Charles  vit 
que  Manfred  se  disposait  à  combattre,  il  se  retourna  vers  ses 
chevaliers,  et  leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que  nous  avons 
«  tant  désiré  ;  »  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  : 
la  première,  de  mille  chevaux  français,  commandée  par  Gui 
de  Montfort  et  le  maréchal  de  Mirepoix;  la  seconde,  qu'il 
guidait  lui-même,  était  composée  de  neuf  cents  chevaliers 
provençaux,  auxquels  il  avait  joint  les  auxihaires  de  Bome  ; 
la  troisième,  sous  la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
Le  Brun,  connétable  de  France,  était  formée  de  sept  cents 
chevaliers  flamands ,  brabançons  et  picards  ;  la  quatrième 
enfin,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Guerra,  était  celle  des 
quatre  cents  émigrés  florentins^.  Ces  nombres  réunis  ne  for- 
ment qu'une  armée  de  trois  mille  lances  ;  et  Giovanni  Yillani 
n'en  donne  pas  davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Charles  avait 
amenées  de  France,  et  de  celles  qu'il  avait  trouvées  en  Italie, 
son  armée  devait  cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engluée  de  part  et  d'autre  par  l'infanterie, 
qui,  quoique  ses  efforts  ne  pussent  point  décider  la  victohre, 
n'en  combattait  pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarrazins  passèrent  la  rivière ,  et  vinrent,  avec  de  grands  cris, 
attaquer  les  Français.  L'infanterie  européenne,  qui  manquait 
alors  également  d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvait  pas  mieux 
résister  [aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie  ;  les  Sarrazins,  avec 
leurs  flèches,  en  firent  de  loin  un  massacre  effroyable.  La  pre- 

1  Giovanni  ViWmU  L.  vu,  c.  7  et  8,  p.  3Si . 
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Hnète  Migttdfe  fruË^ise  s*ébranla  potir  soutenir  wm  infitnte^ 
rie,  em  9é|^taûl  soà  cri  de  guerre,  Montjoie,  chevaliers  !  Le 
iëg^  d»  pafpe,  fuendant  que  les  Français  se  mettaient  éh 
mooyelti^f ,  lés>  bénit  au  nom  de  T  Eglise ,  et  leur  donna 
rab80hrti(yn  pléAdèi*e  de  leurs  péchés,  en  récompense  de 
ce  cpi'ib  alkâêtfl  ^dUiMttre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  ar- 
chers flarrazini^  M  piirent  soutenir  le  choc  des  gendarme^ 
fennçais;  ils  m  reti^toent  avec  perte  :  àuds  la  jMreMèiie 
kdgade  de  M  eattierie  allemande  descendit  alors  dans  la 
plaine  de  6randella ,  pour  rencontrer  des  ennends  cHgnes 
dfdie^  Son  eri  de  ^erre  était  Simat^e,  chevaliers  t  Bans  ce 
second  choc,  rayànlage  fut  encore  pour  les  troupes  de  Màn- 
fred  :  mais  les  Françaiil,  soit  qu'ib  fussent  plus'  jn^  de  leu]^ 
camp,  on  que  leurs  manœuyres  fussent  plus  rapides,  rece- 
taient  toujoui^,  les  premiersr,  le  renfort  de  leur  seconde, 
troisième  et  qpiatrième  figne  ;  en  sorte  qu'ils  rétablissaient 
chaque  fols  là  fortune  du  jour  par  F  arrivée  de  troupes  fraS- 
obes.  Leurs  quati^  corps  de  catalerie  combattaient  déjà, 
taiK£s  que  deux  âeolement  des  brigades  de  Manfred  avaient 
(Aoimé.  L'éù  dit  que  ce  prince ,  reconnaissanf  la  trottpe  deâ 
Oiielfes  Sorenâns  qui  combattait  avec  valeur,  s'écria  doulotr- 
itBiisemettt  :  «  0tr  sont  mesr  Gibeline  pour  lesquels  j'ai  fait 

,«  tant  de  sacrMées? QueHe  qtte  soit  la  fortuïie  de  cette 

«  journée,  ées  Guelfes  soM  assuré)^  désormais  que  le  vainqtteur 
«  stera  HèiBit  mA.  » 

CSependant,  &à  milieu  de  la  batàiSe,  f  ordre  fut  donné  au± 
FMnçaiB  de  frapper  aux  cbevaux,  c6  qui,  entre  chetafiers, 
éUit  eottâidéré  eofttÈtne  une  lâcheté  ;  lei^  Allemands,  qui  avaient 


^  Skbtiê'ÉQkuptni  hlgtària  Sietûa.  L.  m,  e.  id,  p.  S28.  — •  Oiov,  VilUatU  L.  Vit,  é.  t^ 
B.  !^4.  -«  Bieofdano  MalespirU  stor»  Fior,  e.  180,  p.  iMfl  et  seq,  —  fiuUelimu  d4 
Nangitfco,  Gesia  sancti  Ludovici  IX,  Francor.  régis,  rapporte  cette  bataille  d'une 
manière  asseï  conforme  aux  historiens  italiens;  seulement  le  moine  français  semble  re- 
procher à  Charles  de  n'avoir  pas  répandu  assex  de  sang,  et  d'avoir  épargné  une  gvtte 
det  prisonniers,  in  Dwihium  histott  Francor,  Scriptor,  ti  V,  p,  SYMt'S* 
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TiRTâiittge ,  le  perdirent  tout  à  ooop  par  cette  muaceoYi^. 
Manlred,  les  voyant  ébranlés ,  exhorta  H  ligne  de  réserve 
qu'il  commandait  à  les  soutenir  avec  rigueur.  Mais  ee  fut  le 
moment  critique  que  prirent  les  barons  de  la  Pouille  et  du 
royaume  pour  l'abandonner  ;  il  vit  fuir  le  grand-trésorier , 
le  cMBte  de  la  Gerra,  le  comte  de  Gaserte,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  quatorze  cents  dievaux  qui  n'avaient  pas  mex^re 
eombattu ,  et  qui ,  en  chargeant  vigoureusement  des  troupes 
fatiguées,  lui  auraient  infailliblement  assuré  la  victoire.  Quoi- 
qu'il n'eAt  plus  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  eheva- 
Uers,  il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  que  de  pro- 
longer sa  vie  avec  honte  * .  Gomme  û  mettait  son  casque  en 
tète,  un  aigle  d'argent,  qui  en  fsdsait  le  cimier,  tomba  sur 
f  arçon  de  son  cheval,  ttoc  est  signum  Bei^  dit^il  à  ses  ba- 
rons :  «  J'avais  attaché  mon  cimier  de  mes  propres  mains  , 
«  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le  détache.  »  Ifayant  plus  ce 
signe  royal  qui  l'aurait  fait  connaître ,  û  se  }^  cependant 
dans  la  mêlée,  combattant  en  fhmc  dievalier  :  mais  les  siens 
étaient  déjà  en  déroute;  fl  ne  put  arrêter  leur  fuite,  et  il  fut 
tué  an  milieu  de  ses  ennemis  ^ar  un  Français  qui  ne  le  con- 
naissait pas  ^. 

Durant  la  bataille ,  la  p^i;e  avait  été  grande  de  part  et 
if  autre  ;  mais,  dans  la  déroute,  elle  fut  immense  pour  les 
Gibelins.  Les  fuyards  furent  poursuivis  dans  la  ville  même 
de  Bénévent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  nuit  com- 
mençait; c'est  là  que  furent  pris  les  principaux  barons  de 
Manfred ,  entre  autres  le  comte  Giordano  Lancia ,  et  Pierre 
des  Cbertl,  que  Charles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence, 
où  il  les  fit  mourhr  de  mort  crudle.  Peu  de  joni^  après ,  la 
femme  de  Manfred ,  sa  sœur  et  ses  enfants,  furent  aussi  livrés 


*■  Ofol;.  flMuH.  <k  9,  p.  2)»  et  aeq.  -^  <  Oelie  tatuyte  lui  ttwéo  «•«mdiiedi  us  lé- 
vrier 1206. 


440  HISTOIRE   DIS   HJÉPUBLIQUBS   ITALIEHIIES 

à  Charles,  et  ils  moururent  égalemaot  dans  ses  prisons^. 

Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'était  deyena 
Manfred;  enfin,  un  yalet  de  son  armée  le  reconnut  sur  le 
champ  de  bataille.  On  porta  son  cadavre  en  travers  sur  un 
àne,  devant  le  nouveau  roi  Charles,  qui  fit  appeler  aussitôt 
tous  les  barons  prisonniers,  pour  s* assurer  si  c'était  bien  lui. 
Tous  répondirent  avec  effroi  qu'oui  ;  mais  quand  on  vint  au 
comte  Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la  face  de 
Manfred ,  il  frappa  son  visage  de  ses  deux  mains ,  en  versant 
un  torrent  de  larmes ,  et  poussant  ce  cri  douloureux  :  *  O 
«  mon  maître  !  mon  maître  !  que  sommes-nous  devenus  !  » 
Les  chevaliers  français  qui  étaient  présents  furent  attendris 
par  ce  spectacle  ;  ils  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  au  feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  Si  ferais-je 
«  volontiers,  répondit-il,  s'il  ne  fusse  excommunié;  »  et  sous 
ce  prétexte ,  lui  refusant  une  terre  sacrée ,  il  fit  creuser  pour 
lui  une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaque  soldat  de 
l'armée  cependant  porta  une  pierre  sur  cet  humble  tombeau. 
Ainsi  fut  élevé  un  monument  à  la  mémoire  du  grand  homme» 
et  à  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais  l'archevêque 
de  Cosence ,  ce  même  Pignatelli  qui  avait  été  chargé  de  la 
négociation  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne  vou- 
lut pas  que  les  os  de  Manfred  reposassent  sous  cet  amas  de 
pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape ,  il  les  fit  enlever  de 
ce  lieu,  qui  appartenait  à  l'Église,  et  jeter  sur  les  con&ns  du 
royaume  et  de  la  c^pagne  de  Bome  y  aux  bords  de  la  ri- 
vière Ver de  *. 

Le  jour  même  de  la  bataille ,  les  Apuliens  purent  appren- 
dre contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  l'autorité  de  leur 

■ 

1  La  reine  Sibylle,  femme  de  Manfred,  était  soeur  d'un  despote  de  la  Morée,  et 
fille  d'un  Comnène  d'Ëpire.  Elle  ayait  eu ,  de  Manfred ,  un  fils  nommé  Manfredino ,  et 
une  fille.  Ils  furent  pris  ensemble  à  Manfrédonia ,  comme  ils  s'embarquaient  pour  la 
Grèce.  Monachus  Patavin.  ùi  Chron.  L.  ni,  p.  127.  —  >  ixintCf  Purgatorio.  Canto  III, 
V.  124  et  seq. 
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prince,  et  de  quelle  nature  serait  le  gouyemement  des  Fran- 
çais. Le  pillage  du  camp  de  Manfred,  et  les  dépouilles  de 
tant  de  riches  barons  trouva  sur  le  champ  de  bataille  ou 
demeurés  captifs,  auraient  pu  satisfaire  F  avidité  des  soldats; 
mais  cette  avidité  semblait  au  contraire  s'accroître  avec  le 
butin.  La  ville  de  Bénévent  n'avait  point  opposé  de  résistance 
au  vainqueur;  elle  fut  cependant  hvrée  au  pillage,  et,  pen- 
dant huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous 
les  maux  que  peuvent  infliger  la  débauche ,  Tavarice  et  la 
férocité  des  soldats  ^ .  Cette  soif  de  sang,  qui  semble  si  étran- 
gère à  la  nature  humaine,  et  que  des  nations  entières  ont 
cependant  éprouvée  quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  ample- 
ment satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  massacrés; 
les  femmes ,  les  enfants,  les  vieillards  étaient  égorgés  sans 
pitié  dans  les  bras  les  uns  des  antres  ;  et  Bénévent  ne  pré- 
senta plus,  à  la  fin  de  cette  horrible  boucherie,  que  des  mai- 
sons désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  étaient  de  toutes  parts 
souillés  de  sang  ^. 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume ,  et  les  députés 
des  villes,  arrivaient  en  foule  au-devant  de  Charles,  pour  lui 
jurer  obéissance  et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent pour  aller  à  Naples,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes 
comme  seigneur  et  roi  légitime.  Il  fit  à  Naples  une  entrée 
triomphale  avec  la  reine  Béatrix,  sa  femme,  et  il  y  étala  une 
pompe  que  l'Italie  n'avait  point  encore  connue.  Il  y  convoqua 
un  parlement  des  barons  du  royaume,  dont  il  chercha  d'a- 
bord à  gagner  l'affection  par  une  affabilité  affectée.  A  tous, 
il  promit  ou  des  grâces ,  ou  tout  au  moins  le  pardon  de  leur 


^  Le  pape  écrivit,  le  12  avril  1266,  une  lettre  paMionnée  à  Chartes ,  pour  lui  repro- 
cher le  pillage  et  le  massacre  des  Bénéyentins ,  sujets  du  Saint-Siège.  Cette  lettre  n'est 
.point  citée  par  Raynaldus ,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de  France,  parmi 
les  lettres  des  papes  relatiTes  à  la  Sicile,  T.  V,  p.  m  ;  mais  elle  se  trouve  dans  Harlene, 
Thésaurus  Anecdotor,  T.  II,  Epist,  Clem.  iV,  epist.  262,  p.  306.—*  Sabas  Malatplna  MsU 
Slcuto.  L.  m,  c.  13,  p.  ft28. 
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inimitié  passée;  mais  à  leur  retour  dans  leurs  provinces,  il  les 
y  fit  suivre  par  cette  foule  de  Français  qui  formaient  l'infan- 
terie de  son  armée,  et  qui  ravalent  accompagné  plus  pour 
pttler  que  pour  combattre.  H  distribuait  aux  chevaliers  les 
baronnies  qu'il  confisquait  à  son  profit ,  tandis  qu'il  répar- 
tissait  entre  les  hommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratifs.  En  peu  de  jours  on  vit  partir  de  sa  cour,  pour  tous 
les  points  de  ses  nouveaux  états,  des  essaims  de  justiciers, 
d'amiraux,  de  prothonciers ,  de  comités,  d'inspecteurs  des 
ports,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du 
sicle,  de  mattres jurés,  de  baillis,  de  juges  et  de  notaires.  À 
tous  les  emplois  qui  existaient  dans  l'ancienne  administration, 
il  avait  joint  tous  les  emplois  correspondants  qu'il  connaissait 
en  Fri^nce;  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  publics 
était  phisquedoublé.Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités,  ignorant, 
comme  leur  maître,  la  langue  du  pays,  et  méprisant  les  usages 
nationaux»  ces  seigneurs  d'un  jour  parcouraient  les  provinces 
en  les  dépouillant.  Partout  ils  voulaient  être  reçus  conune  des 
vainqueurs  ;  partout  ils  manifestaient  leuî*  inéprts  pour  la  na- 
tion qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épcâsaient  1^  peu- 
ples,- leur  arrivée  les  ruinait  davantage  encore:  car  ils  portaient 
avec  eux  les  registres  de  tous  les  impôts  en  vigueur  sous  M an- 
fred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avait  aboKs  ou  qu'il  avait 
remplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins 
pressasits,  de  mauvais  rois  avaient  queKquefois  tenté  d'élablSr 
sur  liws  peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privi- 
lèges s'étaient  introduits  avec  le  temps;  âuctmë  contribùtioû 
ne  coûtait  m  peiipte  tbut  ce  qu'il  était  supposé  devoir  payer 
Charles  les  fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma, 
comme  un  ijms,  cette  tolérance  qui  était  tin  bienfait  des  rois. 
Aussi  ceux  mêmes  qui  avaient  trahi  Manfired  ^  eeas  qoi 
s* étaient  figuré  qu'ils  trouveraient,  souô  lia  î)ï'otection  diè 
f  Ëglîsie  et  d'un  roi  guelfe ,  une  paix  et  nm  ynospérité  ios^ 
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térables  ,  versaient  des  larmes  amères  sur  la  mort  du  prince 
de  Souabe,  et  s'aceasaient,  avec  une  doufeor  profonde ,  d'in- 
constance, d'ingratitude  on  de  lâcheté  * . 

Clément  lY,  ayerti  des  yexations  qui  se  commettaient  au 
nom  de  Charles,  sentit  que  c'était  à  hii  à  protéger  les  peu- 
ples contre  le  roi  qu'il  leur  avait  donné.  «  Si  ton  royaume , 
«  lui  écrivit-il,  est  cruellement  d^ouîHé  par  tes  agents ,  c'est 
"  toi-même  que  l'on  en  accuse,  et  à  bon  (froit,  puisque  tu  as 
tt  rempli  tes  bureaux  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui 
«  commettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu  ne  peut 
«  supporter  la  vue....  Us  ne  craignent  paa^  de  se  souiller  par 
«  des  enlèvements  et  des  adultères ,  eolimre  par  des  exactions 
«  et  des  voleries....  Gomment  pourrais- je  plaindre  ta  préten- 
«  due  pauvreté  ?  Tu  ne  peux  on  ne  sais  point  vivre  dans  un 
«  royaume ,  avec  les  revenus  duquel  un  bo&une  bien  noble , 
«  Frédéric,  autrefois  empereur  des  Bomai^s ,  pourvoyait  à  des 
:<  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes  ;  assouvissait  l'avidité 
«  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'autre  Mar- 
«  che,  et  de  F  Allemagne,  et  accumulait  cependant  encore  des 
«  richesses  immenses  ^.  » 

> 

La  victoire  de  Charles  d^  Anjou,  qui  ^rtait  la  désolation 
dans  les  Deux-Sidles ,  occasionnait  en  Toscane ,  et  surtout  à 
f  torence,  des  sentiments  Uen  différents.  Le  comte  Guido  No- 
vdlo,  capitaine  des  gendarmes  de  Manfred,  commandait 
dans  cette  ville.  Comme  il  avait  sous  ses  ordres  quinze 
csents  dievaliers  allemands  ou  italiens  ;  que  les  chefe  des 
iKuelfes  étaient  exilés,  que  toutes  les  cités  de  Toscane,  de- 
puis ÏSL  bataille  de  Monte  Aperto ,  à' étaient  rangées  à  son 
parti ,  il  pouvait  maintenir  encore  son  autorité,  malgré  la  dé^ 
£aite  et  la  mort  de  ttanfred.  mttSs  f  esprit  pubUb  lut  était 

^  Sabas  Ualâspina,  L.  HI,  c.  16,  p.  881.— te  témoiçnaj^  (te  ttidaspi&a  a  d'autant  plus 
flë  poids,  aue  cet  écrivain  contemporain  était  f;ueife  et  dévouée  4  Charlei;.  — *  *  ilarienji, 
Thésaiir^  Ami(iott  î.  ÏU  eplsU  530,  Ckm^  tir,  p.  5^1 
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contraire  :  le  peuple  était  attaché  de  cœur  à  la  faction 
guelfe  j  il  était  aigri  par  la  persécution  des  chefs  de  ce  parti , 
et  plus  encore  par  la  perte  de  sa  liberté  :  car  sous  le  gou- 
Yernement  du  comte  Guido ,  il  n'était  resté  à  Florence  pres- 
que aucune  des  prérogatives  d'une  république.  Dès  qu'on  y 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Grandella,  le  peuple  ma- 
nifesta hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred  ;  les  exilés 
se  rapprochèrent  ;  ils  firent  des  tentatives  sur  plusieurs  châ- 
teaux y  et  ils  cherchèrent  à  Uer  dans  la  ville  des  conjurations 
contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  était  un  bon  soldat,  non  un  homme 
d'état;  peut-être  les  plus  grands  talents  n'auraient-ils  pu  le 
sauver  dans  la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit,  l'une  après 
l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et  plusieurs  actes  de  faiblesse. 
Il  crut  devoir  temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes  et 
le  peuple ,  en  leur  donnant  quelque  part  au  gouvernement. 
Il  fit  venir  de  Bologne  deux  frères  Gaudenti  ;  c'était  un  ordria 
nouveau  de  chevalerie ,  qui  prenait  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins,  de  maintenir  la  paix ,  d'obéir 
à  l'Église,  mais  qui  ne  se  hait  point  par  les  vœux  de 
chasteté  et  de  pauvreté ,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers,  l'un  était  guelfe,  et  l'autre  gibelin;  Guido 
les  nomma  ensemble  podestats  de  Florence.  Il  leur  donna  un 
conseil  de  trente-six  prud'hommes  ,  pris  indifféremment 
parmi  les  nobles  et  les  marchands,  les  Gibelins  et  les  Guelfes. 
U  consentit  ensuite,  sur  la  demande  de  ces  prud'hommes,  a 
ce  que  les  métiers  les  plus  importants  se  réunissent  en  cor- 
porations. On  forma  d'abord ,  de  cette  manière ,  douze  corps 
d'arts  et  métiers  ^  :  les  sept  professions  que  Ton  considéra 


1  Les  arts  mineurs  ftireot  :  !<>  les  JarisooDSultes  ;  3o  les  marchands  de  calimala ,  oa 
de  draps  étrangers;  3o  les  banquiers;  4o  les  fabricants  de  laine;  50  les  médecins; 
50  les  fabricants  de  soie  et  merciers;  70  les  pelletiers.  Les  arts  inférieurs  furent  :  10  tes 
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COMflie  1^8  plas  nobles,  furent  désignées  par  le  nom  de  sept 
arts  majeurs;  on  leur  accorda  des  consuls,  des  capitaines,  et 
ttne  enseigne,  sous  laquelle  les  artisans  furent  obligés  de  se 
ranger,  en  cas  d'émeute,  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
ville.  Les  arts  mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite,  n'ob- 
tinrent pas  si  t6t  le  privilège  de  former  des  compagnies. 
Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les  fondements  d'une  aristocratie  ro- 
turière ,  que  nous  -verrons ,  dans  la  suite ,  lutter  longtemps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-être  comptait-il 
pouvoir  faire  alliance  avec  elle  ;  mais  la  première  pensée  de 
ceux  à  qui  il  -venait  de  confier  l'autorité  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent  jamais,  en 
retour,  de  la  reconnaissance,  parce  quelles  n'en  méritent 
aucune.  Les  prud'hommes,  choisis  parmi  le  peuple ,  se  consi- 
dérèrent comme  ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures 
de  Guido,  qui  les  avait  nommés.  Ils  refusèrent  de  sanctionner 
de  nouveaux  impôts  par  leur  approbation.  Guido,  qui  avait 
besoin  d'argent  pour  payer  ses  gendarmes,  dont  six  cents 
étaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient  été  armés  à  Pise , 
Sienne,  Arezzo,  Volterra ,  Pistoia  et  Colle ,  -voulut  se  défaire 
des  prud'hommes,  en  excitant  une  sédition  contre  eux.  Les 
Gibelins  Tinrent  les  attaquer  dans  la  salle  où  ils  rendaient  jus- 
tice :  mais  les  trente-six  s'évadèrent  ;  et ,  comme  le  peuple  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  pour  les  défendre ,  ils  allèrent  se 
joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuple  s'entoura  aussitôt  de  barricades,  et  attendit  le  choc 
de  la  cavalerie.  Gelle-ci  ne  tarda  pas  à  paraître  :  mais  elle  ne 
put  point  enfoncer  les  barricades  ;  et,  dans  les  rues  étroites 
qui  aboutissent  à  la  place  de  la  Trinité,  les  gendarmes  avaient 


dètâOleiin  de  drap  ;  2o  les  boacbera;  3o  le«  cordonnien  ;  4»  les  maçons  et  les  cbarpea- 
Uenj  5*  les  feriiers  et  serruriers. 
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beaacoap  à  souffrir  des  piecros  qu'oH  leur  jetait  4^  lenètries; 
en  sorte  qqe  le  comte  jGruido  les  fit  retira. 

Cette  seule  escarmouche  iédià  du  sort  de  Floiwoe  :  car 
le  comte  se  troubla,  lorsqu'il  Vit  que,  de  toutes  parts,  le 
peuple  était  eu  mouyemeut  contre  lui ,  et  que  de  Unjtes  les 
maisons  on  lui  laujcait  ^  pierres.  Persuadé  que  le  premier 
sqccès  que  Tenait  d'a^côr  le  .pe^ple  ranimerait  daYautage 
encore,  il  ne  songea  plus  ^  maintenir  sa  poiàtion,  mais  seule- 
ment à  faire  sa  retraite  airec  honneur  :  il  se  fit  donc  apporter 
les  clefs  de  la  Tille;  ^t  ayant  fait  l'appel  de  ses  soldats ,  pour 
s'assura  qu'ils  fussent  tous  atcc  lui ,  il  sortit ,  à  leur  tête ,  ea 
belle  ordonnance,  le  11  noTcmbre  1266,  et  il  se  rendit  le  soir 
ip^ême  à  Prato  * . 

Itifas  jGruido  ne  fujt  pas  plus  tAt  arriTé  dans  cette  Tille  ig^LÛ 
se  repentit  i^  )a  faiblesse  ayec  laqudle  M  ityait  abandonaé 
Florence ,  sans  en  être  chassé ,  «ans  presque  ayoir  combattu. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  U  se  mit  en  route  pou*  y 
reTcnir,  et,  se  présentant  devant  la  porte  du  pont  alla  Garraia, 
il  demanda  qu'elle  lui  fût  ouTerte  :  il  n'était  plus  temps.  Le 
peuple,  qui  n'aurait  point  eu  peut-^tre  la  force  de  chassa  le 
comte  de  la  Tille,  pouTait  aisément  l'empâeher  d'y  rentra. 
Les  arbalètes  furenjt  dirigées  contre  lui,  et  Guido  NotcIIo, 
après  être  resté  jusqu'à  midi  dcTant  les  murs,  après  aTOÙr 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement,  les  prières,  les 
promesses  'et  les  menaces ,  fut  obligé  de  retourner  à  Prato. 
Pendemt  ce  temps  les  Florwtins  réformaient  leur  gouTeme- 
ment;  ils  reuToya^nt  de  leur  Tilk  les  deux  podestats,  frères 
Gaudentil,  que  Guido  y  aTait  appelés  ;  ils  fakaient  T^r  du 
secours  d'Orviéto,  la  TUle  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ils 
dépêchaient  à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pow  hii 
demander  aussi  son  assistance. 

1  Giop.  VWanLh.  yxif  c  14,  p.  339.  —  mordono  UaloipbÊa^  e.  184,  p.-  tmfl.  — 
Leonardo  Aretino.  L.  n,  p:  65. 
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Chftrli»,  0O1U  le  nom  d'nn  parti  différent,  avait  la  même 
poétique  qaeManfred  :  pour  s'assnrer  dn  royimme  de  Naples, 
il  Toolat  gonTamer  en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
berdie  ;  il  voulait  avoir,  dans  ces  deux  eontrées,  oomme  des 
avant-postes  qni  le  défendissent  de  l'approcha  de  ses  enn^nis. 
1267.  —  Il  envoya  donc  à  Florenoe  hnit  cents  cbevaliers 
français,  sons  la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort.  Cette 
troope  entra  dans  la  ville  k  jour  de  Pâques  1267;  et  le  même 
jour  les  €rtt)eiins,  qui,  pmdant  T  hiver,  j  étaient  revenus 
moyennant  une  trêve,  s'exilèrent  d'eus-mèmes,  sans  essayer 
de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et  à  Sienne. 
Charles  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la  ville  pendant  dix  ans; 
c'est^-dire  seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour 
lesaflaires  de  la  guerre  et  delà  justice.  L'administration  de  la 
répnUiifHe  demeura  néanmoins  entre  les  mains  des  citoyens, 
et  ceux-ci  substituèrent  une  magistrature  de  douKe  prud'hom- 
mes à  celle  des  trente-six  qu'avait  institsés  Guido  Novello. 

Les  Florentins  formteent  ensuite  plusieurs  eonseâs,  sans 
l'assentiment  desquels  la  sdgneurie  ne  pouvait  rien  détermi- 
ner d'important.  Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  pronier 
qu'on  devait  consulter;  U  était  composé  de  œttt  citoyens  :  la 
dâibération  était  portée  ensuite,  mais  le  même  jomr,  au  conseil 
de  crédenza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  chefs  des  sept 
arts  rnsgeurs  avaient  droit  de  séance.  La  crédenza  était  ccmi- 
posée  de  quatre-vingts  membres;  de  ces  deux  conseils,  on 
avait  exclu  laos  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lendemain, 
la  miéoie  délibération  était  soumise  à  deux  autres  conseils  : 
celui  du  podestat,  composé  de  quatre-vingt-dix  membres, 
tant  noUes  que  plébéiens,  sans  compter  les  chefs  des 
arts,  qui  avaient  aussi  drmt  d'y  être  admis;  et  le  conseil 
général ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  condition  ^ . 

1  Giov.  Villani,  Lib.  VII,  c.  15  et  |7,  p.  241.  —  BieoréU  Maletpitastor.e.  IM,  p.  1009» 
'^MaehiavtHi  ttw,  Fior.  L.  II,  p.  105. 
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L'établissement  de  tant  de  conseils,  dont  tons  les  membres 
étaient  amovibles ,  rendit  plus  rares  et  moins  nécessaires  les 
assemblées  da  parlement  on  de  tont  le  peuple.  Cinq  cent 
soixante-dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  devaient 
donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets  importants  de  légis- 
lation et  d'administration  ;  ils  avaient  part  à  la  distribution 
de  toutes  les  places;  et  comme  au  bout  d'une  année  d'autres 
citoyens  leur  étaient  substitués,  ils  apportaient  à  leurs  délibé- 
rations la  volonté  du  peuple  et  non  l'esprit  de  leur  corps. 
Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gouvernement,  une  influence 
vraiment  démocratique;  et  s'ils  n'étaient  que  les  représentants 
du  peuple ,  non  le  peuple  lui-même ,  ils  pouvaient ,  en  récom- 
pense, être  admis  à  prendre  nne  part  bien  plus  active  à  l'ad- 
ministration de  l'état  que  le  peuple  n'aurait  pu  le  faire,  et  ils 
conservaient  sur  la  magistrature  une  influence  bien  plus  im- 
médiate. Ils  le  sentirent;  les  simples  citoyens  ne  voulurent 
laisser  aux  ordres  supérieurs  de  la  nation  aucune  attribution 
qu'il  leur  fût  possible  de  conserver  pour  eux-mêmes  ;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  rendit  si  active  et  si  violente ,  dans  Florence 
et  dans  les  autres  républiques  de  Toscane,  cette  jalousie 
du  peuple  contre  la  noblesse ,  et  des  plébéiens  contre  les  ci- 
toyens, qu'on  n'avait  point  rencontrée,  à  un  degré  sembla- 
ble, dans  les  républiques  de  la  Grèce.  L'excluâon  de  tous 
les  nobles  des  deux  premiers  conseils  était  un  effet  de  cette 
jalousie. 

Une  autre  république  cepaidant  se  constituait  en  même 
temps  dans  l'intérieur  de  la  république  florentine,  et  elle  y 
conserva ,  pendant  plus  de  deux  siècles ,  son  gouvernement 
indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  richesse.  C'était  l'admi- 
nistration du  parti  gueKe.  Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de 
Florence,  les  Guelfes,  d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles 
d'Anjou,  confisquèrent  tous  leurs  biens  ;  et  après  en  avoir 
employé  nne  partie  à  dédommager  ceux  qui  avaient  souffert 
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dans  la  dernière  émigration  %  ils  formèrent^  du  reste,  one 
boorse  séparée,  qui  fat  destinée  à  pourvoir  sans  cesse  an 
maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accroissement.  Pour  admi- 
nistrer cette  bourse,  on  crut  devoir  accorder  une  magistrature 
particulière  aux  Guelfes  ;  ils  furent  autorisés  à  éUre,  tous  les 
deux  mois,  trois  chefs,  qu*on  nomma  d'abord  consuls  de 
chevalerie,  et  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  consuls  se  don- 
nèrent un  conseil  secret  de  quatorze  membres,  et  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens,  trois  prieurs,  un  trésorier,  un 
accusateur  des  Gibelins ,  toute  Tadministration  enfin  d'une 
petite  république ,  et  presque  toute  la  force  d'une  sou- 
veraineté ^.  Ce  gouvernement  de  parti,  toujours  prêt  au 
combat ,  toujours  régulier  et  toigours  riche ,  eut  sur  le  sort 
de  la  république ,  jusqu'à  sa  fin ,  l'influence  la  plus 
marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent  pas  plus  tôt  rétabli  dans 
leur  ville  le  gouvernement  populaire,  qu'ils  songèrent  à  ren- 
dre dans  toute  la  Toscane  la  supériorité  à  lecfr  parti.  Ils  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et  de  Pise,  qui 
persistaient  dans  la  cause  gibeline,  et  qui  avaient  encore  à 
lutter  avec  des  factions  intérieures  ;  car  la  même  jalousie  du 
peuple  contre  la  noblesse  se  manifestait  dans  les  viUes  de  tous 
les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1 267,  les  Florentins  et  les  Français,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Montfort,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Poggibonzi,  château  proche  de  Sienne,  où  un  grand 
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>  Ud  Juge  (àt  nommé,  ayee  lix  aMeweun,  pour  estimer  le  dommage  qne  les  Gibe- 
lin Uns  ayaient  fait  essayer  aux  Guelfes  ;  et  cette  estimation  a  été  imprimée.  DeUxU  degU 
^  BfudiH  Toseani,  T.  VII«  no  13,  p.  203-386.  —  La  perte  des  Guelfes  fut  estimée  à 

133,180  sequins  on  florins  8  sous  4  deniers ,  ou  plus  d'un  milUon  et  demi  de  ftranos.  La 
\^  nombre  des  maisons  détruites  est  prodigieux  ;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  de 

j  qninse  florins  :  la  taleiur  moyenne  des  autres  est  eent  ou  eent  cinquante,  et  Ton  qu»- 

li&e  du  nom  de  palais  eelles  qui  arrivent  k  laloir  trois  cents  florins.  Les  détails  de  cette 
^  esUmation  indiquent  une  Tille  manuCBUstoriére  et  commerçante.—:*  GU)v.  vUUmU  L.  VU, 

5^  C  18,  p,  943. 
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nombre  d'émigrés  gibelins  s'étaient  réfogiés  avec  plusieurs 
gendarmes  allemands*.  Charles  d'Anjou,  ayant  obtenu  du 
pape  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Toscane,  voulut  prendre 
possession  en  personne  de  cette  dignité  ;  et  le  V'  août  de  la 
même  année  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Florence;  il  vint 
ensuite  lui-même,  avec  toute  sa  chevalerie,  au  camp  qui  assié- 
geait Poggibonzi.  C'est  là  qu'il  put  se  convaincre  combien  il 
était  heureux  pour  lui  que  Manfred  eût  hasardé  une  bataille, 
au  Meu  de  l' arrêter  à  chaque  château  qui  défendait  son  royaume, 
et  de  répuiser  par  une  suite  de  sièges;  car  celui  de  Pqggi- 
bonzi  arrêta  seul  quatre  mois  l'armée  royale  des  Français 
joints  aux  Florentins;  et  il  ne  se  rendit,  au  mois  de  déceipbre, 
que  lorsque  les  vivres  manquèrent  aux  assiégés. 

1268.  —  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et 
il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette  république,  entre 
antres  Porto  Pisano,  et  le  Mutrone.  Cependant  les  Pisans, 
loin  de  perdre  courage,  s'occupaient  depuis  quelque  temps  à 
lui  susciter  du  fond  de  l'Allemagne  un  ennemi  plus  puissant 
qui  fût  leur  libérateur  ou  leur  vengeur.  Le  jeune  Conradin, 
fils  de  Conrad,  et  petit-fik  de  Frédéric ,  élevé  par  sa  mère 
dans  la  cour  de  son  aïeul,  le  duc  de  Bavière,  était  entré  dans 
sa  seizième  année  :  il  s'annonçait  déjà  pour  être  le  digne  héri- 
tier des  vertus  de  ses  pères  ;  et  tous  les  Gibelins  avaient  les 
yeux  tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur  de  l'Italie  et 
le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe.  Sa  mère  Elisabeth  avait 
mis  plus  d'importance  à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à 
la  lui  faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  s'était 
déclaré  roi  de  Sicile,  elle  avait  réclamé  auprès  de  lui  pour 
conserver  les  droits  de  sonfils  ;  mais  elle  n'avait  point  chercbé 
ensuite  à  troubler  son  administration,  et  elle  voyait  avec 
.plaisir  ce  vaillant  prince  défendre  un  héritage  qui  devait 

*  Orlmâo  MahvoUi  itor.  di  Siena.  V.  H,  1.  lî,  f.  34.  —  Marangoni  Cronica  di  Pisa, 
p.  S40.  —  Giov,  Villani.  L.  VU,  c.  31,  p.  245. 


DU  MOTSN   AGE.  451 

refetàr  à  son  fils.  Me  airait  repoussé  les  offres  des  (roelfes, 
qui,  ayant  l'arriTée  de  Charles  d'Anjou, Ini  ayaient  proposé 
d*  armer  Gonradin  contre  Manfred,  et  de  loi  faire  recooTrer 
les  états  de  ses  pères.  Lorsque  les  Gibelins,  opj^més  on 
exilés  par  Gharles,  -vinrent  lui  faire  des  offres  aemUaUes, 
quoiqu'elle  accordât  une  bien  plus  grande  cmfiance  à  oea 
aadens  amis  de  sa  maison,  elle  se  refusait  eneoore  à  leurs 
propositions  :  elle  trouvait  son  fils  trop  jeune  pour  gouYemer; 
tïop  jeune  surtout  pour  attaquer  dans  une  contrée  si  éloignée 
un  Tbeux  guerrier  et  un  ideux  p<^tiqae,  appuyé  de  tout 
rai^mreQ  de  la  religion,  de  toute  la  Taleur  d'une  nation  bel- 
liqueuse. Mais  les  députés  des  Gibelins,  qui  s'étaient  nendua 
à  sa  cour,  ne  cessaient  de  solliciter  elle  et  son  f3s,  et  ceux 
de  leurs  parents  qui  pouvaient  avoir  quelque  influence  sur 
leur  esprit.  Les  confidents  et  les  anciens  amis  de  Maitfred, 
Galvane  et  Fédérigo  Lancia,  parents  de  sa  mère  ;  Conrad  et 
Marine  Gapécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompagné  le 
prince  de  Tarente  dans  sa  faite,  étaient  les  députés  de  la  no- 
ïÀeaBe  gib^ne  des  deux  royaumes  ^  Us  représent^ent  à 
Gonradin  qu'une  haine  profonde  avait  été  excitée  par  la  oon^ 
dnite  des  Français,  leur  manque  de  foi,  leur  rapaei|é,  leur 
mépris  pour  les  mœurs  publiques.  Us  lui  disaient  que,  vepus 
aa  nom  de  k  religion,  ils  avaient  profené  les  ^lises,  piUé  lea 
monastères,  souvent  massacré  les  ministres  des  aut^;  quJa*- 
près  avoir  promis  au  peuple  la  liberté,  ils  avaient  violé  sea 
anci(sns  privilèges ,  et  aboli  ses  immunités.  Us  l'assiirai&nt 
que  tous  les  partis  se  réuniraient  pour  rét^Uir  sur  le  trône 
s<m  héritier  l^itime;  que  la  Sicile  n'attpmhut  qu'non  signal 
pour  se  révolter  ;  que  les  Sarrazins  de  TSoo6r&  {déliraient  d'at- 
tendrissemeat  au  nom  seul  de  son  »ieul,  de  sonpëre,  ood^ 
son  onde,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leui*  tfe  el  lew 


^abas  Maiaspina  lûsf,  Sieula,  L.  ni,  e.  17,  p.  882, 
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fortune  poar  kdernier  rejeton  d'une  famille  cbërie.  En  même 
temps,  les  ambassadeurs  de  Pise  et  de  Sienne  lui  promettaient 
l'appui  de  la  moitié  de  la  Toscane,  qui,  armée  pour  sa  cause, 
quoique  ce  ne  fût  pas  encore  sous  son  nom,  combattait  déjà 
contre  son  plus  mortel  ennemi;  ils  firent  plus,  ils  lui  por- 
tèrent cent  mille  floriîas  de  leurs  deniers  pour  T  aider  à  faire 
ses  premières  leyées.  Des  ambassadeurs  lombards  s'étaient 
aussi  rendus  auprès  de  lui;  Martino  délia  Scala  lui  avait 
promis  les  secours  de  Vérone  où  il  commandait,  et  de  tous 
les  Gibelins  de  la  Marche  Tréidsane.  Le  marquis  Pélaidcino, 
que  les  Tictoires  des  Guelfes  avaient  dépouillé  de  son  autorité 
sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance ,  ne  commandait  plus  que 
dans  ses  fiefs  héréditaires  et  à  Paide.  Il  résidait  le  plus  souvent 
au  Borgo  San-Donnino;  c'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Conradin ,  pour  lui  offrir  sa  personne  et 
ses  soldats,  qui  avaient  vieilli  au  service  de  la  maison  de 
Souabe. 

Conradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista  pas  à  des  offres 
si  attrayantes  ;  il  crut  que  le  temps  était  enfin  venu  de  ven- 
ger son  aïeul,  son  père  et  son  oncle,  si  longtemps  et  si  crud- 
lement  persécutés  ;  il  crut  que  la  gloire  lui  en  était  réservée. 
La  i»*emière  noblesse  d'Allemagne  vint  se  ranger  sous  ses 
étendards.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui, 
comme  lui,  était  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette  épo- 
que par  Ottocar  II,  roi  de  Bohême,  s'offrit  à  partager  tous 
les  dài^ers  de  l'entreprise;  le  duc  de  Bavière,  son  onde,  et 
le  comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs 
vassaux  pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin  arriva 
dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1%7,  avec  dix  miUe 
hommes  de  eavalerie,  dont,  il  est  vrai,  moins  de  la  moitié 
était  année  pesamntient^  Après  un  séjour  de  quelques  se- 

1  Giùv.  ViUanL  L.  VU,  c.  23,  p.  246.  —  Monach,  Patavinus,  lib.  m,  p.  728.  —  Chr(H 
filCQii  vwmense ,  p.  639.  •»  &imnqne  S(oria  cf^le.  L.  XI X»  c«  4,  p.  692. 
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maines  à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  négociations 
ayee  les  seigneurs  italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de 
BaTière  reconduisirent  leurs  troupes  en  Allemagne  :  Conra- 
din,  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes  d'annes  environ,  se 
rendit  à  Pavie,  et  traversa  la  Lombardie  sans  éprouver  au- 
cune résistance. 

D'après  cette  marche,  Charles  pouvait  prévoir  que  Conra- 
din  entrerait  par  la  ligurie  en  Toscane,  comme  il  le  fit  en 
effet;  et  le  roi  français,  pour  lui  fermer  ce  passage,  s'était 
avancé  sur  les  confins  du  territoire  de  Lucques  et  de  Pise  : 
mais,  pendant  qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la 
Fouille  et  de  Rome  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher 
de  ses  états.  La  révolte  avait  édaté  dans  son  royaume  ;  Rome, 
gouvernée  par  un  sénateur  sw  parent,  mais  son  ennemi, 
avait  fût  alliance  avec  Cionradin;  enfin.  Clément  lY,  en  lui 
adressant  la  lettre  suivante,  lui  faisait  une  nécessité  de  re* 
venir  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un  roi,  tandis 
«  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume;  il  reste 
«  sans  chef,  déchiré  par  les  Sarrazins,  ou  par  des  chrétiens 
«  perfides;  épuisé  d'abord  par  les  brigandages  de  tes  mi- 
«  nistres,  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  ennemis;  ainsi  la 
*  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spo- 
«  liateurs  ne  lui  manqueront  point,  tandis  qu'il  manque  de 
«  défenseurs.  Si  tu  viens  à  le  perdre,  ne  crois  point  que  FÉ- 
«  gfise  renouvelle  ses  travaux  et  ses  dépenses  pour  te  le  faire 
«  acquérir  une  seconde  fois  ;  tu  pourras  alors  retourner  dans 
«  tes  comtés  héréditaires,  et,  content  du  vain  nom  de  roi,  y 
«  attendre  les  événements.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes 
«  vertus,  et  comptes-tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi 
«^  ce  que  tu  avais  à  faire;  ou  bien  te  fies-tu  à  cette  prudence 
«  que  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  l'inspiration  aux 
«  conseils  des  autres.  J'étais  déjà  résolu  à  ne  plus  t' écrire  sur 
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«  ei»  af fiures  ;  ce  sont  les  instanoes  de  notre  vénérable  frète 
«  Baoàl,  évêque  d'Albe,  qoi  nons  ont  déterminé  à  tfadres- 
<  fliNr  ces  detnieh  mots.  Yiterbe,  5  des  calendes  d* avril, 

L'effiroi  (jpie  ressentait  le  pontife,  et  qu'il  manifestait  par 
une  lettre  si  peu  mesurée,  était  causé  en  partie  par  les  prépa- 
ratifs de  guem  qtfe  le  sénateur  de  Borne  faisait  presque  sous 
siBs  yeux.  Ce  É^ënateur  était  un  prince  de  Gastille.  Âlfonse  X, 
InA  de  CastBIè;  le  ttiéttie  qui  avait  aspiré  à  porter  là  couronne 
impériale,  avait  deiit  frères,  Frédéric  et  Henri,  (^,  après 
«voir  pris  parti  contre  lui  avec  ses  sujets,  s'étaient  vus  forcés 
d'abandonner  l'Espagne,  et  de  chercher  un  refuge  chez  les 
Haures,  leurs  voisins  et  leurs  alliés.  Pendant  que  la  pénin- 
sule était  encore  partagée  entre  les  deux  peuples,  leurs  rela- 
tions étaient  intimes  et  journalières  :  un  Castillan  ne  croyait 
pmnt  avdo*  une  éducation  libérale  s'il  n'étudiait  aussi  l'arabe, 
et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble  espagnol 
que  la  France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au  service  du 
roi  de  Tunis,  et  y  passèrent  plusieurs  années^.  Pendant  leuir 
long  séjour  chez  les  Sarrazins,  on  les  accusait  d'avoir  adopté 
les  moeurs  et  la  religion  de  ce  peuple.  Cependant  Henri,  fati- 
gué de  son  ^dl  parmi  les  Husuimans,  avait  quitté  l'Afrique 
pour  l'Italie,  dans  le  ten^  où  la  conquête  du  royaume  dé 
Naples  par  (Siarles  d'Anjou  échauffait  les  espérances  de  tous 
les  ambitieux.  Le  père  de  Henri  était  frère  de  la  mère  de 
Charles  ;  le  prince  castillan  fit  valoii*  cette  parenté,  pour  ôb- 
iiîr  de  son  cousin  un  accueil  favorable  :  il  y  joignit  une 

,  ^,T.  II,  Bpiêt,  Clan.  IF,  460»  462.  tuxynald..  Ann.  $  81  P*  ^^9*  -*  *  Alfoiue  éd  CéBlilte 
avait  violé  les  privilèges  nationaux  ;  il  avait  altéré  les  monnaies ,  et  établi  de  nouveaux 
lâlpdti  MU  le  eonsentement  des  eortès.  Lefs  nobles  avaient  essayé  de  former  une  union , 
o^  coi^fédiération  »  pour  maintenir  leurs  droits ,  et  le  prince  Henri  s'était  mis  à  leur  Mte  t 
mais  ses  troupes  s'étant  débandées  A  Nébrissa ,  il  avait  été  obligé ,  en  1257,  de  s'enftiir 
A  talenM ,  d'od  il  avait  passé  à  Tunis.  Ce  furent  sans  doute  les  gentilshommes  qui 
avaient  firis  parti  avec  lui  qui  le  suivirent  d'abord  en  Afrique ,  puis  tn  ltali«^lf«ri0tui 
histoi^,  (jÉê  Uu  Uesp^Ju.  XIII,  C.  U.  —  A»p.  illwt,  T.  U,  p.  599. 
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Moanunaadation  plas  poisMuite  encore  ;  il  lui  prêta  soixante 
mille  doubles,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses  épargnes  chez 
les  Sarrazins.  Charles,  en  effet,  aceueiUit  Henri  eemme  on 
frère  ;  it  le  recommanda  fortement  au  pape ,  auifuel  il  de* 
manda*  même  d'investir  le  Castillan  du  royaume  de  Sardaigne, 
afin  é'em  dépouiller  les  Gibelins  de  Pise.  Mais  bientôl  Ghcrks 
se  montra  jaloux  des  progrès  que  Henri  faisait  sur  Vesprit  do 
peuple  de  Rome  et  à  la  eoup  dv  pape;  û  demanda  pour  M- 
BÊèmt  le  royaume  de  Sardaigne'  :  il  refusa  de  rendre  k  son 
oousm  l'argent  qu'il  avait  emprunté  de  kû ,  et  iir  exeita?  telle- 
mmit  sa  colère ,  que  Henri'  ftl  sermtnt  de  se  venger^  dttt-il 
hiieneoitterlavie^. 

Les  Romains  cependant,  animés  de  la  même  jalousie  eofttre 
la  noMesise,  que  ressentaient  à  cette  époque  toue  les  peuples 
iUdiens,  avaient  exclu  eet  ordre  privilégié  du  gcn^verneÉient 
de  leur  ville.  Ha  venaôeiA  de  nonmier  deux  citoyeiis  par 
chaque  quartier,  pour  en  eomposcar  leur  conseil  Mpttkàe;  et 
ceux-ci  déférèrent  le  ran^  de  sénateur  à  HeBor»  àé  Gastille, 
qu'ils  crurent  propre  à  déeorér,  par  sa  naissanee  royale ,  lielir 
nouveau  gouvernement.  Henri'  «vait  sous  ses  <lrdréB  environ* 
trois  cents  chevaliers  espagnols  ou  sarrazins,  qui  IfavaietA 
suivi  de  Tttnis;  il  trouva  Iwentèt  moyen  d'en  faire  velâr  d'au- 
tre» :  ea  même  ten^,  il  étendit  son  pouvoir  dabis  Rome,  par 
un  mâange de  fermeté  et  de  justice;  il  y  rétd)!!!  Vordre  e<  la 
sûreté;  mais  il  fit  arrêter  et  garder  comme  otifes  qneli(juies 
chefs  du  parti  des  nobles  et  des  GueHes,  deu  Orsinî,  wa>  Sa- 
velli,  unf  Stéfani  et  un  MallabraBca.  H  puMia  en' même  femps 
Talliance  qu'il  avait  contractée  avec  Cooradin  ;^  e(  itéêrtvit 
à  ôe  prince,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se  rendre  k  Somè^. 

Dans  le  même  temps,  Conrad'  Capécé,  aprèd  avolj^  poHé  i 
Piae  des  nouvelles  de  Gonradin«  et  dids  assdranoes  cVàn 


1  Giov>  ViUmt  L.  VU,  c  10,  p.  385.  ^ Safran  Malasvina  hUt.  Siatla,  h,  111,  c.  18, 
p<  838.  *  *  Sabtu  Makuptuot  U 111.  c,  M,  p.  9Hé 
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prompt  secours,  avait  fait  Toile  vers  Tunis  sur  une  galère 
pisane.  Il  y  aUait  chercher  Frédéric,  le  frère  de  Henri  de 
Gastille;  et  il  le  ramena  sur  les  côtes  de  Sicile,  avec  deux 
cents  cheYahers  espagnols,  deux  cents  allemands,  et  quatre 
cents  toscans,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Afrique  après  les  dé- 
faites de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étaient  impatients  de 
les  venger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe  à 
'  Sciatta,  en  Sicile,  étaient  chargées  de  selles  et  d'armes;  mais 
les  chevaliers  étaient  réduits  à  un  état  si  misârable,  qu'entre 
eux  tous  ils  n'avaient  que  vingt-deux  chevaux  ^ .  Cependant 
ils  répandirent  dans  l'ile  les  lettres  et  les  proclamations  de 
Gonradin ,  pour  rappeler  ses  sujets  à  la  fidélité  qu'ils  avaient 
jurée  à  sa  famille.  En  peu  de  temps,  la  vallée  de  Mazara, 
celle  de  Noto,  et  toute  la  Sicile,  à  la  réserve  de  Païenne, 
Messine  et  Syracuse,  arborèrent  les  étendards  de  la  maison  de 
Souabe  ;  le  vicaire  du  roi  Charles  fut  défait  par  Conrad  et 
Frédéric,  et  les  chevaux  enlevés  aux  Provençaux  servirent  à 
remonter  les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  en  Sicile,  ap- 
prit en  même  temps  qu'à  Lucéra ,  les  Sarrazins  avaient  pris  les 
armes  contre  lui;  que  la  ville  d'Arersa,  dans  la  Terre  de  La- 
bour, s'était  révoltée,[ainsi  que  plusieurs  des  villes  de  Calabre, 
et  toutes  les  Abruzzes,  à  la  réserve  d*  Aquila.  D'après  ces  nou- 
velles, il  partit  knmédiatement  pour  combattre  ses  ennemis 
avant  qu'ils  eussent  reçu  les  secours  de  Conradin  ;  et,  laissant 
huit  cents  chevaliers  français  ou  provençaux  en  Toscane,  sous 
les  ordres  de  Guillaume  deBelselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  PouiUe,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Lucéra. 

Gonradin  cependant  était  reparti  de  Pavie;  et  pour  fran- 
chir les  Alpes  liguriennes,  il  avait  divisé  son  armée  :  lui- 
mAme,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Gacréto,/ii  traversa 

>  Salm  Matatpina,  L.  IV,  c.  2,  p.  sst.  >  v^- 
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les  terres  de  ce  seigneur,  et  \mt  déboacher  à  Yaraggio,  près 
de  Sayone,  dans  la  rivière  de  Ponant.  G*  est  là  qoe  les  Pisans 
ayaient  enyoyé  dix  yaisseanx  pour  le  reoevoir,  et  le  conduire 
à  Pise,  où  il  arriya  an  mois  de  mai  ^  Sa  cayalerie,  d'autre 
part,  trayersa  les  montagnes  de  Pontrémoli,  et  yint  déboacher 
h  Sarzana,  où  elle  fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  républi- 
cains, à  l'arrlyée  du  dernier  prince  de  la  maison  de  Sonabe , 
s'empressèrent  de  lui  donner  des  témoignages  de  la  longue 
affection  qu'ils  ayaient  youée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente 
galères,  montées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils  les  en- 
yoyèrent  dans  les  mers  des  Deux-Siciles  :  là,  elles  attaquèrent 
Gaëte ,  elles  déyastèrent  les  enyioons  de  Molo,  et  elles  Uyrè- 
rent  enfin,  deyant  Messine,  un  combat  à  la  flotte  combinée 
proyençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou,  dans  lequel 
elles  prirent  yingtHBept  galères,  qu'dles  brûlèrent  à  la  yue 
dupcHTt  ^. 

Conradin,  après  ayoir  fait,  à  la  tète  des  Pisans,  une  incur- 
sion dans  le  territoire  de  Lucques  ',  se  rendit  à  Sienne ,  où  il 
fut  reçu  ayec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belselye,  maréchal  de  Charles ,  yoyant  que  son 
ennemi  s'ayançait  yers  Borne ,  youlut  s'en  rapprocher  aussi, 
n  se  mit  en  marche  de  Florence  pour  Arezzo;  mais  lorsqu'il 
fut  paryenu  au  Ponte-à-Yalle,  sur  l'Ârno,  il  tomba  dans  une 
embuscade  que  les  troupes  de  Conradin  lui  ayaient  dressée, 
sous  la  conduite  des  Uberti  de  Florence,  et  il  fut  fait  prison- 
nier, ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres  furent 
tués  ou  dispersés  ^. 

Conradin,  dans  sa  marche  an  trayers  de  l'Italie,  ayait  reçu 
trois  fois  l'ordre  du  pontife,  de  licencier  son^armée  :  il  deyait 

1  CaffM  Continmior.  Amu  Genmtu*  h,  VIU,  p.  54S.  —  Giov.  VUUmU  L.  Vil,  e.  23, 
p.  247.  ^  Miehaei  de  vieo  Breviartum  Piêonœ  historiœ,  p»  i97.-«'  Sabas  Malaspina, 
L.  IV,  c.  4,  p.  840.  —  >  Ptolomœi  AmuUes  Lucetues.  T.  U,  p.  12M.  —  ^  Giov,  Villani, 
L.  VU,  C  24,  p.  947.  —  Otronlca  Sanese  dndreoi  DeL  T.  XV,  p*  II.  -  kalauoia  êiorta 
diStena.  L.  U,P.  U,p.ltf. 
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Tenir  sans  «nûtes  aux  pieds  du  prince  des  apôtres,  recevoir  la 
sentence  qui  serait  portée  contre  loi;  et  s^il  ^j  refosait,  il 
était  menacé  d'être  exconimuDié  et  d^pooifié  dn  titre  de  roi 
de  Jémsalem,  le  seol  que  le  Saint-Stége  lui  eftt  permis  jus* 
qn'alors  dbériterdeses  ancêtres.  Ckmradin  n'avait  leati  aucun 
compte  de  ces  m^iaces;  et  démant  prononça  enfiff,  àYiterbe, 
le  j6ur  de  Pâques,  la  sentence  d'excoBimunicatiott  contre  lui 
et  tous  ses  partisans  ^ ,  le  déclarant  déchu  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, et  déliant  tous  ses  vassaux  de  leur  serniesûfl  de  fidé- 
lité. Gonradin  ne  répondit  à  xsette  dernière  iMÛIey  qu'en 
ifiarchant  vers  Borne,  à  la  tête  dé  son  armée.  Goiimié  il  pas- 
sait devant  Yiterbe  où  résHlait  k  pontife,  et di  il  avait  eu 
soin  de  se  fortifia  par  une  nombreuse  gari&sottv  Gotiif adin  fit 
déployer  son  aormée  devant  leil  murs  de  la;  tiUe ,  pour  inti- 
mider la  cour  dti  pape  par  cette  pompe.  Les  CûfrcKftaux  et  les 
prêtres  effrayés  accoururent  en  effet  auprès  de  Clémeôt  lY, 
qui  dans  ce  moment  était  en  {irières.  «  Ke  craiigtiex  {i^int,  leur 
«  dit-il,  car  touâ  ses  efforts  doivent  se  Asaiper  en  fœsiée.  » 
Abrs  il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où  il  vit  Coûradiû  et  Fré- 
déric â'Autriche,r  qui  faisaient  défiler  éa  parade  lèBÉs  che- 
valiers, ft  Ce  sont  des  victimes,  cht^il  4  ses  cariiKùatix ,  qui  se 
«  laissent  conduire  au  sm^rifloe  ^.  » 

Cependant,  Coiiraffifei  fat  acciieillt  è  Borne  par  te  iéiiatetir 
Henri  de  GastiMe,  avec  toute  k  iiottfpe  qu'on  méi%  coutume 
de  Tésenex  aux  émirent».  Ce  sënatettr  avait  râfissëmblé  pour 
lui  hidt  cents  chevaun  espagnols  :  un  grand  nombre  de  gen- 
darmes allemands  et  de  seigneurs  gibelins,  qui  âtàièiit  servi 
sons  Frédéric  et  Mâàfredt,  s'éte&ent  aUi^i  réunâs  potir  l'at- 
tèivGteè^;  et  Goufuâ^,  après  s'4tre  aUrèlé  qilâqttes  jours  à 


^  }  Voyjpz  la  l^ullfi  di^papOp  %  4-47,  p.  iS9i  161,  Annal  ecclef*  fim/nafdp  —  '  Ptohmœi 

p.  161. 
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Borne,  pour  laisser  reposer  soa  armée  et  s'approprier  les  tré- 
sors du  clergé  cachés  dans  les  églises ,  en  repartit  le  18  août, 
à  la  tête  de  cinq  iniUe  gendarmes,  pour  s'avancer  vers  le 
royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Gampabie  et  de 
Géparéno,  était  bien  fortifiée,  et  garnie  de  troupes  ;  Conradin 
résolut  donc  de  pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Ti- 
toli,  il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans  la  plaine 
de  Saint-Yalentin  ou  Tagliacozzo  *  •  Charles ,  instruit  de  la 
route  qu'il  tenait ,  leva  le  si^  de  Lucéra;  et,  s' avançant  à 
grandes  journées,  il  passa  la  vUie  d' Aquila,  et  vint  rentontrer 
son  rival  dans  la  même  plaine  de  Tagliacozzo.  Charles  n'avait 
pas  plus  de  trois  mille  chevaliers  pour  opposer  aux  d&q 
mille,  que  conduisait  Conradin  ;  mais  un  vieux  baron  français, 
Alard  de  Saint-Yalery,  qui  revenait  de  la  Terre-Sainte,  lui 
suggéra  uù  stratagème  périlleux,  et  péut>-ètre  fcniel,  qui  oom- 
pensa  rinfériorité  du  nombre. 

D'après  le  eonsâl  du  sire  de  SaintrYalery^  Charles  fit  trois 
corps  de  son  armée  :  le  premier  fut  composé  de  Proveiiçaux, 
Toscans,  Lombards  et  Gampanièns;  il  Idi  dondà  pour  capi* 
taine  Henri  de  Cosence,  qui  ressemldait  à  Charles,  et  qu'il  fit 
revêtir  d'habits  et  d'ornements  royauï.  U  forma  un  seooiid 
corps  de  Français,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Grari;  et  il  en* 
voya  ces  deux  bataillons,  comme  s'ils  forniaient  seuls  toute 
l'armée,  fortifier  le  pont,  et  défendre  la  petite  rivière  qui  tra- 
verse la  plaine  de  Tagliacoaso.  Le  roi  cependant,  avec  Alard 
de  Saint  *Yalery,  Guillaume  de  YiUehai*doiiij[i,  prince  de 
Morée,  et  hiét  cents  chevaliers,  la  fleur  éd  Imite  Farinée 

^  Mattéo  Spi&eQi  ai  Oiovtamb,  1»  pin  tÈàSigà  hiitkiMr  qtié  tloia  ^i^  «il  hm^ 
italienne,  a  conduit  son  journal  jusqu'à  la  Teille  et  cetle  ^taille,  où  U  est  pro^le  qif  i| 
fat  tué.  Ce  journal  est  écrit  en  langue  apulienne,  qui  eist  assez  différente  de  la  toscane 
fS9^  qne  Miuatori  ait  luge  néceaiaifft  de  Pimprimer  «teo  une  trtduotion  Mine  en  f6- 
gard^on  t  reconnaît  cependant  le  dialecte  qu'on  parloencore^  ai^0ttr4'^4,Niipleft. 

f*  vu,  jtti'f  iXfl/* 


460  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEinSTES 

guelfe ,  se  cacha  dans  un  petit  yaUon,  pour  ne  paraître  qu'à 
la  fin  du  combat. 

Conradin,  après  avoir  reconnu  les  deijx  corps  qu*il  suppo- 
sait former  toute  l'armée  guelfe,  divisa  la  sienne  en  trois 
corps,  selon  les  nations  qu'il  conduisait.  Avec  le  duc  d'Au- 
triche, il  prit  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Itahens  au  comte  Galvano  Lancia ,  et  celui  des  Es- 
pagnols à  Henri  de  Gastille.  A  la  tête  de  ses  braves  soldats,  il 
passa  hardiment  le  fleuve  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  déroute,  et 
celui  des  Français  ne  résista  pas  beaucoup  plus.  Les  Gibelins 
étaient  tellement  supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de 
Charles  parut  bientôt  ou  détruite,  ou  mise  en  fuite.  Ghailes, 
qui,  d'une  colline,  voyait  le  massacre  de  ses  gens,  s'aban- 
donnait au  désespoir,  et  voulait  à  toute  force  voler  à  leur 
secours;  mais  le  sire  de  Saint-Yalery,  qui,  d'après  sa  con- 
naissance des  Allemands,  avait  calculé  les  effets  de  leur  vic- 
toire, ne  lui  permit  point  encore  de  Mre  un  mouv€»nent. 
Les  Allemands,  en  effet,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille 
le  corps  de  Henri  de  Gosenoe,  percé  de  coups,  le  prirent,  d'a- 
près ses  ornements  royaux,  pour  Charles  lui-même  :  la  vic- 
toire leur  parut  complète  ;  et ,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
ils  se  répandirent  dans  la  campagne  pour  piUer. 

Lorsqu'Alard  de  Saint-Yalery  vit  que  les  troupes  de  Con- 
radin  avaient  complètement  rompu  leur  ordre  de  bataille,  et 
qu'entraînées  à  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  avisées 
en  petits  pelotons,  hors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de 
ses  gendarmes,  il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  «  Fais 
«  à  présent  sonner  la  charge,  car  lé  moment  en  est  venu.  » 
En  effet,  ces  huit  cents  hommes  d'éUte  et  de  troupes  fraî- 
ches, donnant  au  travers  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
mais  accablée  de  fatigue,  et  tellement  dispersée,  que  nulle 
part  on  ne  trouvait  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts  à 
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faire  rësistanee,  en  firent  nn  massacre  effroyable.  Charles 
était  si  pen  attendu,  qne,  qaand  sa  tronpe  était  entrée  au  ga- 
lop sur  le  champ  de  bataille,  ceux  qui  1*  occupaient  n'avaient 
pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs  qui  revenait  de  la 
poursuite  des  fuyards ,  et  ils  ne  s'étaient  point  mis  en  défense 
poijir  les  attendre.  Les  Français,  voyant  l'enseigne  de  leur  roi 
relevée,  accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de 
Charles  se  grossissait,  tandis  que  ceUe  de  Conradin  dimi- 
nuait *.  Les  barons  qui  entouraient  celui-ci,  voyant  que  la 
bataille  ne  pouvait  plus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  se 
réserver,  ainsi  que  ses  soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Con- 
radin, le  duc  d'Autriche;  le  comte  Galvano  Landà,  le  comte 
Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  et  Galvano  de  Donoratico 
de  Pise,  s'enfuirent  ensemble;  et  Alard  de  Saint-Yalery  re- 
tint à  grand' peine  les  Français  qui  voulaient  les  poursuivre; 
car  si  eux,  de  leur  côté,  avaient  rompu  leur  ordonnance,  ils 
auraient  pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  Gastille,  qui 
rentra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  ses  Espagnols.  Cependant 
ceux-ci  furent  également  dispersés;  et  Charles  resta  jusqu'à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son 
armée,  qui  était  dispersée  plutôt  que  vaincue  :  mais  le  pays, 
qui,  à  son  arrivée,  paraissait  lui  être  favorable,  se  dé- 
clarait contre  lui  à  mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite 


i  Ciw,  TiUani,  L.  XII,  e.  37,  p.  250  etseq.  »  hicofàano  MaUupina^  c.  192,  p.  lois. 
— > Sabas  MaUupina  hisu  ^cula.  L.  IV,  c.  9  et  lO,  p.  84S.  —Lettre  de  Charles  au  pape 
dément  IV,  du  jour  de  la  bataille,  haynald,  32,  33,  p.  164.  —  Rieobaldas  Ferrariensis 
hiiU  Imper,  T.  IX,  p.  lao.  •«-  Chronicon  Frai.  Francisd  PipM.  L.  UI,  c.  7,  T.  IX, 
p.  682.  —  GuiOaume  de  Nangia,  Gesta  SancU  iMdovid;  apud  Duchesne,  Historiœ  Fran- 
eorum  Scrtpt,  T.  V,  p.  378-382.  —  La  bataille  fut  liyrée  la  Teille  de  la  Saiat-Bartbéleikii,, 
23  août  1268. 
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Henri  de  Castille  fat  arrêté  et  livré  à  Charles,  par  Tabbë  du 
Mont-Gassin,  auquel  il  avait  demandé  Thospitalité.  Gonradin, 
parvenu  avec  ses  amis  à  la  tour  d'Astura,  sur  le  rivage  de  la 
mer,  à  quarante-cinq  milles  du  champ  de  bataille,  se  fit 
donner  une  '  barque  pour  passer  en  Sicile  :  mais  Jean  Fran- 
gipani,  seigneur  d'Àstura,  le  suivit  dans  une  autre  barque^  le 
fit  prisonnier ,  et  le  ramena  dans  son  château.  Frangipani 
hésitait  cependant  s'il  ne  remettrait  point  ses  prisonniers  en 
liberté  pour  de  T  argent,  lorsqu'il  fut  assiégé,  à  son  tour,  par 
Famiral  de  Charles,  et  forcé  de  les  livr^  entre  ses  mains.  D 
reçut  du  roi  français  un  fief,  près  de  Bénévent,  en  récompense 
de  sa  lâcheté. 

La  défaite  de  Gonradin  ne  devait  mettre  un  terme  ni  à  ses 
malheurs,  ni  aux  vengeances  du  roi.  L* amour  du  peuple  pour 
l'héritier  légitime  du  trône  avait  éclaté  d'une  manière  ef- 
frayante :  il  pouvait  causer  de  nouvelles  révolutions,  si 
Gonradin  demeurait  en  vie  ;  et  Charles,  couvrant  sa  défiance 
et  sa  cruauté  des  formes  de  la  justice,  résolut  de  faire  périr 
sur  l'échafaud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe, 
l'unique  espérance  de  son  parti.  H  convoqua  donc,  à  Naples, 
deux  syndics  ou  députés  de  chacune  des  villes  de  la  Terre  dé 
Labour  et  de  la  principauté  *  ;  c'étaient  les  deux  provinces 
de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  forma  de  cette  as* 
semblée  de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  Gonradin  et  tous  ses  associés. 
Mais  avec  quelque  partialité  que  ce  tribunal  eût  été  composé, 
quelle  que  fût  encore  la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  le 
caractère  du  tyran,  la  grande  majorité  des  juges  se  refusait 
à  se  souiller  d'un  crime  se^iblable. 

Tandis  que  Charles  descendait  lâcheniexit  aux  fondions 

Sabas  Malaspina  hisU  Sleula.  L.  IV,  c  16,  p,  851. 
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faecQftihpr;  qa'il  reprochait  à  son  lÎTal  de  s'être  réTolté 
contre  lui,  souTerain  légitime;  d* avoir  méprisé  les  excom* 
monications  de  T Église;  d'avoir  fait  alliance  avec  les  Sar- 
razins,  et  d'avoir  pillé  les  monastères,  Gnido  de  Sncaria,  jn-* 
rîscQîDsalte  fameux,  qui  était  l'un  des  juges,  prit  la  parole 
pour  défendre  l'accusé.  II  montra  que  €onradin  était  sous 
la  sauvegarde  que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  prison- 
niers; que  son  droit  au  trône  quMl  venait  reconquérir, 
était  an  moins  assez  plausible  pour  qu'il  pût,  sans  crime,  le 
faiie  valoir  ;  que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient  pas 
plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges  semUables  que  l'on 
avait  vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'a- 
vaient été  attribués  à  son  chef;  qu'enfin  l'âge  de  Gonradin 
serait  un  motif  de  grâce,  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assuraient 
pas  la  protection  de  la  justice.  Un  seul  jugé.  Provençal  et  sujet 
de  Charles,  dont  les  historiens  n'ont  pas  voulu  conserver  le 
nom,  osa  voter  pour  la  mort  :  d'autres  se  renfermèrent  dans 
un  timide  et  coupable  silence;  et  Charles,  sur  l'autorité  de  ce 
seul  juge,  fit  prononcer,  par  Robert  de  Bari,  protonotaire  du 
royaume,  ia  sentence  de  mort  contre  Conradin  et  tous  ses 
compagnons  * .  Cette  sentence  fut  communiquée  à  Conradin, 
comme  il  jouait  aux  échecs  :  on  lui  laissa  peu  de  temps  pour 
se  préparer  à  son  exécution;  et,  le  26  d'octobre,  il  fut  con- 
duit, avec  tous  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Naples,  le 
long  du  rivage  de  la  mer  :  Charles  était  présent,  avec  toute 

^  Plosieara  écrivains  accusent  le  pape  Clément  IV  d'ayoir  conseillé  â  Charles  de  faire 
mourir  Conradin.  tes  uns  assurent  que ,  lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce  qa'A  avait  â 
faire ,  Clément  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  ne  convient  pas  à  un  pape  de  conseiller  la 
mort  de  personne.  *>  D'autres  prétendent  qu'il  répondit  :  Vila  Corradini  mors  CaroU , 
mors  Corradini  vila  CaroU.  Voyez  Giannone ,  L.  XIX,  c.  4,  p.  702,  et  les  auteurs  qu'il 
cite  à  l'appui  de  cette  accusation.  Mais  parmi  eux  il  range  bien  à  tort  Giovanni  Villani , 
qui  dit  précisément  le  contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  vraisemblable  :  Clément 
aurait  pu  être  cruel  par  fanatisme,  non  par  politique;  et  encore  la  politique  d'un  pape 
ne  pouvait  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles , 
dans  laquelle  il  l'invite  à  traiter  ses  sujets  avec  doucenr  ;  et  pliuieun  écrivains  aMurei^t 
qu'il  loi  reprocha  amèrement  la  mort  du  jeune  prince. 
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8a  ooar,  et  une  foule  immense  entourait  le  m  vainqueur  et  le 
roi  condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avait  voté  la  mort  de  Conradin,  lut  la 
sentence  portée  contre  lui,  comme  tridtre  à  la  couronne  et 
eimemi  de  F  Église,  n  achevait  à  peine  et  prononçait  là  peiue 
de  mort,  lorsque  Bobert  de  Flandre,  le  propre  gendre  de 
Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique,  et,  le  frappant  au 
milieu  de  la  poitrine,  de  F  estoc  qu'il  tenait  à  la  main,  s'écria  : 
«  Il  ne  t'appartient  pas,  misérable,  de  condamner  à  mort  si 
«  noble  et  si  gentil  seigneur.  »  Le  juge  tomba  mort  en  pré- 
sence du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa  créature. 

Cependant  Gonradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  : 
il  détacha  lui*méme  son  manteau;  et,  s'étant  mis  à  genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s* écriant  :  «  O  ma  mère!  quelle 
«  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter 
«  de  moi  !  »  Puis  il  tourna  les  yeux  sur  la  foule  qui  l'entou* 
rait  :  il  vit  les  larmes,  il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple; 
joloTSj  détachant  son  gant,  il  jeta  au  milieu  de  ses  sujets  ce  gage 
d'un  combat  de  vengeance ,  et  tendit  sa  tète  au  bourreau  * . 

Après  lui,  surle  mêmeéchafaud,  Charles  fit  trancher  la  tète 
an  duc  d'Autriche,  aux  comtes  Gualférano  et  Bartolomméo 
Lancia,  et  aux  comtes  Gérard  et  Gavano  Donoralico  de  Pise. 
Par  un  raffinement  de  cruauté ,  Charles  voulut  que  le  pre- 
mier, fils  du  second,  précédât  son  père,  et  mourût  entre  ses 
bras.  Les  cadavres,  d'après  ses  ordres,  furent  exclus  de  la 
terre  consacrée  des  cimetières,  et  inhumés  sans  pompe  sur  le 


1  Le  réeit  de  cette  mort  est  sortoot  tiré  de  Rieobaldiu  Ferrarieniii ,  qui  en  raiiporte 
toutes  les  circonstanees  d'après  un  des  juges  de  Gonradin,  ami  et  compagnon  de  Guido 
de  Sucaria.  Ricob,  Ferr,  hUU  Imp,  T.  IX,  p.  137.  Mais  j'ai  profité  aussi  de  Sabas  Mor 
laspina,  L.  IV,  c.  16,  p.  S51.  »  Aicordono  Malaspinaj  c.  193,  p.  ioi4.  —  Giot;.  ViUanL 
L.  VII,  c.  39,  p.  353.—  Ff«  Fronc,  Pipimts,  L.  lU,  c.  9,  T.  IX ,  p.  685.  —  Barth.  de 
Néocastro.  BisL  Sicula^c,  9  et  10,  selon  son  usage,  cache  la  yérité  sons  ses  déclama- 
tions ampoulées.  Guillaume  de  Nangis ,  Thistorien  français  de  saint  Louis  ,  est  le  seu 
qui  ne  donne  pas  une  larme  â  la  condamnation  de  Cooradin  ;  il  la  blâme  seulement 
«omme  impolitique,  mst.  Francor,  Scriptor*  T.  V,  p,  383,  383. 
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rivage  de  la  mer.  Charles  II,  cependant,  fit  dans  la  suite  bâtir 
sur  le  même  lieu  une  église  de  carmélites,  comme  pour  apaiser 
ces  ombres  irritées. 

Henri  de  Gastille,  le  sénateur  de  Rome,  fut  épargné,  soit 
comme  cousin  du  roi,  soit  en  considération  des  instances  de 
rabbé  dn  Mont-Gassin,  quiTavait  livré.  Mais  des  flots  de 
sang  devaient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile ,  décou* 
rages  par  la  défaite  de  Gonradin,  furent  vaincus,  et  tombèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des  Français. 
Tous  ces  barons  fidèles  furent  mis  à  mort.  Ge  fut  le  sort  des 
frères  Marin  et  Jacques  Gapécé,  et  de  Conrad  d*Antioche, 
fils  de  Frédéric  d'Antioche,  bâtard  de  Frédéric  IL  Celui-ci 
eut  les  yeux  arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  ^  Â  la  réserve  du 
malheureux  Henzius,  qui  était  encore  dans  les  prisons  de  Bo- 
logne, et  qui  7  mourut  quatre  ans  après,  c'était  le  dernier  des 
descendants  illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  connue  Gon- 
radin était  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  droit  à  la  succes- 
sion. Vingt-quatre  barons  de  Galabre  furent  saisis  dans  le 
château  de  Gallipoli  ;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  ^. 
Ces  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  les  juges  d'un 
rang  inférieur,  qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient 
traiter  les  grands.  Plusieurs  accusés  étaient  envoyés  au  sup- 
plice, plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens, 
sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus  avant  de  prononcer 
contre  eux  une  sentence.  À  Bome,  le  roi  fit  couper  les  jambes 
à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui;  et,  craignant  ensuite 
que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui  suscitât  de  nouveaux  en- 
nemis, il  les  fit  enfermer  dans  une  maison  de  bois,  â  laquelle 
il  fit  mettre  le  feu  '.  Le  sanguinaire jGuUlaume ,  dit  l'Éten- 
dard, avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer  ou  y  punir 
la  rébellion.  Il  vint  assiéger  la  ville  d' Augusta,  entre  Gatane 

A  BarthoL  (U  iteocastro  hittor.  Sieuia,  e.  ii,  p.  102S.  T*  XUI.  —  *  Sàbas  Malatpinal 

L.  IV,  C  17,  p.  853.  —  >  Ibid,  U  IV,  C.  13,  p.  849. 
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et  Syracuse.  Cette  gTilIe  était  défendue  par  mille  de  ses  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes ,  et  par  deux  cents  gen- 
darmes toscans,  de  ceux  que  les  Gapécé  avaient  conduits  en 
Sicile  :  sa  situation  était  assez  forte  pour  pouvoir  lasser  peut- 
être  la  patience  des  assiégeants;  mais  sti  traîtres  livrèrent  la 
ville  aux  français,  en  leur  ouvrant  une  porte  secrète.  ]Les  ha- 
bitants d*Âugusta,  surpris  et  massacrés  dans  leurs  rues,  ne 
purent  pas  faire  de  résistance.  Lorsque  tout  combat  eut  cessé, 
(juillaume  plaça  des  bourreaux  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et 
faisant  conduire  devant  eux,  l'un  après  T autre,  tous  les  mal- 
heureux que  Ton  découvrait  dans  les  souterrains  de  leurs 
maisons,  il  leur  lit  trancher  à  tous  la  tète,  et  fit  jeter  leurs  ca- 
davres dans  les  flots  * .  Pas  ua  habitant  d' Augusta  n'échappa  : 
des  fuyards  qui  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre  dans  une 
barque ,  furent  engloutis  par  les  eaux  ;  et  les  six  traîtres  qui 
avaient  livré  leurs  concitoyens,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux,  partagèrent  là  calamité  qu'ils  avaient  attirée 
sur  leur  patrie.  Conrad  Capécé  fut  livré  à  Guillaume  par  les 
habitant»  de  Gonturbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux,  tucéra  fut  prise  par  Charles  lui-même,  lorsque  la 
famine  eut  réduit  les  Sarrazins  qui  la  déf endsdent  à  un  nombre 
infiniment  petit  ^  ;  et  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  des 
Deux-Siciles,  rentrèrent  sous  le  pouvoir  des  Français. 

Le  gant  que  Conradin  avait  jeté  au  milieu  de  la  ifoùle  fut, 
à  ce  qu'on  assure,  relevé  par  Henri  Dapiféro,  et  porté  à 
D.  Pierre  d'Aragon,  mari  de  Constance,  fille  de  Itanfred, 
comme  au  seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe.  Peut- 
être  Conradin  voulait-il  en  effet,  comme  l'ont  prétendu  les 
rois  autrichiens  et  aragonais  ',  transférer  de  cette  manière,  à 
leur  &mille ,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer  ainsi  leur 


*  1  Sabas  Malaspina,  L.  IV,  c.  18,  p.  854.  —  *  Ibid,  L.  IV,  c.  18  e(  20,  —  ^  GUmnûnc 
MriadviUt  L.  XIX,  c.  4,  p.  705,  et  les  atttean  qu'il  cite. 
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tkre  hânéditaiie  :  mais  il  semble  plus  probable  eneore  (pie 
Conradin  jetait  à  ses  sajets  eux-mêmes  le  gage  de  la  yen- 
geance;  qa*il  les  avertissait  ainsi  que  c'était  à  eux  à  secouer 
un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de  leurs  rois ,  du  sang 
de  leurs  amis  et  de  leurs  concitojiens,  qu'on  versait  sur  leurs 
têtes.  Ce  gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la  nation 
elle-même  :  et  les  vêpres  siciliennes  furent  la  lente  mais  ter- 
rible punition  du  supplice  de  Conradin,  du  massacre  d'Au- 
gQsta,  du  sang  dont  les  EraÀçais  inondèrent  les  Deux-Siciles. 
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CHAPITRE  XII. 


Ambition  démesurée  de  Charles  d'Anjou.  —  Il  excite  la  discorde  entre 
les  républiques  italiennes  pour  les  asservir.  —  Ses  projets  arrêtés  par 
les  vêpres  siciliennes.  « 


1968-1S8S. 

Charles  était  enfin  parvenu  à  ce  degré  de  puissance  qu'il 
avait  ambitionné  si  longtemps  ;  les  deux  royaumes  de  Sicile 
lui  étaient  soumis  ;  l'héritier  de  ces  tr6nes  ayait  été  sacrifié 
à  sa  politique  ;  la  famille  de  Souabe  tout  entière  avait  péri  : 
il  n'en  restait  plus  pour  rejeton  unique  qu'une  femme,  mariée 
à  l'extrémité  de  l'Europe,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; une  fenmie  qui  tirait  tous  ses  droits  d'un  bâtard,  et 
qui  n'avait  à  la  succession  qu'un  titre  à  peine  supérieur  à 
celui  du  conquérant.  Charles  n'était  pas  seulement  roi  des 
Deux-Siciles ,  il  était  le  favori  des  papes ,  qui  voyaient  en  lui 
leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme  fiOLs  chéri  du  Saint- 
Siège  ,  il  exerçait  sur  les  états  de  l'Église  une  puissance 
qu'aucun  souverain  séculier  n'y  avait,  depuis  longtemps, 
pu  acquérir.  Qânent  lY  mourut  un  mois  après  le  supplice 
de  Conradin  *  ;  et  comme,  pendant  trente-trois  mois,  les  car- 
dinaux ne  purent  s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur, 

t  Oémeiit  IV  mouml  le  39  novembre  »  et  Conradin  fut  esêealA  le  89  octobre. 
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le  pouvoir  de  Charles  sur  les  états  de  TÉglise  s'accmt  encore 
dorant  cet  interrègne.  La  Toscane  lui  avait  été  soumise  par 
Clément ,  qoi  lui  avait  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial  dans 
cette  province;  les  Guelfes  de  Lombardie  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  ;  plusieurs  villes  de  Piémont  l'avaient 
choisi  pour  être  leur  seigneur  perpétuel,  et  le  roi  des  Deux- 
IKciles  était,^  en  même  temps,  l'arbitre  du  reste  de  Fltalie. 

Béatrix,  femme  de  Charles,  qui,  pour  satisfaire  son  orgueil, 
l'avait  engagé  dans  ces  hautes  entreprises ,  ne  put  point  re- 
cueillir les  fruits  de  ces  victoires  qu'elle  avait  si  ardemment 
désirées.  Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  et 
fut  bientôt  remplacée  par  Marguerite  de  Bourgogne,  que 
Charles  épousa  en  secondes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  son 
pouvoir;  mais  il  n'en  jouit  pas  non  plus.  Le  royaume  de 
l^cUe  ne  lui  paraissait  plus  être  une  conquête  digne  de  le 
satisfaire  ;  il  ne  le  regardait  déjà  que  comme  un  moyen  pour 
parvenir  à  un  but  plus  élevé.  Au  lieu  de  se  contenter  d'avoir 
sur  l'Italie  entière  une  haute  influence,  il  voulut  l'asservir 
et  s'en  former  un  seul  royaume;  il  ne  voyait  même  plus ,  dans 
ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès  qu'il  pourrait  y  trouver 
pour  conquérir  l'empire  d'Orient  qu'il  convoitait  aussi  :  il  éten- 
dit ses  intrigues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ; 
il  se  fraya,  par  la  tromperie,  un  chemin  qu'il  élai^;issait  par 
la  cruauté  :  il  coûta  aux  peuples  qu'il  voulait  gouverner  des 
trésors  et  des  flots  de  sang;  mais  au  lieu  de  les  asservir,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  les  provoquer,  et 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  ven- 
geance des  of^nrimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agrandissement  de  la 
maison  d'Anjou,  il  tant  compter  la  chute  du  marquis  Pélavi- 
duo  et  de  Bboso  dé  _Doarâ ,  principaux  chefs  du  parti  gibelin 
en  Lombardie.  Tous  deux  avaient  été  élèves  de  Frédéric  II, 
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et  compagnons  d* armes  du  féroce  Eccélino,  qu'ils  avaient 
ensuite  contribué  à  renverser,  Lorsque  ses  crimes  avaient 
rendu  impossible  toute  association  avec  lui.  Uberto  Pélavicino 
était  vn  grand;  capitaine  ;  des  premiers  il  avait  su  se  former 
un  corpi?  brillanli  et  nombreux  de  cavalerie ,  qui  dépendait 
uniquement  de  Ii|i  j  il  stvait  réuni  sous  sa  domination  uu  g^and 
nombre  d^  villes,  qui,  en  le  nommant  leur  général,  avaient, 
presque  sans  le  savoir,  fait  de  lui  leur  maître  * .  L'ambition  de 
Pélavicino  était  moins  avide  et  moins  féroce  que  celle  4'Ec- 
célino;  il  n'avait  pas  affermi  son  pouvoir  par  de9  crimea; 
il  ne  Tavait  pa3  rendu  complet,  et  il  s'en  vit  dépouiller  pat 
l'inconstance  des  peuples,  sans  être  en  état,  comme  l'avs^t  été 
Eccéliho ,  de  défendre,  par  une  longue  guerre ,  les  ^tats  ^u'il, 
s'était  formés; 

Presque  toutes  les  viUes  qui  avaient  dépendu  de  lui  s'é- 
taient déjà  révoltées  lorsque  Conradin  traversa  la  lombardie; 
il  lui  restait  encore  de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés; 
celui  de  San-Donnino,  entre  Parme  et  Plaisance,  était  sa  r&i- 
dence  là  plus  habituelle.  Il  fut  assiégé  par  les  Parmesaiis  à  la 
fin  de  Tannée  1268;  et  s' étant  rendu  à  eux,  il  fut  rasé,  et  ses 
habitants  répartis  dans  les  Wurgades  voisines.  1269,  —  Le 
niarquis  Uberto,  qui  s^était  retiré  dans  un  autre  château,  jr 
mourut  l'année  suivante,  tandis  que  les  Guelfes  ses  ennemia, 
eii  entreprenaient  le  siège  ^.  Spn.fils  Manfred  a  coutinué  la 
noble  famille  des  Pélavicino ,  qui ,  avec  une  légère  ^Itérc^tipn 
de  nom,  s'appelle  aujowd'hui  Palavidno  :  mais  quoiqu'elle 
spit  restée,  jusqutà  nos  jours,  feudataire  immédis^te  ^§  V^ror 

A  Dans  Hn  m^ine  têtapê,  le  marquis  srrait  été  seigneur  de  Crémone,  Mitau,  Brescla, 
Plaisance,  Tortone  et  Alexandrie.  Comme  chef  de  parti,  il  avail  une  «vtorité  pt»qm 
au8|i  illimitée  à  Pavie,  Parme,  Reggio  et  Modènc(.  Enfin,  comme  seigoefir  de  B|i)an, 
leé  fiUoa  de  Lodi,  Oomoet  Norare^dépendaient  aussi  de  lui.  H  perdit  la  sottrei'^oelé  de 
toii|«B  dea  Tille»  trois  ans  avant  sa  mort,  sans.presqqet  ayoHr  PU  livrer  df  .çot^bHteiMMB 
la  défendre.  Chronicon  Placentimm,  T.  XVi,  p.  476.  —  *  Chron,  Placentinunu 
T.  XVF,  p.  4T«.  -t  Cfm}nicon  Parmente.  T.  tt,  p.  784.  —  Campi  Qr^mona  fedele, 
L.UI,PjT». 
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pire,  die  n'est  jamaiâ  remontée  à  ce  degrë  de  pniâsance  au- 
quel le  marquis  Uberto  Tavait  élevée. 

Buoso  de  Doara,  longtemps  le  collègue  de  Péla\icino,  fut 
peut-être ,  en  se  brouillant  avec  lui,  cause  de  la  ruine  de  tous 
les  dm%.  y  car  à  peine  étaient-ils  assez  forts ,  en  restaAt  unis , 
pour  résister  à  leurs  ennemis.  Il  fut  exilé  de  Crémone  avec 
tout  son  parti  ;  et  il  mourut  dans  la  misère ,  après  avoir  com- 
promis sa  puissance  par  une  avarice  insensée  * . 

Les  villes  de  Lombardie ,  presque  toutes  réunies  au  parti 
guelfe,  semblaient  donc,  parla  chute  de  leurs  anciens  maîtres, 
venaltre  à  Tespérance  de  la  liberté  ;  mais  elles  avaient  perdu, 
dans  les  révolutions  précédantes,  cette  haine  de  la  tyrannie^ 
cette  haine  du  pouvoir  arbitraire ,  qui  fait  la  sauvegarde  des 
républiques.  La  passion  dominante  de  chaque  ville ,  c'était  le 
triomphe  d'un  parti ,  non  rétablissement  d*un  gpiiv^rnement 
eonvenable;  et  les  moyens  qu'on  prenait  pour  atteindre  ce 
but  étaient  toujours  de  nature  à  détruire  toute  liberté.  On  ne 
peut  guère  espâror  qu'une  république  soit  exempte  de  fac- 
tkim;  mais  du  moins  faut-il  désirer  que  ses  factions  naissent 
de  son  sein,  et  que  ses  citoyens  n  aient  point  adopté  des  causes 
étrang^*es.  Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but 
qu'elle  se  propose  avec  l'espoir  d'qn  meilleur  gouvernement. 
Si  les  uns  s'efforcent  de  faire  triompher  les  nobles  ,  c'est 
qu'ils  se  figurent  devoir  trouver  dans  l'aristocratie  plas  de 
force,  de  dignité,  de  prudence  et  de  ealm^;  s)  d!  autres  exal- 
tent le  pouvoir  du  peuple,  c'est  qu'ils  attendent  de  la  démo- 
cratie plus  de  liberté,  d'indépendance  et  d'énergie'  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  dioisiront  sciemment,  pour  réussir,  des  moy^ 
qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  tendent  :  ce  but  est  toujours 
une  sauvegarde  pour  l'état  lui-même.  Mais  quand  les  citoyens 
sont  entrés  avec  la  même  chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que 

1  Chron,  Fratris  Francisei  Pipini,  t,  Ill,:e.  45,  T.  IX,  p.  709. 
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leur  patrie,  dans  un  parti  dont  le  but  est  hors  de  cette  patrie, 
dont  le  but  est  considéré  comme  d'un  intérêt  supérieur  à 
r intérêt  national ,  il  n'est  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient 
prêts  à  faire  pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion, 
dans  celles  de  l'Empire  et  de  l'Église ,  asservir  sa  propre  dté, 
lui  donner  un  gouvernement  violent,  mais  énergique  ,  ce 
n'est  point  détruire  l'objet  même  qu'on  avait  en  vue  ;  c'est,  au 
contraire,  souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs  pour  l'ob- 
tenir. Les  factions  furent  portées  à  un  égal  degré  de  violence  en 
Toscane  et  en  Lombardie  :  mais  dans  le  premier  pays,  c'é- 
taient celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  ;  aussi  la 
liberté  fut-elle  maintenue  ;  dans  le  second ,  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ,  et  le  gouvernement  républicain  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  atten- 
dait ses  succès ,  fit  assembler  à  Crémone  une  diète  des  villes 
guelfes  de  Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et 
représentèrent  aux  cités  que,  pour  profiter  de  la  victoire 
qu'elles  venaient  d'obtenir  sur  les  gibelins ,  leurs  ennemis 
éternels ,  pour  empêcher  à  jamais  la  renaissance  de  ce  parti 
détesté,  il  fallait  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au  gou- 
vernement de  leur  ligue ,  il  fallait  lui  choisir  un  chef.  Ils  pré- 
tendirent que  le  roi  Charles,  qui  devait  tout  son  pouvoir  aux 
Guelfes,  était  l'homme  qui  demeurerait  le  plus  invariablement 
dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence,  ils  demandèrent  que 
toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  seigneur.  Les 
députés  de  Plaisance,  Crémone,  Parme,  Hodène,  Ferrare  et 
]|^p^o  y  cons^tirënt  *  ;  ceux  de  Milan ,  Côme,  Yerceil , 
Novare,  Alexandrie,  Tortone ,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bolo- 
gne, et  ceux-  du  marquis  de  Montferrat ,  répondirent  qu'ils 


1  chrenicon  Ploccnflnwn*  T.  XVI,  p.  470.— Gtor^to  GiulM  MemorU.  T.  VUI,  L.  LVI, 
p.  2»s. 
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Toulaient  avoir  Charles  pour  ami,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas  ;  et 
ils  firent  tant  par  leurs  intrigues,  qu'avant  la  fin  de  l'année 
les  Bfilanais  et  plusieurs  autres  peuples  consentirent  à  prêter 
à  leur  maître  serment  de  fidélité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement  pas  borné  à  ces 
premiers  succès,  si,  à  cette  même  époque,  il  n'avait  été 
entraîné  par  son  frère ,  saint  Louis ,  dans  la  dernière  croi- 
sade ,  qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entreprises  sur 
ritaUe. 

1270.  — L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications  plus  fréquentes 
avec  les  Sarrazins  avaient  diminué  la  haine  qu'ils  inspiraient. 
Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avaient  donné 
tant  de  preuves  de  lâcheté ,  de  perfidie  et  de  corruption ,  que 
leurs  malheurs  étaient  considérés  comme  une  punition  du  ciel, 
et  n'intéressaient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle  du  xi®  siècle 
avait  fait  place  à  plus  de  lumières,  et  le  dévouement  cheva- 
leresque des  grands ,  à  une  politique  plus  astucieuse.  Surtout 
l'abus  des  croisades  avait  inspiré  de  la  défiance  sur  l'eâS.cacité 
des  indulgences  elles-mêmes  :  on  avait  vu  les  papes  prêcher 
à  plusieurs  reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis  particu- 
liers, contre  des  princes  recommandables  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents ,  contre  des  empereurs  qui  auraient  pu  être 
Tappui  de  la  chrétienté;  et  l'on  commençait  à  douter  de  la 
sainteté  de  pareilles  croisades  et  des  récompenses  qu'elles 
pouvaient  mériter  au  tribunal  de  Dieu.  Le  sire  de  Joinville , 
pressé  par  saint  Louis  de  l'accompagner  à  cette  dernière 
expédition,  raconte  qu'il  lui  répondit  que ,  «  s'il  se  mettoit  au 
«  pèlerinage  de  la  croix,  ce  seroit  la  totale  destruction  de 
«  ses  pauvres  sujets.  Depuis ,  ajoute-t-il ,  ouis  dire  à  plusieurs 
«  que  ceux  qui,  lui  conseillèrent  llont^reprise  de  la  croix, 
«  firent  un  très  grand  mal,  et  péchèrent  mortelleméat ;  car 
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leur  patrie,  dans  un  parti  dont  le  but  est  hors  de  cette  patrie, 
dont  le  but  est  considéré  comme  d*un  intérêt  supérieur  à 
rintérét  national ,  il  n*est  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient 
prêts  à  faire  pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion, 
dans  celles  de  l'Empire  et  de  l'Église ,  asservir  sa  propre  cité, 
lui  donner  un  gouvernement  violent ,  mais  énergique  ,  ce 
n'est  point  détruire  l'objet  même  qu'on  avait  en  vue  ;  c'est,  au 
contraire,  souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs  pour  l'ob- 
tenir .  Les  factions  furent  portées  à  un  égal  degré  de  violence  en 
Toscane  et  en  Lombardie  :  mais  dans  le  premier  pays,  c'é- 
taient celles  de  la  démocratie  et  de  Taristocratie  ;  aussi  la 
liberté  fut-elle  maintenue  ;  dans  le  second ,  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ,  et  le  gouvernement  républicain  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  atten- 
dait ses  succès ,  fit  assembler  à  Crémone  une  diète  des  villes 
guelfes  de  Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et 
représentèrent  aux  cités  que ,  pour  profiter  de  la  victoire 
qu'elles  venaiebt  d'obtenir  sur  les  gibelins ,  leurs  ennemis 
éternels ,  pour  empêcher  à  jamais  la  renaissance  de  ce  parti 
détesté,  il  fallait  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au  gou- 
vernement de  lem*  ligue ,  il  fallait  lui  choisir  un  chef.  Us  pré- 
tendirent que  le  roi  Charles,  qui  devait  tout  son  pouvoir  aux 
Guelfes,  était  l'homme  qui  demeurerait  le  plus  invariablement 
dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence  ils  demandèrent  que 
toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  seigneur.  Les 
députés  de  Plaisance,  Grânone,  Parme,  Hodène,  Ferrare  et 
^ggio  y  consentirent  ^  ;  ceux  de  Milan ,  Côme ,  Yerceil , 
Novare,  Alexandrie,  Tortone ,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bolo- 
gne, et  ceuX'  du  marquis  de  Montferrat ,  répondirent  qu'ils 


1  Chrenicon  Piocentmm.  T.  XVI,  p.  47tf.— Giorgto  GMni  Mmw^.  T.  VUI,  L.  LVI, 
p.  2S8. 
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Charles  attendait  les  eroisés  à  leur  retour.  Devant  Trapani, 
ils  furent  assaillis  par  une  affreuse  tempête;  dix-huit  des  plus 
grands  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  petits  furent  englou- 
tis; quatre  mille  personnes  périrent  dans  les  flots*  ;  et  comme 
les  autres  navires^  poussés  par  la  tempête,  s'échouaient  sur  le 
rivage  de  Sicile,  le  roi  Charles  donna  Tordre  que  Ton  confis- 
quât à  son  profit  tous  les  biens  et  tous  les  vaisseaux  des  nau- 
fragés ,  alléguant  une  ancienne  constitution  du  roi  Guillaume, 
qui  attribuait  à  la  couronne  les  débris  rejetés  par  la  mer.  Les 
Génois,  auxquels  appartenaient  presque  tous  les  vaisseaux  de 
la  flotte ,  et  qui ,  pour  en  former  les  équipages ,  avaient  en- 
voyé an  moins  dix  mille  hommes  à  la  croisade,  étaient,  par 
d'anciens  traités ,  spécialement  exempté^  de  cette  loi  barbare. 
Les  croisés  au  service  actuel  de  TÉglise  n'en  étaient  pas  moins 
exemptés  par  la  législation  des  chrétiens;  et  quand  on  n'au- 
rait pu  produire  aucun  autre  privilège ,  cette  odieuse  confisca- 
tion ne  devait  jamais  s'étendre  aux  compagnons  d'armes  du 
roi,  à  ceux  qui  venaient  d'échapper  avec  lui  aux  mêmes 
tempêtes  comme  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles  n'é- 
couta aucune  supplication  :  tout  fut  enlevé  aux  malheureux 
naufragés  ;  et  le  roi  de  Sicile  recouvra ,  sur  les  biens  de  ses 
amis,  un  trésor  égal  à  celui  que  le  roi  de  Tunis  avait  payé  pour 
sa  rançon,  et  que  la  mer  avait  englouti  ^. 

Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en  Sicile,  Charles 
se  rendit  à  Viterbe,  avec  Philippe-le-Hardi,  son  neveu,  pour 
engager  les  cardinaux  à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont 
elle  était  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  1271.  —  Pendant 
que  les  croisés  étaient  rassemblés  dans  cette  ville  à  la  cour 
pontificale ,  un  gentilhomme  français  y  commit  un  crime  que 
les  Italiens  considérèrent  comme  un  indice  de  la  férocité  de 


*■  Monactm  Patavimu  in  ChronUo.  L.  UI,  p.  733.  C'est  à  cet  éyénement  que  le  ter* 
mine  la  chroniqiie  du  moine  de  Padoue.  —  *  Annales  Gemtenses,  h,  IX^  p.  SSl,  *"* 
Vberu  FoUm  Genuens,  Bistortœ,  L.  V,  p.  m,  376,  apwi  GrçBvUm» 
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868  compatriotes ,  et  comme  une  nouvelle  raison  de  détester 
le  joQg  dé  tons  les  nltramontains.  Gid,  comte  de  Mohtfort, 
lieutenant  de  Charles  en  Toscane ,  rencontra  dans  T  église 
Henri ,  !fils  de  Richard ,  comte  de  Gornouailles  et  roi  dés  Ro- 
mains :  pour  Venger  sur  lui  la  înort  dé  son  père ,  qui  aVait 
été  tûë  en  combattant  conû*e  le  roi  d'Angleterre  * ,  il  attacjûà 
ce  jeunie  prince  au  pied  dé  Faùtel ,  pendant  qu'il  assistait  dé- 
votement à  la  messe ,  et  le  perça  de  part  en  part  de  Téstoc 
qu'il  tenait  à  la  mmh.  H  sortit  ainsi  de  l'église,  sans  que 
Chartes  osât  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé  à  là  portci,  il 
y  trouva  ses  chevaliers  qui  Vattendaient.  —  Qu'àvez-vous 
fait?  lui  dit  ïxm  d'eux.  —  Je  me  suiâ  vengé,  répondit  Mont- 
fort.  —  Comment,  votre  père  ne  tut-il  pas  trahie?...  A  ces 
mots,  Montfort  rentre  dans  relise,  saisit  par  les  cheveiox  le 
cadavre  du  Jeune  prince,  et  le  traîne  jusque  sur  là  place  pu- 
bliqite.  n  se  relira  ensuite  dans  les  terres  de  son  beau-père, 
en  Mfiù'emme,  sans  que  Charles  essayât  de  punir  un  crime  qui, 
dans  toutes  ces  circonstances,  était  si  noir  et  si  odieux  ^. 
Edouard  d'Angleterre,  qui  était  revenu  de  la  Terre-Sainte, 
partit  de  Titerbe ,  in(hgné  contre  le  roi  de  Sicile.  Philippe  se 
mit  aussi  en  route  pour  retourner  en  France;  et  après  le 
départ  de  ces  souverains ,  le  conclave  arrêta  enfin  son  choix 
sur  Tébaldo  Yisconti ,  de  Plaisance ,  qui  était  alors  en  Terre- 
Sainte  ,  avec  le  simple  grade  d'archidiacre.  Le  nouveau  pon- 
tife prit  le  nom  de  Grégoire  X,  et  revint  seulement  Tannée 
suivante  prendre  possession  du  Saint-Siège. 
Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les  cardinaux  fissent 


i9iiiioDdeMontfoit,comteâe  Leiœsler,  iTait  éti  tué  le  i«  aoOt  i26S,Ab  tet|Uf 
à'Ëvesham,  près  de  Goveotry,  en  combattant  pour  les  Ubertôs  (PADgleterre,  contre 
Henri  Ul  et  son  fils  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  ayec  opprobre  dans  It  bone 
ptr  les  foyalisles.'Qiii^ilootfort,  oelui  dont  il  est  ici  question,  le  quatrième  fils  de  ce 
Simon,  aveit  Mé.pené  de  coups  A  la  même  bataiUe.  Ces  gentilshommes  «pparlenaieBt 
également  aux  deoL  roYMUMi  de  Fraooe  ei  d'Aogtetem»  —  *  fiiov.  ViUami.  U  Vll« 

fit  39»  P«  260. 
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cesser  la  longue  yacanee  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  savait 
probableihent  que  cette  yacance  lui  convenait  mieox  que  Té- 
lection  d'un  pontife  indépendant.  1272.  —  En  effet,  Tarrivée 
de  Grégoire  X  en  Italie  fut  la  première  circonstance  qui  di- 
minua la  puissance  souveraine  que  Charles  s'était  arrogée  sut* 
cette  contrée.  Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  qui  avait 
vu  de  près  les  dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  orien- 
taux, n'avait  autre  chose  à  cœur  que  la  délivrance  de  la  Terré- 
Sainte.  Absent  depuis  longtemps  de  F  Italie,  il  ne  mettait  point 
la  même. importance  que  ses  prédécesseurs  aux  querelles  deli 
Guelfes  et  des  Gibelins  ;  le  premier  objet  de  ces  querelles  ava^ 
disparu  avec  lextmction  absolue  de  la  maison  de  Souabe:  ce 
n'était  plus  par  les  empereurs  que  l'indépendance  du  Sainit- 
Siége  pouvait  être  menacée;  et  le  pontife  croyait  qu'il  étmt 
temps  de  mettre  en  oubli  des  factions  gui  n'avaient  plus  de 
sujet  de  se  combattre,  et  de  réconcilier  des  hommes  qui  n'a- 
vaient point  de  motif  pour  se  haïr.  Il  convoqua  un  concile 
général  à  Lyon,  pour  Tannée  1274  ',  et  il  consacra  les  deux 
années  qui  lui  restdent  encore  avant  cette  époque  à  réunir  les 
esprits  partagés,  et  à  faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui 
pût  combattre  avec  plus  d'avantage  contre  les  infidèles. 

C'était  des  républiques  maritimes  qu'il  pouvait  attendre  le 
plus  de  secours  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  :  mais 
lesrépubliquesmaritimes  étaient  précisément  celles  qui  avaient 
le  plus  besoin  de  son  intervention  pour  les  défendre  contre 
les  entreprises  de  Charles,  les  réconcilier  entre  eUes,  et  calmer 
leurs  discordes  intestines.  Pise  était  vexée  par  les  Guelfes,  au 
nom  de  l'Église;  Gênes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et 
avet  Charles;  Venise  enfin  était  attaquée  par  Bologne.  Lé 
pontife  entreprit  de  calmer  toutes  ces  inimitiés. 

1273.  —  Dans  celte  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord  en 

^  LUteri»  encycRcœ  de  ConcUio  çekbrmio  ;  (^ud  Rayn,  S  ^i»  T«  XIV,  p.  193» 
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Toscane;  il  arriva,  le  18  juin  1273,  à  Florence,  avec  le  roi 
Charles,  et  Baudouin  H,  empereur  latin  de  Gonstantinople.  Il 
trouva  dans  cette  province  les  Gibelins  humiliés  par  les  vic- 
toires complètes  des  Guelfes.  Les  Siennais  avaient  été.  défaits 
par  les  Florentins,  au  mois  de  juin  1269,  devant  Colle  deYal 
d'Eisa:  leur  général,  Provenzano  Salvani,  le  plus  puissant  de 
leurs  citoyens,  avait  été  tué  ;  et,  peu  de  mois  après,  les  Sien- 
nais avaient  été  obligés  de  faire  alliance  avec  les  Florentins, 
d'entrer  dans  la  ligue  guelfe,  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce 
parti,  et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusqu'alors,  les  avaient 
gouvernés  * .  LesPisans  avaient  été  presque  aussi  malheureux  : 
ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi,  et  ils  s'étaient  em- 
pressés ensuite  défaire  leur  paix  avec  Charles^.  Mais  dans  ces 
deux  villes,  aussi  bien  qu'à  Florence,  l'esprit  de  parti  avait 
acquis  une  nouvelle  violence  ;  les  Gibelins,  traités  comme  re- 
belles, de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  sommettre  au 
nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  de  re- 
pos aux  républiques  d'où  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise,  pour  réconcilier  cette  ville 
avec  le  Saint-Siège,  la  bénir  et  lever  les  censures  ecclésiasti- 
ques'. Ensuite  Grégoire  ût  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence sur  le  rivage  de  TAmo  ;  il  fit  venir  devant  lui  les  com- 
missaires des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité 
de  paix  entre  eux,  en  présence  des  deux  souverains  qui  l'ac- 
compagnaient. Il  ordonna  que  les  Gibelins  rentrassent  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  biens  et  dans  tous  leurs  privilèges, 
soit  à  Florence,  soit  à  Sienne;  il  demanda  de  part  et  d'autre 
des  otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  venait  de  publier, 
et  il  prononça  une  sentence  d'excommunication  contre  le  pre- 
mier qui  en  enfreindrait  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  cette  pacification  comme  absolu- 

&  MalavoUi  storia  di  Siena.  P.  II,  L.  U,  p.  31.  —  •  GiOdo  de  Corvœia  hist.  Pisanœ 
frogm^t(h  Ti  XXIV,  p,  070.  -^  *  Ibid.  p.  680, 
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ment  ccmtraire  à  ses  intérèto;  die  fortifiait  assez  aes  amis 
pour  qa*i]s  posseut  désonnaîs  se  passer  de  son  seeonrs;  elle 
dérobait  ses  ennemis  à  la  rigaeor  de  sa  Tengeance.  Poar 
rompre  cette  paix  qui  Foffensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de 
reconrir  à  des  trames  cacbées  ou  à  des  ruses  impénétrables;  il 
fit  dire  sous  main  aux  Gibelins  qui  yenaient  de  rentrer  à  Flo- 
rence, qu'il  aTait  donné  l'ordre  à  son  maréchal  de  les  massa- 
crer tous  la  nuit  suiirante,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  retirer. 
Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu  pour  qu  on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins  partirent,  après 
aToir  prévenu  le  pape  de  l'avis  qu'ils  ayaient  reçu.  Gelui-d, 
non  moins  irrité  qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal  des 
Ubaldini  dans  le  Mugello,  où  il  passa  le  reste  de  l'été;  et  il 
frappa  la  yille  de  Florence  d'un  interdit,  pour  n'ayoir  pas  ob- 
serré  la  paix  qu'elle  avait  jurée  ^ . 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  les 
engager  à  secourir  la  Terre-Sainte,  n'avaient  pas  plus  de  suc- 
cès ;  et  c'était  toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettait  obstacle  à 
leur  réussite.  Des  quatre  plus  nobles  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gènes,  il  y  en  avait  deux,  les  Spinola  et  les  Doria, 
qui  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  :  elles  avaient 
fait  apporter  plusieurs  changements  au  gouvernement  pour  le 
rendre  plus  démocratique ,  et  en  retour  elles  avaient  obtenu 
que  les  deux  chefs  de  ces  familles,  Oberto  Doria  et  Oberto 
Spinola,  fussent  déclarés  capitaines  du  peuple  et  chargés  pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  aupa- 
ravant les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'an- 
née 1270,  à  l'époque  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confis- 
quant les  biens  de  ses  propres  matelots  génois  après  leur  nau- 

*  Glov,  VilUtnL  h.  VII,  c.  42,  p.  263.  —  Wcordano  Malaspina  stor.  Fior.  c.  f98, 

p.  1018.  —  Leonardo  Aretino  hist.  Fiçr,  L.  III,  p.  «5-90,  —  Rmjnaldi  Annal,  eccles, 
S  27  etscq.  p.  212,  21^, 
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9man  p^m  l€»  inMitieMa  geo'vMttftttl»  de  ftmt^er  fHnÊHM  ea 
IftTear  de»  Câb^n».  V  autre  part,  le»^GiPb»a)dl  elfes  Rescht, 
arvee  les  cliefe  des  antre»  familles  nobles,  ne  sr*  étaient  pas^seo^ 
mis  fettgtemps  au  »CMwea«  gewv^nfteifteiit  ;  aprè»  ayoîp  tenté 
die  faire  révolter  plttsieiirs  diéAeaiil  ce»lre  hé,  ils  aYaient 
éléA»fcâl  des'exiler.  Bs  s'étaient  retirés  à  la  cow  deCfatfles'; 
et  9ê  ament  seHidté  ee  prinee  d'entreprendre  Kr  gaerre 
eentrt  IKnes,  pour  les  rétri^Hr  dans  lew  patrie. 

CShafffc^,  en  effet,  signa  nn  traité  a^ee  ees  émigréb  gtietfes, 
en  yerîfBL  dncpiel  9  devait,  pendant  m  eertani  nombre  d^an- 
néw,  être  seîgttcur  de  Gênes;  et  d^abord  aprè»,  sans  anctme 
provocation  de  la  part  4e  la  répobliqoe,  it  donna  f  ordre  de 
sàtsir^  dans  Ums  les  port»  de  ses  état»^  tons  tes  marchands 
génois  qnï,  sur  la  fbi  des  trmtés,  étaient  venus  s'y  étabKr  en 
grand  nombre,  et  de  confisquer  à  son  prolft  teus  le«n^  vais- 
seaux et  toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de  brigafndsage  fut 
commis  à  la  fin  de  Tannée  f  272;  et  an  commencement  de  la 
suivante,  t5omme  la  nouvelfe  en  fftt  portas  à  Gènes,  on  y  reçut 
aussi  la  dédârétion  de  guerre  de  tous  les  alliés  du  roi  et  de 
tous  les  €rnelfe!!(  du  Piémont. 

'  Les  Génois  dédarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  roi  de  Si- 
cile et  à  tous  ses  alliés  :  mais  quoiqu'ils  eussent  le  droit  d'exer- 
cer de  sévères  représailles,  ils  se  contentèrent  de  donner  Tor- 
dre à  tous  les  Provençaux  et  à  tous  les  Siciliens  de  sortir  sous 
quarante  jours  du  territoire  de  Gènes,  leur  déclarant  qu'au 
bout  de  ce  terme,  partout  où  Ton  pourrait  saisir  eux  ou  leurs 
biens,  on  les  traiterait  en  ennemis.  Pendant  que  le  pontife 
s'efforçait  àe  pacifier  les  Génois,  Charles  profitait  de  l'animo- 
site  qu'it  avait  excitée  dans  le  parti  guelfe  de  Tbscane,  pour 
les  attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tète  des  Lucquois,  Florentins, 
Pistoïois  et  Arétins,  s'avança  par  la  rivière  deXeyant;  le 
sénéchal  de  Provence,  par  celle  de  Ponant  :  les  Alexandrins, 


les  maïqiDfl  de  BcMOo  etdeCftnéloi^aTaiiQèrentpsflHflMMd* 
tagnes  au  nord,  pour  enyàôt  la  ligniie  ^.  Parhmtee|MBdaiit 
les  Gaelfes  forent  repoussé»,  et  les  troupes  de  Ghaiks  eurent 
le  dësaTantage  pendant  toute  cette  campagne. 

Une  guerre  non  moins  importante  occupait  ks  fântûaui,. 
et  les  empèdiait  de  porter  du  secours  à  la  Terre-Sainfle  :  éé^ 
tait  celle  que  les  Bolonais  leur  aTaient  déclarée,  pour  scr 
soustraire  au  tribut  que  les  Yënitiens  avaient  noureileDieBt 
imposé  sur  toutes  les  marchandises  qui  remontaient  ou  de^ 
cendaient  le  Pô.  Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui,  souS' 
d*autres  rapports,  ne  fut  pas  signalée  par  des  évAiements 
Inen  importants ,  est  remarquaUe  comme  ayant  été  entr^ 
prise  par  les  Bolonais,  lorsqu'ils  étaient  panrenus  au  j^u» 
haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  Farmée  que  cette  seule 
Tille  envoya.  Tannée  1370,  sur  le  P6  de  Primaro,  pour  y 
bâtir  une  forteresse  qui  commandait  rembouchure  de  la  ri- 
vière, était-elle  plus  considérable  que  les  armées  avec  les- 
quelles Manfred ,  Charles  d'Anjou  et  Conradin  avaient  dis- 
puté le  royaume  des  Deux-Sidles.  Plusieurs  historiens  la  font 
monter  à  quarante  mille  hommes.  H  est  vrai  que,  pouf  com- 
battre les  Yéaitiens  au  milieu  des  canaux  et  sur  le  bœnd  des 
lagunes,  on  ne  pouvait  employer  que  de  Finfanterie  :  tout  le 
peuple  marchait  donc  à  cette  expédition.  Dans  les  autres 
guerres,  ce  n'étaient  pas  les  hommes  qui  manquaient,  mais 
les  chevaux  et  les  armures  :  aussi  se  réduisait-on  à  un  petit 
nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonais  remportèrent  une  grande 
victoire  sur  les  Vénitiens,  qui  avaient  cherché  à  interrompre 
leurs  travaux  ^.  Cette  guerre  fut  la  senle  que  le  pape  réassit 
à  terminer  cette  année;  il  en  vint  à  bout  piar  Fentremise  des 


^  AntMles  Oéttuemes  eonUn.  Caffarl.  L.  IX,  p.  sss»  550,  T.  vi,  —  Vbmu»  FeUeta 
Oenuens,  BistorUe.  L.  V,  p.  877.  —  *  Andrew  DcmduU  Chrofiie.  Venetum,  e.  8,  S  S9 
p.  888.  ^  Chenibinù  Ghbwdacei  Met,  di  Boloçna.  L.  VII,  p.  Si 7  el  2S3.  —  JtoyiwM^  ; 
ÂimaL  eccles.  1372,  S  45,  p.  300. 
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frères  mliiieiirs  :  les  BoIoQqi»  rasèrent  la  forteresse  quHls 
avaient  élevée,  et  les  Vénitiens  accordèrent  à  leurs  vaisseaux 
le  libre  transit  par  le  Pô. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  Charles  d'An- 
joa.  Loin  de  favoriser  son  ambition,  il  devait  craindre 
Lagrandissement  ultérieur  dun  prince  déjà  trop  puissant 
pour  la  liberté  de  T  Église  :  aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il 
deux  déterminations  qm  restreignaient  le  pouvoir  actuel  de 
Charles,  et  qui  faisaient  échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il 
avait  formés.  Il  résolut  de  donner  uq  empereur  à  l'Occident, 
et  de  reconnaître  pour  empereur  de  l'Orient  Michel  Paléo- 
logue,  qui,  à  cette  occasion,  récondlia  les  Grecs  à  l'Église 
romaine. 

.  L'empire  d'Occident,  depuis  la  déposition  de  Frédéric  au 
précédent  concile  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  univer- 
sellement reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les 
princes  allemands,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Italie 
d'affermir  leur  indépendance,  semblaient  avoir  pris  à  tache 
de  diviser  toujours  leurs  suffrages  entre  les  deux  concurrents, 
pour  qu'aucun  ne  parvint  à  les  c(Hnmander.  Bien  plus,  ils 
avaient  été  choisir,  aux  extrémités  de  l'Europe,  des  princes 
qui  n'avaient  ni  influence  sur  rAUemagne,  ni  rapports  avec 
elle,  pour  que  la  dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  que  leurs  disputes  mêmes  ne  pussent  pas  exciter  de 
guerres  civiles.  Bichard,  comte  de  Cornouailles,  et  Alphonse  X, 
roi  de  Castille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu  de  mal  ou 
à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Allemagne,  par  leurs  préten- 
tions opposées.  Bichard  était  mort  en  1271,  après  avoir  porté 
le  titre  de  roi  des  Bomains  depuis  1257.  Alphonse  vivait  en- 
core, et  se  glorifiait  toujours  de  ses  droits  à  l'Empire;  mais  à 
la  réserve  de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux 
Gibelins  d'Italie,  il  n'avait  pris  aucune  part  aux  révolutions 
de  son  empire  prétendu,  et  il  n'était  pas  sorti  une  seule  fois 


de  son  ancien  royanme,  ponr  essayer  d'établir  sa  [missance 
sur  ses  nouveaux  états  ^  Il  y  avait  peut-être  peu  d'inconvé- 
nients pour  r Allemagne  à  ce  long  interrègne;  mais  comme 
le  pontife  avait  dessein  de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  Infidèles,  il  désirait  lui  donner  nu  chef.  Grégoire 
refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Bomains  ; 
il  écrivit  aux  électeurs,  si  longtemps  divisés,  de  regarder 
leurs  anciennes  nominations  comme  non  avenues  ;  il  les  pressa 
de  se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un 
homme  dont  le  mérite  et  les  talents  pussent  relever  1  empire 
affaibli.  Ce  choix  fut  fait  dans  Tannée  1273.  Bodophe,  comte 
de  Habsbourg,  tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche,  fut  dé- 
signé pour  roi  des  Bomains,  non  seulement  par  les  sept  élec- 
teurs, mais  par  tous  les  princes  d'Allemagne.  Leur  choix  fat 
approuvé  par  le  pape,  et  ensuite  par  le  concile  gén(^ral  as- 
semblé à  Lyon.  1274.  -^  D'autre  part,  les  électeurs  ecclé- 
siastiques, et  révéque  de  Spire,  chancelier  de  Bodolplic,  en- 
voyés par  lui  au  concile,  prêtèrent  serment  en  son  nom, 
devant  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclésiasti- 
ques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Eglise  ^. 

Le  pape  exigea  aussi  que  Bodolphe  promit  de  ne  point 
attaquer  le  roi  de  Sicile,  et  de  ne  former  aucune  prétention 
sur  son  royaume.  Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous 
la  protection  de  T Église,  la  nomination  d'un  nouveau  roi  des 
Bomains  lui  donnait  de  violentes  inquiétudes.  Son  autorité 
en  Toscane  et  en  Lombardie,  son  titre  même  de  vicaire  impé- 
rial, qui  lui  avait  été  donné  par  les  papes,  ne  pouvaient  être 

>  Il  se  préparait,  cette  année  même,  é  se  mettre  en  route  pour  TAllemagne,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  <  c  rélecUon  de  Rodolphe.  Blariana  histar.  de  la%  Esp.  L.  XIII, 
c.  22,  p.  610.  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  Grégoire  X  à  Alphonse,  du  1 6  des  caleiid.  d'oc- 
tobre 1272.  Jpud  Raynald.  S  33  et  seq. ,  p.  197.  —  s  Voyez  leurs  chartcfi,  apud  Raynai- 
dum,  S  7-12,  p.  220.  —  Voyez,  dans  le  premier  livre  do  Muller,  rorigine  de  la  maison 
de  Habsbourg,  les  talents  et  les  verbis  que  Rodolphe  développa  dans  les  guerres  de  ses 
petite  fiefs,  et  sob  élévatioa  inatlendiie.  Ge^cMchie  âw  Sehweiz.  Eidg,  B.  I,  c.  17, 
p.  S07. 


4S6  ttlSTOI&B  DIS  BBPCBLIQras  ITALISltlfES 

loagtanps  reoonims  par  uh  empereur  allemand;  et  les  sujets 
<de  méoûfeiteBtemeiit  qu'il  avait  donnés  au  pontife  lui  pou- 
yeàiBsA  fidre  eraindre  qu'à  la  fin  celm-d  n'appdàt  Rodol|ihe 
à  sMsMo,  pdur  l'opposer  à  de  nouvelles  usurpations. 

Chairle^  embrassait  dans  son  ambition  la  Crrèce  non  menis 
que  ritaBe.  Bèsl'an  1267,  il  avait  oondn  un  traité  avec 
l'empereut  fugitif  des  Latins,  Baudouin  II  * ,  par  ie^foA  Bau- 
'douin,  '€sa  o(Nuiîdératkni  des  secours  qui  lui  étaient  promis, 
"Cédait  à  Charles  te  suzeraineté  de  la  principauté  d' A«haïe, 
«ainsi  que  pi^esqtie  toutes  les  terres  qui  restaient  à  l'empire 
latin  dans  le  Lelralit,  et  lui  (Hromettait  en  ootre  le  tiers  des 
cbnquètes  qtâ  êe  feraient  en  commun.  En  même  temps,  Bau- 
douin fit  ^user  à  Plii]q[>pe,  son  fils  unique,  Béatrix,  fiUe  de 
Cibarles;  et  Baudouinétantmort  ea  i  272,  Philippe  prit  le  titre 
•d'empereur  de  GonAantnieple.  Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors 
plus  que  jamais  obligé  à  donna:  des  secours  à  son  geùdre , 
pour  recouvrer  les  états  de  ses  pères.  Mais  Grégoire  X  pre- 
nait un  trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
permettre  qu'une  autre  croisade  filt  de  nouveau  détournée  de 
son  vrai  but  par  l'espérance  de  conquérir  Gonstabtinople, 
tandis  que  l'occasion  se  présentait  de  contracter  alliance  avec 
l'empereur  des  Orecs  et  de  se  fortifier  de  son  aide,  il  accueillit 
*donc  les  andbRMsadeurs  que  Michel  Paléologue  hn  envoya  ma 
^concOe  de  Lyon^,  lorsqu'ilsy  traitèrent  et  parurent  ^oondore 
•la  réunion  des  deux  ÉgMses  ;  et  il  étendit  sa  proteetion  'sur 
l'empire  d'Orient  comme  Sur  celui  d'Occident. 

€é  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X  ;  et  il 
aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mé- 
ôodoire^des  hommes ,  s'il  avait  duré  plus  longtemps,  ou  si  ce 


1  Hialoife  4e  GoDtUiitioople  sous  let  emperaiin  trançtis,  par  DacaDge.  L.  V,  e.  I9, 
T.  SXy>p.-47.  La  charte  du  irail6  eit  aa  recueil  des  piécea  justifieativea»  p.  to.  —  *  'Jfi- 
e^lmrus  finegaraa.  L.  V,  c.  i  et  9,  T.  XX,'p.  «s.  —  fieofvtf  AwtpiiieHa  Bmom, 
L.  V,  c.  10  et  11,  etc.  T,  XIU  P<  305  et  wq. 


pufe  inénénbk  avait  ea  deB  sscoesseurs  dignes  ëe  lui.  L'it&Ke 
fat  ^(«qaecatièiwneotpadfiée  par  son  esprit  impartial,  «près 
fae  la  ftirear  des  gaerres  ^eUiles  avait  «enMé  éAriiM^  tool 
espoir  de  repos;  rinterrègve  4e  rfimpire  Ait  iteraâflé  fwr 
râeolîon  d'un  {Ncincequi  se  couvrit  «de  glokie,  et  i^w  Je«dâ 
Tqm  ides  i^iis  puissantes  dynasties  deTEurope^  i'flgttie  frec<» 
que  fut  réeonciUée  avec  ia  latine,  et  la  quenfie  «ntve  im 
Fraacs  ^  les  Grecs  pour  Teinpite  d*OiieMt  fat  apaisée  yaar 
tm  accord  joflte  et  honorable;  un  conéfe «MmméfiîfDe,  nmpÊid 
«BRstèreBEt  cinq  cents  évéqnes,  soixante  et  dis  aâbbéi  uûttiés,  et 
«Se  autres  reMgieux  ou  théologiens ,  fut  présidé  •par  œ  pon- 
tife, et  occupé  de  lois  utiles  à  la.<teétienté^  dignes  d'me  oi 
angosle  assemblée  :  tds  sont  les  événements  •qui  rendirent 
«on  règne  remarquable. 

L  une  des  lois  de  ce  concile  fut  celle  qui  opdoctiaa  d'enfer- 
ttier  les  cardinacBL  dans  le  cMdave ,  ainsi  qu'ici  'tei^rdtiqae  à 
présent,  et  de  ks  forcer,  par  plusieurs  priva^tiows,  4  véonîr 
^s  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  nn  chef  A  i'fi^ise.  On 
9ie  leur  accorda  qu'un  serfi  domestique ,  on  ooiiclavii^  ;  on 
leur  mterdit  toute  ccnnmunication  avec  le  dehors  ;  en  réduisit 
enfin  leurs  repas  à  un  seul  «nets  le  matin  et  le  soir  ^  Le  long 
interrègne  qin  avait  précédé  l'élection  de  Grégoire  X  avait 
alarmé  TÉglise  entière  j  et  U  était  importanrt;  -de  prévenir  le 
retour  d'événem^ts  semblables,  qui  pouvaient ,  t  la  fin,  pri- 
ver entièrement  la  clffétienlé  de  ses  diels. 

1275.  —  Pour  terminer  ^orieusement  «ôh  pontificat,  le 
pape  se  préparait  à  conduire  luinnème  à  la  Terre^Satinte  une 
nouvcille croisade.  Q  avait  engagé  tous  les  potentatsde  la^chré- 
tienté  à  marcher  en  personne  à  cette  expédition.  'Le  irai  des 
fiomiùns,  Rodolphe,  devait  en  être  le  chef;  €lt4^bffippe-fo-1i«râi, 
roi  de  France,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  faoques,  rci  d'A^- 
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ragon,  et  Charles,  roi  de  Sicile,  avaient  promis  de  raccom-^ 
pagner  ^ .  Des  décimes  eedésiastiques  avaient  été  accordées 
pour  six  ans  à  tous  ces  souverains,  pour  les  mettre  en  état  de 
rassembler  leurs  troupes,  et  Tannée  1275  fut  consacrée  à 
leurs  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  pape  parjurait 
l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paix,  et  réunir  les  forcés  du 
monde  chrétien  vers  le  seul  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais, 
comme  il  retournait  vers  Rome ,  en  passant  par  Arezzo,  il 
tomba  malade  dans  cette  ville ,  et  il  y  mourut  presque  subi- 
tement, au  commencement  de  janvier  1276.  1276.  —  Dès^ 
qu'il  fut  mort,  les  rois  auxquels  il  avait  inspiré  son  enthou-^ 
siasme,  renoncèrent  à  leurs  projets  chevaleresques;  les  Grecs 
retournèrent  à  leur  schisme  ;  et  les  catholiques ,  de  nouveau 
di\isés,  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils 
avaient  consacrées  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  ^^. 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France,  l'on  avait 
vu  éclater  dans  la  Bomagne,  la  Toscane  et  la  Lombardie,  les 
passions  que  sa  présence  comprimait,  et  qu'il  semblait  avoir 
enchaînées  par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère*  La 
mort  seule  l'empêcha  de  réparer  les  maux  qu'avait  faits  leur 
explosion,  et  d'étouffer  leur  violence.  A  Bologne,  un  tra- 
gique événement  avait  fait  éclater  la  haine  de  deux  familles 
déjà  rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs  concitoyens  dans 
leur  querelle,  et  firent  déchoir  rapidement  leur  patrie  du  haut 
degré  de  puissance  et  de  gloire  auquel  elle  était  parvenue. 

1273.  —  Les  Giéréméi  étaient  depuis  longtemps  à  la  tète 
du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lambertazzi  à  la  tète  du  parti 
gibelin;  et,  quoique  cette  ville  fût  une  de  celles  où  l'esprit 
démocratique  s'était  manifesté  le  plus  tôt,  les  nobles  avaient 
conservé  sur  les  factions  le  crédit  qu'on  leur  refusait  dans  l'ad- 
ministration de  la  république.  Les  Giéréméi  et  les  Lamber- 

i  Raynaidi  AnnaL  eccles,  S  42,  p.  245.  —  '  RaynaliU  Ann,  1276,  S  i>  P«  ^48. 


tazzi,  oppoflës  en  toute  occasion,  avaient  oonça  les  uns  pour 
les  autres  une  haine  violente  :  cependant  le  gouTernemeut 
avait  réussi  jusqu'alors  à  réprimer  cette  haine ,  et  les  avait 
contenus  les  uns  et  les  autres  dans  l'encdnte  des  mêmes 
murs,  où  ils  siégeaient  dans  les  mêmes  conseils. 

Deux  jeunes  gens,   Boniface  Giérémëi,  et  Imdda,  fille 
dOrlando  Lambertazzi,  avaient  oublié  cette  haine  mutuelle 
de  leurs  familles  :  ils  s* aimaient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda 
<x>nsentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle;  mais,  tandis  qu  ils 
croyaient  s*  être  dérobés  à  tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux 
frères  Lambertazzi  la  faiblesse  de  leur  sœur.  À  peine,  au 
moment  où  ils  entraient  furieux  dans  son  appartement,  eut- 
elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux  par  la  fuite  ;  Boniface  y  était 
encore.  L'un  des  Lambertazzi  le  Arappa  au  cœur,  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les  Sarrazins  avaient  intro- 
duit l'usage ,  et  dont  le  vieux  de  la  Montagne,  précisément  a 
cette  époque ,  armait  ses  assassins  d'une  manière  si  terrible. 
Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite ,  sous  des  décombres ,  le 
cadavre  du  jeune  homme,  dans  une  cour  déserte  :  mais  ils  ne 
furent  pas  plus  tôt  retirés,  qu'Imelda,  suivant  les  traces  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu^  découvrit  le  corps  du  mjilheu- 
reux  Boniface.  Le  seul  traitement  qui  laissât  quelque  espoir 
de  guérir  des  blessures  empoisonnées ,  c'était  de  sucer  la  plaie 
encore  sanglante.  Ainsi,  l'on  racontait  que  trois  ans  plus  tôt, 
Edouard  d'Angleterre  avait  été  sauvé  par  le  dévouement  de  la 
tendre  Eléonore.  Un  reste  de  vie  semblait  animer  encore  le 
corps  de  Boniface  :  Imelda  entreprit  son  triste  ministère  ;  et 
de  la  blessure  de  son  amant,  elle  puisa  un  sang  empoisonné,  qui 
porta  dans  son  sein  les  principes  d'une  mort  rapide.  Lorsque 
ses  femmes  arrivèrent  auprès  d'elle,  elles  la  trouvèrent  éten- 
due sans  vie,  à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avait  trop  aimé  * . 

i  Cherubino  Ghùwdaeci  Hàtt,  di  Bohuna,  L.  VII,  p.  294. 
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1274.  — La  haine  des  Giéréniéi  et  des  Lamb^rtasi  ne  fnt 
plus,  depuis  cet  éYénement,  être  cooftenue  par  les  lois^  Se 
fx>ntractèrent  >des  aUianees  atec  les  peuples  auparavant  eime* 
mis  de  leur  patrie  :  les  CriéréBfiéî  s'unirent  aoK  Modâiw,  les 
Lambertazzi  aux  habitants  de  Faenza  ^et  de  ik)rfi  ;  «t,  s' ef- 
forçant de  faire  adopter  par  leur  partie  lews  iwnîtiés  ou 
km»  ajy^anees,  les  Cfiéréméiconduiaîrent  sor  laflace  pid>Mqne 
le  «arrooeio,  en  signe  d'une  «rpédition  prochaÉne  oonffcre  les 
villes  de  Somagne  ;  les  Lambertazzi  les  y  allafnèreirt.  Pen* 
dant  quarante  jours  les  deux  factions  se  «^mbattirent  sans 
irelâdie)  sur  la  place  de  Bcdo^e,  ou  aiatour  4«8  ^palais  forti* 
fiés  des  ohefe  des  deux  partis.  Enfin,  apilès  annâr  yersé  des 
•torrents  de  «aBg,  les  Giéréméi  se  ren^reoit  «ndlns  de  toutes 
4es  forteresses  des  Lambertazâ  ;  ett  ces  derjûei»  fanent  obligés 
de  sertir  de  la  ville,  avec  tous  leurs  amis  et  tout  le  parti  gi<* 
belin.  Janam,  dans  aucune  guerre  ci\ile,  il'iâ)«s  de  Ja  vicimre 
ne  fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  <âtOD^«iis  forent  frappés 
d'une  sentence  commune  de  bannissement;  tous  learsbieiK 
furent  coofisf  uâ;,  et  toutes  leinrs  maiaeatt,  «psès  avoir  été 
abandonnées  au  pillage,  furent  rasées  * . 

1273.  -  Les  Lambertazzi  cependant  le  fortifiàraiit  dans 
lies  viUes  de  Romagne  où  ils  s'étaient  réfutés,  fA  ^snxttoat  à 
f  6rli<et  à  faenza.  Les  GibeUns,persécttlésdan8  presquetoute 
l'Italie,  s'y  réunirent  aulofur  d'eux  :  le^comte  ^uido  de  Mon- 
ftéfâtro  «e  mit  à  leur  'tète,  iet«'é9t  en  les  «onuBandant  qu'H  ao- 
^uit  Ja  réputation  de  grand  capitaine  dont  il  jottit  ensuite 
dans  toute  lltalie.  Baux  iois,  pendant  Tsmnée  lS7ô,  îl  mit 
ien  dâroute  Jes  Giéiréméi  ^et  des  dueUes,  lauprès  du  -post  de 
^^^foocole  ;  et  denx  iois  il  et  (trembler  Soio^ie,  ^qui  se  crut 
sur  'le  pràtEt  de  oelowber  aux  mains  des  -CkibâinB.  'GelAe  viHe, 


1  Fr.  Franc.  Pipini  Chronicon»  L.  IV,  o.  7  et  8,  T.  IX,  p.  Tiô.-'Cherub,  Ghirardacci 
storia  di  Bolog.  L.  VU,  p.  22a.  —  Matkœi  de  Griffonib,  Memor.  hisioric,  T.  XVUI, 
p.  123.  —  Chronica  di  BolQ9tHi,'di*FrdMHoL  d$Ua  PttOttM^.'T.  yriU,  p,  '2»fi, 
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fout  se  mettre  à  l'ahi  de  l^irs  ^Aieprises,  demanda  do  se- 
cours au  roi  Charles,  tpà^  ea  1 276,  lui  envoya,  pour  la  goo- 
yemer,  Bichardde  Beautrâr,  aeîgiieiir  de  Dwfort,  avec  qu/A- 
qoes  compi^nies  de  gendames. 

4274.  —  La  Toscane  aymt  iMura  Irémne  tout  entière  au 
poti  gadfe  ;  la  répnbUfoe  de  Sienne  s'était  alNmdonnée  an 
gonTemement  de  cette  faction  ;  celle  de  Pise  s'étût  sounise  à 
Ciharles,  et  avait  obtenn  FdlMokition  de  I  Église  :  mais  la 
"goerre  entre  celte  yiUc  et  les  Guelfes  recommença  pendant  te 
voyage  dn  pape  en  France;  et  «nméme  temps  on  vit  édater 
tbms  la  république  pisane  cette  discorde  intestine  qui,  douée 
ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mopt  «meUe  le  trop  fameuBL 
•comte  Ugolino  a?ec  ses  enfants. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  «eiaème  f  origine  des 
iaotioiis  qui,  sous  les  non»  des  «onftes  et  desYîsconti,  déchi- 
lèrent  la  vSle  de  Pise.  Nous  avons  dît  qoe  les  Tisconti,  sei- 
gneurs â*une  paitie  de  la  Bardaigne,  et  «urtont  4e  Gallura, 
avaient  fail  hommage  de  leur  prineipanlé  an  pape,  poor  se 
rendre  indépendante^  la  rëpaUiqiM,  et  >avaientreclifflKlié  la 
^^itection  de  l'Égfise  ccmtre  knr  ^(fpte  ips^e,  et  contre  le 
Toi  Henzius,  fils  ûe  Frédéric  il.  Nous  avons  dît  «usai  ^ue  les 
comtes  de  Qhérardesca  et  de  Xkmorotioô,  uélés  partiMms  de 
l'empereur,  avaient  rédamé  plus  fortement  que  tous  les  au- 
tres, contre  rindépmdance  qu'affectaient  leurs  rivant;  indé- 
pendance qu'ils  qualifiaient  de  rébellion  ^contre  la)répid>lique. 
Depuis  cette  époque,  les  Visconti  étaient  demeurés  attachés  à 
l'Église;  et,  comme  le  parti  contraire  dominait  à  Pise,  ils 
avaient  résidé,  pour  l'ordinaire,  dans  knr  judicolure  on  sou- 
ymwELetë  de  Gatlura,  en  Sardaigne.  'D'antre  'part,  les  wmtes 
de  ehérarde8(»  et  de  f>onoratieo  avinMt,'dins  Kootes  les  'oc- 
casions, manifœté  ledr  dévouement  mi  p«lti^ib(Ain;1iS'S'ë- 
^taient  empranés  ^  servir  Urafred;  éé»  d'«irtfe  tnx  miai^t 
^uffsdin  dans  son  ^ttp^dîtion  viufctteii^  ;  jUs  mvaient 
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été  le8  compagnons  coqstants  de  ses  disgrâces  comme  de  seâ 
succès,  et,  pris  dans  Âstura,  avec  lui  et  le  duc  d*  Autriche,  ils 
avaient  péri  sut  le  même  échafaud.  Cependant  un  autre  de 
ces  comtes ,  Ugolino  délia  Ghérardesca ,  devenu  chef  de  sa 
famille  par  la  mort  des  deux  précédents,  paraissait  écduter 
avec  beaucoup  moins  de  désintéressement  l'esprit  de  parti  de 
ses  pères,  ou  les  devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que  les 
intérêts  de  son  ambition.  Il  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
à  Giovanni  Yisconti,  juge  ou  souverain  de  Gallura  ;  et  il  avait 
ainsi  formé  des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux  partis 
opposés.  Ce  n*est  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à  celui  des 
Gibelins;  il  s'efforçait  seulement  d'affermir  son  pouvoir  per- 
sonnel par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions,  et  de  se  frayer 
une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  à  Pise,  lors- 
que cette  ville  s'était  réconciliée  avec  l'Église  ;  mais  il  y  avait 
rapporté  les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu  demi- 
barbare  de  Sardaigne.  11  était  entouré  de  soldats  et  de  dients  ; 
et,  connue  on  n'avait  pas  permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les 
murs  de  la  ville,  il  les  avait  répandus  dans  les  châteaux  des 
frontières  ;  surtout  il  les  avait  cantonnés  à  Galci,  où  une  vieille 
discorde  entre  les  bourgeois  faisait  accueillir,  par  un  parti, 
ces  bandes  indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtou,t  les  anciens  chefs  du 
parti  gibelin,  les  Gualandi,  Sismondi  et  Lanfranchi,  conce- 
vaient une  égale  inquiétude  et  de  la  rivaUté  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  alUance.  Gomme  ils  ne 
voulaient  point  cependant  rompre  la  paix  de  Toscane,  ou 
donner  des  sujets  de  mécontentement  au  roi  Charles  et  aux 
Florentins,  ils  crurent  que  la  république  devait  montrer  une 
impartialité  absolue  dans  ses  jugements,  et  écarter  en  même 
temps  des  citoyens  turbulents  qui  bravaient  les^  lois,  à  quelque 
parti  qu'ils  prétendissent  appartenir.  Le  24  juin   1274,  le 
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jQge  de  Gallnra  fat  exilé,  avec  les  principaux  de  ses  compa*' 
gnons  d*  armes,  et  le  comte  Ugolino  fut  retenu  en  prison  dans 
le  palais  du  peuple  * .  Le  premier  se  rendit  immédiatement  à 
Florence  ;  et,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutaient  qu'en 
haine  du  parti  guelfe,  il  obtint  d'être  admis  dans  raUianoe 
des  Guelfes  toscans.  Alors,  avec  les  milices  de  Florence  et  de 
Lucques,  il  Yint  assiéger  le  château  de  Montopoli,  dont  il  se 
rradit  maître  au  mois  doctobre.  Cependant,  comme  il  conti- 
nuait ses  attaques  contre  sa  patrie,  il  mourut  à  San-Miniato, 
au  mois  de  mai  suivant.  1275.  —  Il  laissa  un  fils,  appelé 
comme  lui  Giovanni,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de  Nino 
de  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par  sa  mère  du  comte 
Ugolino,  fut  désormais,  parmi  les  Pisans,  le  chef  du  parti 
guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect  encore  aux  Gi- 
belins qui  gouvernaient  Pise.  Ugolino  fut  ensilé  au  mois  de 
juin  1275.  Il  se  rendit  immédiatement  à  Lucques,  de  même 
que  l'avait  fait  le  juge  de  Gallura  ;  et  il  prit  parti  avec  les 
Guelfes  ^.  Cependant  la  ville  de  Pise,  épuisée  par  la  défection 
des  chefs  de  ses  deux  factions,  était  trop  faible  pour  résister 
à  la  Toscane  entière  conjurée  contre  elle,  à  ses  propres  émi- 
grés, et  aux  troupes  du  roi  Charles.  Les  Pisans  furent  battus 
une  première  fois  à  Asciano,  avec  une  perte  considérable  ; 
une  seconde  fois.  Tannée  suivante,  au  Fosso  Arnonico  ;  et  ils 
se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs 
exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part  au  gou- 
vernement. Mais  le  comte  Ugolino ,  qui  s'était  allié  non  seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et 
de  sa  famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache  aux  yeux 


1  Guido  de  Corvaria  Fragm,  hist.  Pisance,  T.  XXIV,  p.  682.  —  On  ne  voulait  pas  exi- 
ler alors  le  comte  Ugolino,  parce  que  tontes  les  villes  toscanes  étant  gouvernées  par  les 
Goeifes,  c'aurait  élé  le  livrer  au  pouvoir  de  ses  ennemi».-- *  Guido  de  Corvaria  Fragm% 
hiH.  Pis.  p.  6J4.  -r  çiQ\wmi  Villanl  \i,  V»,  c,  46,  p.  '{^, 
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de  ses  eonétoyem.  1276.  *r-  l'année  même  où  il  fet  rappeléj 
Boger  des  Vbaldini,  issn  cPane  famille  dn  Magéllo  qni  de 
tout  temps  s'était  montrée  gibefine,  fat  promu  à  rarchevéchë 
de  Pise  *.  CTétait  lui  qui  devait,  en  1288,  faire  payer  au 
comte  Ugolino  une  peine  cruelle  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Gr^oire  X,  trois  papes,  dans 
l'espace  de  douse  mois,  gouvernèrent  l'Église:  Innocent  Y, 
Adrien  V  et  Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  l'histoire;  mais,  pendant  qn'ib 
étaient  les  chefr  de  la  chrétienté,  une  révolution,  dans  le  nord 
de  r  Italie,  renversa  la  maison  deOa  Torre  à  Milan  ;  la  maison 
Tisconti  fut  âevée  à  sa  place ,  et  bientôt  elle  soumit  à  sa 
domination  presque  toute  la  Lombardie. 

Le  chef  de  la  famille  délia  Torre  avait  été  créé ,  depqis 
plusieurs  années,  anziano  perpétuel  du  peuple  milanais  ;  en 
cette  qualité,  il  exerçait  sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une 
autorité  presque  absolue.  Depuis  1265,  Napoléon  délia  Torre 
était  revêtu  de  cette  dignité  ;  il  avait  partagé  entre  ses  frères 
et  ses  plus  proches  parents  les  principales  charges  de  l'état. 
A  Baymond  délia  Torre,  Tun  de  ses  frères,  Grégoire  X  avait 
accordé  le  patriarcat  d' Aquilée ,  que  Fon  considérait  alors 
comme  le  plus  riche  bénéfice  de  l'Italie;  et  telle  était  en  effet 
la  puissance  de  cette  maison,  qu'outre  les  troupes  de  la  eom- 
mune  de  Milan,  elle  pouvait  mettre  sur  pied,  par  ses  propres 
forces,  quinze  cents  cavaliers  *.  Les  délia  Torre  retenaient 
en  exil  Othon  Yisoonti,  élu  archevêque  de  Milan,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  des  nobles  et  des  Gibelins  exilés.  Leurs  guerres 
perpétuelles  avec  ces  émigrés  avaient  épuisé  leurs  trésors;  ils 
avaient  cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impositions 
onéreuses;  et  leurs  exactions  avaient  aliéné  le  peuple,  que 
les  délia  Torre  avaient  autrefois  protégé  contre  ks  mrf^les. 

1  Gttido  ûe  Corvaria  Fragm,  p.  686.  —  <  (^ov.  TUlani,  h»  VU,  e.  Si,  p.  368. 
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AmiI  lêfigMiq^^  tkTégoire  X  arait  rë^é,  oomifie  te  pon-* 
Me  iPMhîl  cpi*raeHH6  réTolution  ne  Tetaordàt  h.  croisade  qu*9 
méditait,  il  n'avait  donné  à  rarchèvèque  Othon  aneon  appui 
^nr  le  mettre  en  possession  d'un  siège  auquel  ce  prélat  arait 
été  canoniquement  élu  :  F  archevêque,  néanmoins,  soutenait 
seul  la  guerre  contre  les  della  Torre,  à  la  tête  des  gentils- 
kofflmes,  plutôt  comme  un  partisan  que  comme  un  prélat; 
et  il  avait  été  appelé,  dans  une  suite  d'aventures  presque  ro- 
manesques, à  faire  pt*enve  de  patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  l'année  t276,  tandis  que  trois  papes  étaient  ]suc- 
cessivement  enlevés  au  Saint-Siège,  lorsqu'à  peine  ils  en 
élnent  mis  en  possession ,  Othon  recouvra  des  forces  et  de  la 
hardiesse.  H  fit  alliance  avec  te  marquis  de  Montferrat^  û 
réunit  autour  de  hd  tous  les  émigrés  milanais ,  et  quelques 
gendarmes  espagnols  qu'Alphonse  X  avait  envoyés  en  Lom- 
bardie,  lorsqu'il  avait  voulu  faire  valoir  ses  droits  à  l'empire. 
A  la  fin  de  cette  année,  quoiqu' Othon  eût  éprouvé  plusieurs 
échecs,  ]}  se  trouvait  en  possession  de  Como  et  de  quelques 
châteaux  dans  le  voisinage  des  lacs.  1277.  —  Au  commen- 
cement de  jmvier  t277,  il  s'empara  de  Lecco  et  de  Civate; 
ensuite  il  s'avança  vers  Milan,  au  travers  de  la  Martèsana. 
Napoléon  deUà  Torre  sortit  au-devant  de  hd  avec  les  princi- 
paux seigneurs  de  sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  : 
mais  comme  il  avait  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avait  déjà 
vaincu  plusieurs  fbis,  il  ne  songea  point  assez  à  se  tenir  en 
garde  contre  ses  eiitreprises ;  et  il  passa  la  nuit  du  20  au  2t 
janvier  à  I>ésio,  sans  se  mettre  à  couvert  d'une  surprise. 

Au  mffieu  de  la  nuit ,  l'archevêque  fut  introduit  par  ses 
partisans  dans  la  bourgade  de  Désio  ;  il  y  attaqua  les  Tor- 
riani  comme  ils  étaient  endormis.  Francesco  ddla  Torre  et 
Andréotta,  «an  neveu,  furent  tués,  ainsi  que  Ponzio  des 
Amati,  podestat  de  Milan  :  Napoléon  fut  fait  prisonnier  avec 
cinq  de  ses  ]^rents  ;  et  comme  il  tomba  entre  les  mains  des 
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Comasqaes ,  ceux-ci  y  pour  se  yenger  d'an  traitement 
qu*il  avait  infligé  à  on  de  leurs  compatriotesf,  enfermaient 
leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  ddla  Torre,  Gaston,  fils  de  Mapoléou,  et 
Godefroi,  étaient  libres  encore  à  Ganturio ,  où  ils  comman- 
daient un  corps  de  cayalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour 
engager  le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  déUvrer  leurs 
parents  ;  mais  ce  peuple,  instruit  de  la  défaite  des  Torriani^ 
s'était  déjà  révolté  contre  eux.  Ils  trouvèrent  les  barricades 
mises  dans  les  rues,  tandis  qu'on  pillait  leurs  maisons;  et 
comme  ils  parcouraient  ces  mêmes  rues  pour  apaiser  le  tu- 
multe ,  les  pierres  pleuvaient  sur  leurs  tètes  ^ .  Les  citoyens 
cependant  s'assemblaient  en  armes  au  broletto  vecchio,  et  j 
prenaient  la  résolution  d'envoyer  une  députation  à  Tarche- 
vêque  Othon,  pour  M  annoncer  que  les  Milanais  venaient  de 
le  créer  seigneur  perpétuel  de  leur  ville,  et  pour  l'inviter  à 
y  rentrer.  Les  Torriani ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  sorti- 
rent alors  de  Milan.  Ils  voulaient  se  retirer  à  Lodi,  et  ensuite 
à  Grémone  ;  mais  ces  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs, 
leur  fermèrent  les  portes ,  et  ce  n'est  qu'à  Parme  qu'ils  purent 
trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison  Yisconti  sur 
le  Milanais,  et  bientôt  sur  lé  reste  de  la  Lombardie  ^.  C'était 
déjà  une  dynastie  qui  succédait  à  une  autre  dynastie.  Les 
Torriani,  qui  s'étaient  élevés  comiile  démagogues,  avaient 
introduit  des  habitudes  monarchiques,  en  abaissant  la  no- 
blesse et  en  la  chassant  de  sa  patrie.  Les  Yisconti,  lorsqu'ils 
rentrèrent  à  la  tète  de  cette  noblesse ,  longtemps  proscrite , 

1  Voyez  tout  le  l'iTre  LVI  des  Memorie  del  conte  G.  GiuUni.  T.  VIII,  p.  232-304.  — 

ernard  Corio  ster.  MilanesL  P.  II,  p.  123-138.  —  Annùl*  MedIoL  T.  XVI,  c.  39-49, 

p.  6G7-67G.  —  Galv.  Flammos  Manip.  Flor.  T.  XI,  c.  302-313,  p.  694  705.  —  *  Trisiani 

Calchi  Mediolan.  hisioriog.  hlstorlœ  Palriœ.  L.  XVII,  apnd  Grœvium  Tfiesaw.  T.  II, 

p.  365.—  Georgii  Merulœ  Antiq.  Vicecomitum^  L.  V,  p.  90,  (tpud  Grœvinm,  T.  III.  — 
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minée  et  devenue  mercenaire,  trouYèrent  le  peuple  corrompu 
par  la  servitude,  et  les  grands  énervés  par  l'exil.  Il  n*y 
avait  plus,  dans  la  nation,  d'esprit  indépendant,  de  caractère 
élevé,  ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi,  quoique  des  con- 
seils républicains,  des  sociétés  populaires,  des  corps  qui 
auraient  pu  mettre  obstacle  aux  usurpations  du  monarque , 
continuassent  longtemps  encore  à  exister,  le  principe  de  vie 
qui  aurait  dû  les  animer  ne  s'y  trouvait  plus;  et  le  pou- 
voir des  Yisconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  des 
fils  perdus  dans  les  vices  ou  dans  l'ineptie,  sans  que  la  na- 
tion cherchât  à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanais,  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Yisconti,  renouvelassent  avec 
un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour  leur  liberté. 

Dans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour 
chef  à  l'Eglise  Jean  Gaëtano  Orsini,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas m.  Ce  pontife  était  issu  d'une  des  premières  familles 
de  Rome  *  :  il  avait  la  fierté  et  l'ambition  qui  convenaient  à 
sa  naissance;  et  quoique  son  caractère  fût  moins  pur  que 
celui  de  Grégoire  X,  et  sa  conduite  moins  désintéressée  ;  quoi- 
qu'il travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle  du  Saint- 
Siège,  jamais  au  bien  général  de  la  chrétienté,  cependant  il 
contribua  plus  que  Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté 
en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte,  il  sentit  qu'il  fallait  fonder  de  nou- 
veau, dans  sa  propre  patrie,  un  équilibre  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  détruit,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils 
avaient  trop  élevé. 

Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de 
Sidle,  sénateur  de  Rome,  vicaire  impérial  en  Toscane,  où  il 


*  Quoique  la  famUIe  Qnini  toit  généralement  connue  en  France  sons  le  nom  des  Ur- 
Hns ,  nous  avons  cm  devoir  lui  conserver  sa  désignation  italienne.  Si  nous  commen- 
^ns  A  traduire  quelques  noms,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter,  et  nous  finirions 
peut-être  par  les  rendre  tous  méconnaissables. 

II.  32 
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ne  restait  plas  une  seule  Tille  qui  ne  fût  dans  sa  dépendance; 
gonyemeur  de  Bologne,  et  en  cette  qualité,  seigneur  de  toutes 
les  Tilles  guelfes  de  Bomagne  ;  protecteur  du  marquis  d'Esté, 
et  par  lui  tout  puissant  dans  la  Marche  Tréyisane;  seigneur 
de  plusieurs  Tilles  du  Piémont,  et  prêt  à  opprimer  les  autres 
auxquelles  il  faisait  la  guerre.  Nicolas  ni,  aTcc  une  adresse 
très  remarquable,  profita  de  cette  grande  puissance  d'un 
roi  qui  se  disait  encore  le  Tassai  de  l'Église,  pour  faire  dé- 
sirer à  l'empereur  Rodolphe  l'amitié  du  SaintrSiége.  Dès 
quMl  eut  contracté  de  cette  manière  une  alliance  aTec  l'Em- 
pire, il  Tendit  à  Charles  sa  protection  auprès  de  l'empereur, 
au  prix  des  concessions  les  plus  importantes  :  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe  comme  règle 
de  conduite,  et  le  pontife  panrint  à  déterminer  F  un  par 
l'autre  les  deux  souTerains  maux  qu'il  redoutait,  à  se  dé- 
pouiller en  sa  faTcnr  des  prérogatiTCs  qui  les  aTaient  rendus 
formidahles. 

Rodolphe  aTait  annoncé  qu'il  Tiendrait  incessamment 
prendre  la  couronne  de  l'Empire  à  Rome,  et  il  ass^nblait 
déjà  l'armée  qui  dcTait  l'y  accompagner;  mais  en  même 
temps  il  se  plaignait  de  ce  que  Charles  aTait  usurpé  ses  droits 
sur  presque  toute  l'Italie,  et  de  ce  qu'il  s'intitulait  Ticaire 
impérial,  tandis  qu'aucun  empereur  ne  lui  aTait  accordé  ce 
titre.  Rodolphe  accueillait  les  Gibelins,  qui,  persécutés  dans 
toute  ï  Italie  pour  la  cause  de  F  Empire,  s'empressaient  de  se 
ranger  autour  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  dé- 
claré la  guerre  au  roi  de  Sicile ,  on  pouTait  s'attendre  à  ce 
que  son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui.  Charles 
en  ressentait  de  l'inquiétude;  et  Nicolas  s'empressa  de  s'^i- 
fremettre  entre  les  deux  monarques  pour  les  récondlier  en 
leur  prêchant  la  modération. 

1278.  —  Rodolphe  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
Tenait  de  remporter  une  Tictoire  sur  Ottocar,  roi  de  Bohème^ 
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dans  laqaeUe  ce  piinoe  amt  été  tué,  et  que  les  duchés 
d*Aatriche,  de  Styrie  et  de  Garinihie,  avaient  été  conquis 
par  ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles ,  qui  craignait 
la  puissance  et  la  valeur  de  cet  empereur,  ne  ponyait  pré- 
tendre aucun  droit  à  la  Toscane  ou  à  la  Lombardie,  qui  fai- 
saient entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisque,  par  sa 
charte  même  d'investiture,  et  par  le  senn^ot  qui  aooompa-  r 
gnait  son  hommage  au  Saint-Siège,  il  avait  reconnu  que  ces 
provinces  ne  pourraient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  au  vicariat 
de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome,  dès  que  le  pape  le  de- 
manderait. Nicolas  III  fit  cette  demande  comme  condition 
nécessaire  de  la  paix  qu*il  traitait  «itre  Charles  et  Rodolphe  ; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa  l'office  de  séna- 
teur de  Rome  S  renonça  au  vicariat  de  Toscane,  retira  ses 
troupes  de  cette  province ,  et  rendit  au  cardinal  Latino , 
chargé  par  le  pape  de  faire  exécuter  cette  promesse,  tous  lés 
châteaux  où  il  avait  mis  garnison,  tous  les  otages  qu'il  s'é- 
tait fait  donner  par  les  villes.  Nicolas  III  s'attendait  que 
dans  ces  circonstances  Charles  manifesterait  quelque  humeur, 
et  lui  fournirait  peut-être  une  occasion  de  le  traiter  avec 
plus  de  sévérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qnlt  avait  accueilU 
le  cardinal  Latino  avec  poMtesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  s'écria  :  «  Ce  prince 
«  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France,  la 
«  finesse  de  la  maison  d'Espagne  ;  mais,  pour  sa  retenue  dans 
«  les  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de 
«  Rome  qui  ait  pu  la  lui  donner  ^.  » 
Charles,  d'après  les  soUidtations  du  pontife,  ayant  accordé 

4 

i  Nicolafl  publia  une  constitution  pour  défendre  à  Farenir  de  nommer  fénaleur  ancu 
prince  souverain  ;  et  il  prit  immédiatement  pour  lui-môme  cette  dignité,  dont  Gbarlei 
Tenait  de  se  dépouiller.  Vitali  storia  de'  SenatoH  di  Roma.  T.  I,  p.  ne.  —  DecretalUu 
h.  VI,  cap.  fundamenta  de  eiectione.  Baynald.  ad  Ann.  S  74*  P*  ^9»  ^*  BaynaldiAnn*  - 
1278, 1  69y  p.  297« 
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pleine  saticf actioa  à  Bodolphe ,  oeini-^ci  n'ayait  plas  de  pré- 
textes pour  se  refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croisade ,  qu'il 
avait  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il  ne  se  souciait  point  d'ac- 
complir, lui  rendait  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque 
le  pape  seul  pouvait  le  délier  de  son  serment  et  de  l'excom- 
munication dans  laquelle  il  allait  se  trouver  enveloppé.  Bo- 
dolphe, d'après  ces  considérations,  accorda  enfin  la  charte 
sollicitée  depuis  longtemps ,  pour  séparer  entièrement  ea 
Italie  les  provinces  qui  dépendaient  du  Saint-Siège,  d'avec 
celles  qui  relevaient  de  l'Empire. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  tous  les  empereurs ,  à  l'époque  de 
leur  couronnement,  avaient  confirmé  au  Saint-Siège  la  pos- 
session de  tout  l'état  ecclésiastique  deRadicofani  jusqu'à  Gépé- 
rano,  ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  deNaples,  et  de 
plus  de  toute  l'Emilie  ou  Bomagne,  de  la  Marche  d' Ancône  et 
de  la  Pentapole.  Le  Saint-Siège,  qui  n'avait  jamais  été  en  pos- 
sesâon  de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant  sur  sa  per- 
pétuité,  ne  s'était  point  pressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il 
avait  eu  soin  seulement  de  faire  confirmer  les  donation]»  sou- 
vent contestées  de  Gharlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire  ;  et 
il  avait  attendu  que  ses  droits  eussent  acquis  la  force  que  pou- 
vait leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs ,  tout  occupés  du 
présent,  avaient  considéré  comme  de  vaines  formules,  des 
chartes  qui,  copiées  sur  des  documents  plus  anciens,  conser- 
vaient au  Saint-Siège  un  titre  à  des  provinces  dont  eux-mêmes 
retenaient  la  possession.  Mais,  ai;^i  que  les  papes  l'avaient 
prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur  nouveau ,  ignorant  les 
droits  de  sa  couronne,  et  jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie, 
impuissant ,  même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
tait pas  la  suzeraineté,  prit  pour  des  titres  irrécusables  les 
chartes  contradictoires  de  ses  prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avait  parcouru  toutes  les  villes 


DU  Morrar  ags.  501 

italiennes,  et  a^ait  obtenu  d'elles  sans  difficnltë  le  renou- 
Tellement  des  mêmes  serments  qu'elles  avaient  prêtés  aux 
empereurs  précédents.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe ,  pour  le 
sommer  de  renoncer  à  une  usurpation  sacrilège  * .  Il  lui  en- 
voya copie  des  chartes  de  Louis-Ie-Débonnairey  d'Otbon  I"", 
de  Henri  YI  ;  et  il  lui  demanda  d'exprimer  avec  non  moins 
de  clarté,  quelles  étaient  les  villes  qui  appartenaient  à  l'Église, 
afin  de  les  délier  du  serment  de  fiidélité  qu'elles  venaient 
de  prêter  par  erreur.  Rodolphe,  en  effet,  par  ses  lettres- 
patentes  du  4  des  calendes  de  juin ,  reconnut  qae  les  états  de 
rSglise  s'étendaient  depuis  Radicofani  jusqu'à  Gépérano  ^; 
qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d'Ancône,  le  duché 
de  Spolète,  les  terres  de  la  comtesse  Mafhilde,  le  comté  de 
Bertinoro,  l'exarchat  de  Ravenne,  la  Pentapole,  Massa  Tra- 
baria,  et  tous  les  autres  lieux  qu'un  grand  nombre  de  chartes 
impériales  ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  '• 
Cette  dernière  clause  laissait  ainsi  le  champ  libre  pour  de 
nouvelles  usurpations.  Rodolphe,  en  même  temps,  révoqua, 
cassa  et  annula  le  serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avait 
reçu  des  citoyens  de  Bologne,  Imola,  Faenza,  Forlimpopoli , 


^  Nicolai  IIl  Epislolœ.  T.  II«  L.  I,  epist.  5,  aptid  Hayna!d,  S  S7  et  seq.  p.  295.  — 
'  Ces  deux  châteaux,  bâtis  tous  deux  sur  la  route  que  les  empereurs  suivaient  commu* 
fiémeat  pour  se  rendre  de  Florence  A  Naples,  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  de  135  milles. 
C'était  donc  la  largeur  qu'ils  accordaient  aux  états  de  l'Église.  Une  désignation  si  vague 
comprenait  seulement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  Campagne  de  Rome;  mais  elle 
laissait  dans  le  doute  les  limites  septentrionales  des  mêmes  états.  Radicofani  est  un 
château-fort,  sur  une  montagne,  aux  extrémités  de  l'état  de  Sienne,  où  finit  aujourd'hui 
la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  En  quittant  ses  roches  pelées  et  hideuses,  on 
passe  la  petite  rivière  Paglia,  et  l'on  entre  è  Ponte-Centino,  sur  les  terres  volcaniques 
et  dans  l'atmosphère  pestilentielle  des  états  de  l'Église.  Cépérano  est  la  [dernière  for- 
teresse du  pape,  sur  les  bords  de  la  rivière  Fibrèno,  et  en  suivant  la  route  moins  fré- 
quentée aujourd'hui  de  Frosinooe,  Aquino  et  San-Oermano,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples.  —  ^  Voijez  la  letlre  de  Rodolphe,  S  Si  et  52,  et  la  charte  de  Godefroy  Prévost 
de  Soliez,  protonotairc,  S  53,  apud  Raynald,  Ann.  1278,  p.  294.  Cette  reconnaissance 
des  droits  de  l'Église  fut  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça  expressément  â 
tout  droit  qui  pouvait  être  resté  à  l'Empire,  et  donna  de  nouveau,  autant  que  besoin 
pouvait  être,  les  mêmes  provinces  à  l'Église.  Sa  charte  fut  confirmée  par  les  princes  de 
l'Empire.  Raynaldi^  i279,  $  1-7,  p.  302  et  seq. 
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Céséna,  Bayenna,  Bimini,  TJrbino,  et  antres  lieux  releyant  de 
l'Église;  et  il  chargea  son  protonotaire  d'annoncer  aux  ci- 
toyens de  tontes  ces  yilles,  qn'il  les  avait  déliés  de  toute  obli- 
gation enyers  loi. 

Par  les  chartes  de  Bodolphe,  l'état  de  l'Église  acquit  l'é- 
tendue qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  droite 
dont  l'empereur  était  en  possession ,   ceux   qu'il  pouvait 
transmettre  au  Saint-Siège,  n'étaient  qu'une  mouvance,  une 
suzeraineté  qui  apportait  peu  de  bornes  à  l'autorité  des  gou- 
yemements  particuliers.  Parmi  les  provinces  relevant  du 
Saint-Si^,  U  y  avait  plusieurs  républiques,  comme  Bologne, 
Pérouse  et  Ancône;  plusieurs  principautés,  comme  Monté- 
feltro  et  Bertinoro,  qui  crurent  n'avoir  rien  perdu  de  leur 
ancienne  indépendance.  De  même  que  les  pontifes  avaient 
laissé  passer  plusieurs  siècles  avant  de  demander  aux  empe- 
reurs qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  avaient 
donnas  au  Saint-Siège,  ils  laissèrent  passer  encore   deux 
siècles  avant  de  demander  aux  peuples  de  reconnaître  cette 
transmission  de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur 
souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps, 
et  compter  sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  tou- 
jours pour  les  papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  que  leur  condition  eût 
empiré.  Les  historiens  contemporains  de  Bologne  se  conten- 
tent de  dire  que  la  même  année  cette  ville  se  donna  au  pape, 
en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Bomagne  ;  et  ils  ne  suppo- 
sent pas  que  cet  événement  mérite  de  plus  grands  détails  * . 

Nicolas  III,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  posses- 
sions du  Saint-Siège,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  jouis- 
sance de  ses  acquisitions.  Il  nomma  comte  de  Bomagne, 
Bertholdo  Orsino,  son  frère  ^;  il  créa  trois  cardinaux  de  sa 

1  Croniea  ndsceUa  ai  Bologna.  T.  XVIII,  p.  288.  —  Mathcei  de  Griffbnibus  Chronie. 
Bonon,  p.  126.  —  *  Voyez  la  charte  aceordée  à  Bertoido  Orsino,  apud  GhirardaccL 
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famille,  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à  plusieurs  seigneurs  ro- 
mains dont  U  voulait  s'assurer  l'affection,  en  même  temps 
(Ju'il  se  procurait  ainsi  la  pluralité  des  voix  dans  le  sacré  col- 
lège. Mais,  quelcpie  vaste  que  fût  son  ambition,  elle  parais- 
sait s'accorder  toujours  avec  le  maintien  de  la  paix  et  de  la 
prospérité  publique.  Il  chargea  le  cardinal  Latino,  évéque 
d'Ostie,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  plus  cher,  d'une 
légation  dans  la  Bomagne,  la  Marche,  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie,  en  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
dlier  les  factions  et  les  cités,  et  de  conclure  la  paix  de  famille 
à  famille  et  de  ville  à  ville.  Il  l'autorisa  en  même  temps  à 
recevoir  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui 
avaient  été  excommuniés  comme  Gibelins ,  et  à  ne  faire  au- 
cune acception  de  parti  en  répandant  les  faveurs  spirituelles 
parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  Latino  commença  par  la  Bomagne  sa  mission 
de  paix  ;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lambertazzi  de  Bolo- 
gne, épuisés  par  une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui 
étaient  restés  en  possession  de  la  ville ,  ne  suffisaient  point  à 
la  défense  de  son  territoire  ;  et  chaque  jour  ils  éprouvaient  de 
nouveaux  échecs,  tandis  que  les  seconds,  dans  leur  exil,  n'a- 
vaient plus  rien  à  perdre ,  et  que  leurs  attaques ,  toujours 
im^NTévues,  étaient  aussi  presque  toujours  couronnées  par  la 
victoire.  Le  cardinal  commença  par  faire  reconnaître  dans 
toutes  les  villes  l'autorité  de  son  parent,  le  nouveau  comte 
de  Bomagne ,  afin  que  celles  où  dominaient  les  Guelfes  et 
celles  où  dominaient  les  Gibelins ,  se  trouvant  relever  d'un 
même  chef,  eussent  un  point  de  ralliement  et  un  arbitre  de 
leur  discorde.  Il  parcourut  toutes  ces  viUes  avec  le  comte 
Bertoldo;  et  comme  il  était  de  l'ordre  des  prédicateurs  de 
Saint-Dominique,  au  moment  de  l'inauguration  du  comte, 

L.  VUI,  p.  336.— Nicolas  créa  en  tout  sept  cardinaux  romains,  qui  presque  tous  andent 
<ptelw«  rdiAtion  de  parente  «toc  lui.  JUcorctoio  UakfpinU  c.  804»  p.  102:^ 
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il  prêcha  la  paix  auxLambertazzi,  àFaenza  et  à  Forli,  comme 
aux  Giéréméi,  à  Imola  et  à  Bologne.  Parvena  dans  cette  der- 
nière yille,  il  rassembla  j  d'après  les  ordres  exprès  da  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  ;  il  leur  présenta  un 
projet  d'accommodement  ou  d'arbitrage,  que  le  pape  avait 
dressé  lui-même,  d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les 
exilés  devaient  être  rappelés  à  Bologne,  et  remis  dans  l'en- 
tière possession  de  leurs  biens.  Quelques  chefs  de  parti  seu- 
lement, dont  la  présence  aurait  pu  réveiller  des  haines  à  peine 
assoupies,  étaient  pour  un  temps  encore  obligés  d'habiter 
hors  de  leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assignerait  le 
pape  ;  toutes  les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre  devaient 
être  restituées  :  les  sociétés  populaires,  qui  ne  s'étaient  mon- 
trées propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti ,  et  à  organiser 
la  guerre  civile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le  droit  de 
maintenir 9  s'il  le  fallait,  par  toutes  les  peines  ecclésiastiques, 
la  paix  dont  il  dictait  les  conditions  * . 

1279.  —  Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix  fut 
enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées  ;  cha- 
que parti  donna  caution  pour  son  exécution,  jusqu'à  la 
somme  de  cinquante  mille  marcs  d'argent  ;  chacune  des  com- 
munes de  Bomagne  signa  la  même  pacification  à  son  tour,  et 
donna  des  cautions  pour  une  certaine  somme.  Enfin,  le  4  du 
mois  d'août  1279,  tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus, 
les  deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  furent 
assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette  place  était  ornée 
tout  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais  était 
une  chaire  magnifique ,  recouverte  de  brocart  :  le  cardinal- 
légat,  accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de  Bavenne , 
des  évêques  de  Bologne  et  d'Imola ,  et  de  l'abbé  de  Galliata, 

t  Voyez  eetio  constitatlon,  qui  oceupe  cinq  pti^  petit  ia-folio,  Ghtrardacd,  L.  Vnr 

p.  339^343; 
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tons  en  habits  pontificaux,  yint  prendre  place  sur  cette  chaire. 
Dans  un  discours  éloquent,  il  prêcha  la  paix  aux  citoyens 
réunis  ;  il  fit  lire  ensuite  devant  lui  les  lettres  du  pape ,  et  le 
compromis  qui  avait  été  arrêté;  enfin,  il  fit  avancer  cinquante 
citoyens  des  plus  considérés  de  chaque  faction ,  et  il  leur  fit 
jurer  siîr  le  saint  Évangile,  au  nom  de  tous  leurs  concitoyens, 
qu'ils  vivraient  perpétuellement  en  paix  et  en  amour  les  uns 
avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les  syndics  des  deux  partis 
s'embrassèrent  ;  et  cette  auguste  cérémonie  fut  terminée  par 
des  fêtes,  où  éclata  la  joie  universelle  * . 

Avant  que  la  pacification  de  la  Bomagne  fût  terminée,  le 
cardinal  Latino  avait  quitté  cette  contrée  pour  aller  réconci- 
lier également  les  villes  toscanes.  Il  arriva  le  8  octobre  1278 
à  Florence,  accompagné  par  trois  cents  cavaliers ,  sujets  de 
l'Eglise.  Les  magistrats ,  le  clergé  et  le  peuple,  précédés  par 
le  carrocdo,  s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'avait  pas  moins  besoin  que  Bologne  d'un  pacifi- 
cateur ;  non-seulement  les  Gibelins  étaient  exilés,  mais  encore, 
dans  le  parti  guelfe,  une  nouvelle  division  venait  d'éclater;  la 
maison  des  Adimari  s'était  brouillée  avec  celles  desDonati, 
des  Tozinghi  et  des  Pazzi,  et  ces  familles  nombreuses  et  puis- 
santes avaient  engagé  le  peuple  h  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à  étouffer  toutes  ces 
inimitiés  privées,  à  sceller  la  réconciliation  des  familles  par  des 
mariages,  à  punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  refusaient 
à  cette  œuvre  de  paix,  tandis  que  la  république  les  punissait 
par  l'exil  :  ensuite,  au  mois  de  février  1279,  il  assembla  le 
peuple  en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte -Marie  Novella, 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  cette  fête;  il  exhorta  les 

1  Ghirardacci  Storia  di  Bologna,  L.  VIII,  p.  248,  donne  lei  dodu  de  cent  trente-hniC 
familles  gibelines  et  de  cent  vingt-neuf  familles  guelfes  qui  signèrent  cette  paix.  — 
Cronica  MisceUa  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  288, 289.  —  Math,  de  Griffonibus  Memor. 
histor.  T.  XVIII,  p.  126.  —  Chron,  Fr,  Francisci  Plplni.  L.  IV,  c.  10,  T.  IX,  p.  718.  — 
annales  Foroimenses.  T.  XXII,  p.  146.  —  4nnqles  CiBtenmef^  T.  XIV»  p.  1104, 
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Plorentins  à  la  paix;  il  en  prononça  les  conditions;  savoir  : 
le  retour  des  Gibelins  dans  leur  patrie ,  la  restitution  de 
leurs  biens,  et  la  participation  aux  offices  publics  ;  il  en- 
gagea cent  cinquante  des  principaux  citoyens  de  chaque  parti, 
à  se  donner  les  uns  aux  autres,  en  présence  du  peuple,  le 
baiser  de  paix;  il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  ayaient 
été  prononcées,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'après  y  avcHT  ré- 
tabli la  tranquillité  et  la  concorde  ^ . 

1 280. —  D'après  les  instances  du  même  cardinal,  la  paix  fat 
conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  ;  et 
les  Gibelins  qui  étaient  exilés  furent  rappelés  ^.  La  Marche 
d*Ancône,  la  Somagne  et  la  Toscane  étaient  pacifiées  ;  il  ne 
restait  plus  au  cardinal  Latino,  pour  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, que  de  réconcilier  aussi  en  Lombardie  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Le  roi  Charles,  qui,  avant  le  pontificat  de  Nicolas, 
s'était  vu  l'arbitre  de  l'Italie,  se  trouvait  ré4uit  au  gouverne- 
ment du  seul  royaume  des  Deux-Sidles  ;  tous  ses  projets  étaient 
arrêtés,  tous  ses  ennemis  rentraient  en  possession  de  l^irs 
biens  et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsque  tout  à  coup 
le  pape,  frappé  d'apoplexie,  mourut  à  Suriano  '• 

Charles  n'avait  point  manifesté  combien  il  était  irrité  de  la 
conduite  du  pape  ;  mais,  tandis  qu'il  dissimulait  ses  injures,  il 
s'était  bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine  âection, 
afin  d'être  sûr  que  l'Église  n'aurait  plus  un  chef  qui  fût  son 
ennemi.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la  mort  de  Moolas,  il  se  rendit 
en  diligence  à  Viterbe,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés  ;  et 
comme  Jean  XXI,  dans  son  court  pontificat,  avait  suspendu 
la  constitution  de  Grégoire  X,  en  vertu  de  laquelle  les  cardi- 
naux devaient  être  enfermés  au  conclave ,  Charles  fut  bientôt 
instrmt  de  l'état  des  partis  dans  le  sacré  collège.  Tous  les  car- 

i  GiùV.  VittanU  L.  VII,  c.  SS,  p.  Vl%  —  Bicordano  Ualespini  hist.  Fiorent.  c  20S, 
p.  1023..  «  t  MakmUi  mHa  di  Slcna,  P,  II,  L.  Ul,  p,  45.  -*  >  11  moarut  le  19  août 
laao. 
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dinaux  italiens  loi  étaient  contraires,  mais  surtout  les  parents 
du  dernier  pape.  Alors  il  excita  un  soulèyement  parmi  les  ha- 
bitants de  Yiterbe  ;  et  il  fit  enleyer  par  eux  les  deux  cardinaux 
des  Orsini,  et,  bientôt  après,  le  cardinal  Latino  ;  il  les  fit  re- 
tenir dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu'il  pressait  les  autres 
de  faire  leur  choix  • .  1 28 1 .  —  Après  un  interrègne  de  six 
mois,  les  cardinaux  italiens  qui  restaient  au  conclave,  effrayés 
du  sort  de  leurs  collègues ,  réunû*ent  enfin  leurs  suffrages ,  le 
22  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  français,  et  portèrent 
an  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte -Cécile,  auparavant 
chanoine  de  Tours.  Charles  ne  pouvait  choisir  un  homme  qui 
lui  fftt  plus  complètement  dévoué,  qui  adoptât  plus  aveuglé- 
ment tous  ses  projets  ;  qui  servit  plus  bassement  toutes  ses 
passions,  au  mépris  des  lois  de  T  Église  et  de  F  intérêt  de  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvait  recueillir  aucun  avantage  de  la 
récondUatimi  des  deux  partis  en  Italie  :  c'était  au  contraire  le 
triomphe  des  Guelfes ,  et  rabaissement  absolu  des  Gibelins , 
qui  pouvaient  seuls  satisfaire  son  ambition.  Pour  lui  com- 
plaire ,  le  nouveau  pape ,  qui  prit  le  nom  de  Martin  lY,  dé- 
pouilla du  oonunandement  de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino ,  et  donna  ce  comté  à  un  officier  de  Charles,  nommé 
Jean  d'Appia,  qu'il  chargea  d'attaquer  les  Gibelins  et  les 
Lambertazzi,  de  nouveau  chassés  de  Bologne,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro,  leur  général,  et  d'assiéger  Fôrli,  où 
ils  s'étaient  tous  retirés  ^.  En  vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza 
par  Tibaldello  Zambrasi ,  qui  profita  du  sonmieil  de  ses 
hôtes  pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  *,  envoyèrent- 


1  Raynaldi  AnnaL  1281,  S  <  et  3»  P«  Z^A.-^Ptohmœus  Lucensis  BisU  eccles^  L.  XXIV, 
C.  1  cl  2,  T.  X[,  p.  1185.  —  Ricordano  Malespini,  c.  207,  p.  1025.— Giot;.  ViHani.  L.  VII, 
c.  57,  p.  275.  —  «  Voyez  sa  charte  apud  Baynaldlj  i28i,  S  12,  p.  326.  —  Ann.  Foroli- 
vienses.  T.  XXII,  p.  146-153.  —  ^  Tibaldello  Zambrasi,  placé  par  le  Dante  en  enfer, 
parmi  les  traîtres,  Canto  XXXIII,  y.  122,  avait  conçu  contre  les  LamberUzzi  une  ini- 
jMé  YiokmtA,  â  Toccasion,  â  ce  qu'on  assure,  d'an  cochon  ;qui  lui  avait  étô  cnleTé.  Il 
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ils  des  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  remontrer  qu'ils  étaient 
exilés  et  proscrits  en  tous  lieux .  Ils  offraient  cep^dant  de  se 
retirer  encore  de  Forli,  pourvu  que  le  pape  leur  assignât  un 
Ueu  où  il  leur  permit  de  yiyre.  Martin  ne  daigna  pas  même 
leur  répondre  ;  mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommunica- 
tions ,  et  lit  saisir,  dans  toute  la  chrétienté ,  les  propriétés  des 
habitants  de  Forli  pour  les  confisquer  au  profit  de  T  Église. 

Martin,  en  même  temps,  s'était  fait  élire  sénateur  de  Rome  ; 
et,  au  lieu  de  garder  pour  lui-même  cette  dignité  que  le  peu- 
ple lui  avait  confiée ,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi 
Charles ,  au  mépris  de  la  constitution  de  Nicolas  III ,  qui  ex- 
cluait les  rois  et  les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale. 
En  même  temps  il  distribuait  les  troupes  françaises  non-seu- 
lement dans  toute  laBomagne,  mais  dans  la  Marche  d'Ancône, 
la  Gampanie,  le  duché  de  Spolète,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  donnant  à  toutes  les  villes  des  gouverneurs  et  des 
commandants  qu'il  prenait  parmi  les  officiers,  ou  dans  la  far 
mille  même  du  roi  de  Sicile.  Il  vivait  sous  la  tutelle  de  ce  mo- 
narque; car  Charles  ne  perdait  pas  le  pontife  de  vue,  et  résidait 
toujours  à  Viterbe  avec  lui  * . 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce , 
dont  il  voulait  arracher  l'empire  à  Michel  Paléologue,  pour 
le  rendre  à  son  gendre  Philippe ,  fils  du  dernier  empereur  des 
Latins  ;  et  Martin  IV  prépara  encore,  pour  cette  nouvelle 
guerre,  le  manteau  de  la  religion.  Il  frappa  Michel  Paléologue 
d'une  sentence  d'e^LCommunication ,  pour  le  punir  d'être  re- 
tombé dans  le  schisme  ou  l'hérésie  des  Grecs  ^  ;  il  enveloppa 
dans  la  même  peine  tous  ceux  qui  contracteraient  alliance 
avec  lui,  ou  qui  lui  prêteraient  quelque  secours  ;  et  dans  le 

contrefit  le  fou  pendant  plusieurs  mois,  et  il  éveillait  en  sursant  ses  concitoyens,  en 
criant  aux  armes,  ou  en  faisant  retentir  des  instruments  de  bronze  dans  les  rues.  Lors* 
que,  par  ces  extravagances,  il  eut  accoutumé  les  Faentins  A  ne  plus  s'alarmer  d'aucun 
bruit,  il  introduisit  les  Bolonais  dans  la  yille,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis. 
Qhirardaçci,  h,  VIII,  p.  356.  —  i  Bjaynaldi  Annales,  $  14,  p,  336.— 'i2>id  S  3S,  p.  339. 
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mente  temps  le  malheureux  Paléologue,  pour  aToir  voulu  se 
réconcilier  ayec  l'Église  d' Occident ,  s'était  attiré  l'anathème 
de  son  dergé  et  de  tous  ses  sujets  :  la  rébellion  avait  éclaté 
dans  ses  états;  et  Charles  n'avait  pas  eu  honte  de  fournir  des 
secours  aux  schismatiques ,  qui  ne  se  révoltaient  contre  leur 
prince  que  parce  qu'il  avait  voulu  les  réconcilier  avec  le 
pape  *. 

Charles,  cependant,  annonçait  comme  une  nouvelle  croi- 
sade l'expédition  qu'il  préparait  contre  Constantinople.  Il 
avait  rassemblé  un  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avait  de- 
mandé des  secours  à  tous  ses  alliés:  il  armait  des  vaisseaux  ;  et 
déjà  il  avait  envoyé  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique ,  à  Canina, 
près  de  Durazzo,  un  corps  de  troupes  dé  trois  mille  hommes, 
commandé  par  Rousseau  de  SoU  ^,  que  bientôt  il  allait  suivre 
lui-même  pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Orient.  Mais 
son  avidité  insatiable,  son  ambition ,  sa  cruauté,  avaient  enfin 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi 
privé,  mais  un  homme  d'un  caractère  généreux  et  profond , 
un  honune  qu'animaient  la  reconnaissance  et  l'amour  pour  ses 
anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs  outrages ,  la  haine 
de  la  tyrannie  et  d'une  domination  étrangère  ;  un  homme 
entreprit,  avec  ses  forces  individuelles,  de  renverser  l'usur- 
pateur qui  opprinuiit  son  pays  ;  et  il  réussit ,  en  effet ,  à  pré- 
parer et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Procida,  noble  de  Salerne,  était  seigneur  de 
cette  île  de  Procida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curieux 
visitent  aujourd'hui  pour  y  voir  les  mœurs  et  l'habillement 
des  Grecs  conservés  chez  le  peuple  ;  il  était  encore  seigneur 
de  Tramonte,  Gaiano  et  Pistilione'.  Sa  naissance  ne  l'avait 

1  Pachymcrus,  L.  V,  c.  22  et  23,  p.  222  et  seq.  ;  et  L.  VI,  c.  30,  p.  382.^5cripf.  Byzant. 
T.  XII,  Venet.— Dufjresne-Ducaiige,  Histoire  de  Constantinople.  L.  VI,  c.  8 ,  p.  95.  — 
*Pachymeru8.  L.  VI,  c.  32,  p.  2èi.'^Nicephùru9  GrégùrasEUL  L.  V,  c.  6,  p.  74  et  seq. 
Byzant.  T.  XX.  —  Nolœ  L.  Boivin.  ad  Niceph.  Gregor.  p.  28,  sur  le  nom  de  Rousseau  de 
Soli,  Tort  déflguré  par  les  Grecs.— 9  Ducange,  Histoire  de  Constantinople.  L.  YI,  c.  9,  p.  95. 
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point  empêché  de  se  Youer  à  k  médedoe,  qai  était  alors 
cultivée  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il  avait  été  le  méde- 
cin^mais  en  même  temps  le  confident  et  Tami  de  Frédâîc  n 
et  de  Manf red  *  :  il  avait  pris  les  armes  pour  Gopradin  ^ 
lorsque  ce  jeune  prince  était  entré  dans  le  royaume.  Après 
la  victoire  de  Charles,  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués; 
alors  il  s'était  retiré  auprès  de  Constance,  fille  de  Manfred  et 
reine  d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de  Sonabe; 
et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé. 
Le  roi  Pierre  d'Aragon  ^9  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  perdu,  l'avait  créé  baron  du  royaume  de  Valence,  sei- 
gneur de  Luxen,  Benizzano  et  Palma. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient 
faire  oublier  à  Prodda  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Conradin,  le  malheur  de  sa  patrie,  et  loppression  de  ses  cou- 
citoyens.  Les  correspondances  qu'il  avait  conservées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenaient  que  des  vexa- 
tions des  Français,  de  leur  injustice,  de  leur  cruauté,  et  sur- 
tout du  mépris  qu'ils  affectaient  de  montrer  pour  une  na- 
tion que  cependant  ils  n'avaient  point  conquise ,. mais  qui 
s'était  livrée  elle-même  entre  leurs  fioains,  sous  l'espérance 
d'un  meilleur  gouvernement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la  reine  d'Aragon 
des  plaintes  des  Sidliens,  qui^  plus  éloignés  de  Charles, 
étaient  abandonnés  à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière 
plus  cruelle  que  les  Apuliens.  U  rappda  à  la  reine  Con- 
stance qu'elle  était  seule  légitime  héritière  de  la  maison  de 

1  Tutini,  degli  AmmiragUj^.  66,  cité  par  Giannone,  L.  XX,  c.  5,  p.  S6,  rapporte  aroir 
TU  dans  les  archives  royales  un  écrit  par  lequel  Gualtîero  Garaccioli  demandait  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de  Procida,  qui  était  déjà  très 
âgé,  pour  se  faire  guérir  d'une  maladie.  —  *  Pierre  UI,  dit  le  Grand,  avait  été  couronné 
roi  d'Aragon  aux  états  de  Saragosse,  en  novembre  1276.  Hier.  Biancœ  Rerum  Arag, 
Comment,  p.  659,  T.  III,  Hisp*  iliustratœ.  —  Les  fiefs  donnés  à  Jean  de  Procida,  dans 
le  royaume  de  Valence,  sont  indiqués  par  Hariana,  HUtoria  de  las  Esp.^  L.  XiV,  c  ^ 
Bisp,  illust.  T.  n,  p.  621. 
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Soaabe  et  da  royanme  des  Deux-Sidles  ;  qae  Gonradin,  aa 
moment  de  sa  mort,  Fayait  appelée  d'une  manière  solennelle 
à  recueillir  sa  succession,  et  à  venger  son  supplice;  que  ce 
n'était  pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  pour  elle, 
d'accepter  le  gouyernement  d'un  pays  (jui  lui  était  transmis 
par  les  lois  des  nations  et  les  vœux  des  peuples  ;  et.,  comme 
Pierre  et  Constance  n'hésitaient  à  entreprendre  la  guerre  de 
Sicile  que  parce  qu'ils  se  croyaient  trop  faibles  pour  atta- 
quer seuls  un  roi  qui  passait  alors  pour  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté,  Procida  vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de 
leur  libéralité,  afin  d'en  employer  le  prix,  dans  ses  voyages^ 
à  susciter  des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  alors  connu  * . 

n  passa  d'abord  en  Sicile,  dans  Tannée  1279,  pour  con- 
ndtre  par  lui-même  l'état  des  sujets  de  Charles.  Il  vit  qu'il 
ne  devait  pas  attendre  de  grands  efforts  des  provinces  de 
terre-ferme  deçà  le  Phare ^,  parce  que,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe,  des  barons  français  s'é- 
taient établis  aussi  solidement  qu'avaient  pu  le  faire  leurs, 
devanciers.  Il  comprit  que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent, 
passage  des  armées,  l'œil  attentif  du  maître,  qui  parcourait 
sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une  rébellion  aussi- 
tôt qu'elle  aurait  éclaté. 

La  Sicile  était  dans  un  état  différent  :  comme  la  natioi^ 
tout  entière  s'était  déclarée  en  faveur  de  Conradin,  les  Fran- 
çais avaient  voulu  aussi  1^  punir  tout  entière.  Les  barons 
mécontents  étaient  dépouillés,  ils  étaient  opprimés^;  mais  on 
n'avait  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les  chasser  tous  de  l'Ile  : 
chaque  jour  on  les  aigrissait  par  de  nouveaux  outrages,  qui. 
ne  leur  ôtaient  pas  cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les 
Français  habitaient  les  villes  et  les  côtes;  mais  ils  osaient 

1  Giannone  HUU  civile,  L.  XX,  c.  5,  T.  III,  p.  55,  d'après  Co9Um%o  storia  tU  Kii^lL 
L.  U.  *  s  Giov.  Villani.  L.  VU,  c.  56,  p.  273.  —  mcordano  MaUspM,  c  30tf,  p.  A02M# 
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rarement  pénétrer  dansles  montagnes  de  Tintérieur  delile^  où 

les  seigneurs,  comme  leurs  paysans,  ayaient  conservé  toute  leur 

indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles  gouyernaient  - 

Tîle  :  Éribert  d'Orléans,  vicaire  royal;  Jean  de  Saint-Remi, 

justicier  de  Palerme;  et  Thomas  de  Busant,  justicier  du  Val 

de  Noto  * .  Leur  vénale  partialité,  leur  avarice  et  leur  cruauté, 

en  faisaient  de  dignes  successeurs  de  Guillaume-r  Étendard, 

le  bourreau  des  Siciliens  ^.  La  publication  de  la  croisade 

contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples.  «  Déjà,  dit  Néo- 

«  Castro,  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce, 

«  la  croix  du  brigandage;  car  c*est  sous  cette  bannière  sa- 

«  crée  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  innocents. 

«  Ses  efforts  pour  entraîner  le  peuple  sicilien  dans  cette 

«  guerre,  faisaient  le  malheur  et  la  désolation  de  notre  pa- 

«  trie  '.  »  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exigeait 

de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intolérables,  et  des 

impôts  inouïs.  En  même  temps,  «  il  disposait  arbitrairement 

«  des  héritières  riches  ou  nobles,  qu'il  donnait  en  mariage 

«  à  ses  partisans,  comme  une  récompense ,  tandis  que,  pour 

«  se  défaire  des  hommes  qui  lui  étaient  suspects ,  ou  il  les 

«  envoyait  à  la  imort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crimci 

«  ou  il  les  faisait  languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  les 

«  condamnait  à  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup 

«  de  seigneurs  que  la  religion,  ou  l'âge,  ou  leur  dignité 

«  rendaient  vénérables ,  étaient  soumis  aux  traitements  les 

«  plus  insultants,  comme  les  plus  vils  du  peuple;  et  par  un 

<(  dernier  outrage ,  qui  en  tous  lieux  a  précipité  la  ruine  des 

«  tyrans,  les  femmes  étaient  exposées  à  la  brutalité  des  sol- 

«  dats  *.  »  Cette  offense,  en  effet,  éveille  un  ressentiment  plus 

impétueux  que  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la  galanterie 

1  Bartholomœi  de  Neocastro  hist,  Sieula,  c  14,  T.  XIII,  p.  i027.  —  >  Voyez  la  fln  du 
clitpUre  31,  et  le  massacre  d'Augusta.  —  '  Barth.  de  Neocastro,  c,  13,  p.  lOSa.  — 
^  Sicolai  Specialis  rerum  Sicuiûnm,  L.  I,  c.  3,  T»  X,  p.  934* 
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qui  pourrait  exciter  la  fureur  de  la  nation  9  mèfue  la  plus  ja-^ 
louse;  c*est  rinsolence  du  fort  exeroée  eoutre  le  faible;  c'est 
rimpudeuce  de  la  dâtauche  qui  brave  la  pjcotectioxi  que  des 
époux  et  des  frères  doivent  à  leurs  fenunes  et  à  leurs  sœurs* 

Giovanni  de  Prodda  parla  de  vengeance  aux  Siciliens  pro^ 
fondéjpent  ulcérés  :  il  leur  montra  le  temps  de  l'exercer  qui 
approchait ,  mais  il  les  exhorta  en  même  tcjpips  à  la  préparer 
lentement  pour  la  rendre  plus  certaine  ;  et  il  se  chargea  de 
leur  assurer  les  secours  de  Pierre  d'Aragon ,  leur  souverain 
légitime,  et  de  Michel  Paléologue^  l'ennemi  de  leur&ennemis* 

Il  passa  en  effet  à  Constantinople ,  et  il  y  fit  connaître  à 
l'empereur  des  Grecs  l'armement  formidable  qui  se  pr4>arait 
contre  lui  *•  Charles  faisait  équiper,  dans  les  ports  des 
Beux-Sidles,  cent  galères  légères,  vingt  gros  vaisseaux,  trois 
cents  transports,  et  deux  cents  huissiers  où  palandres,  pour 
porter  les  chevaux*  Quarante  comtes  s'étaiei^t  engagés  à  l'ac- 
compagner à  la  croisade,  et  dix  mille  cavaliers  se  rassem- 
blaient sous  ses  ordres  :  il.  négociait  en  même  temps  un  traité 
avec  Jean  Dandolo ,  doge  de  Venise;  et,  par  ce  traité,  qui  fut 
conclu  peu  après  ^,  la  répubhque  s'engageait  à  prendre  part 
à  la  croisade ,  et  à  y  envoyer  le  doge  en  personne ,  avec  qua- 
rante galères  armées  en  guerre.  Ces  forces  paraissaient  suffi** 
santés  pour  renverser  l'empire  des  Grecs,  d'autant  plus  que 
Paléologue  avait  souvent  éprouvé  la  valeur  impétueuse  des 
Latins,  et  la  lâcheté  de  ses  propres  troupes*  Procida»  en  lui 
révélant  le  danger  qui  le  menaçait ,  lui  offrit  en  même  temps 
d'exciter,  dans  les  propres  états  de  son  ennemi,,  une  rébel- 
lion qui  l'empêcherait  longtemps  de  songer  à  des  guerres 
étrangères.  Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  que  ses  Français  ;  une 


^  OUfVannl  VUUmi.  L.  vu,  c.  56,  p.  273.  —  nicordajw  Malespini,  c.  2(HS,  p.  1024. 
•»  Annaies  Genuemet,  L.  X,  p.  57S.  —  >  Ce  traité  fut  signé  le  3  juillet  i28i.  II  est 
publié  dans  le  recueii  des  chartes,  à  la  suite  de  l'histoire  de  Ducaoge.  Ed,  Ven,  p.  15. 
U.  33 
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nation  dont  la  redoutable  infanterie  ne  se  laisserait  point 
effrayer  on  renverser  par  le  choc  des  gendarmes.  La  sètde 
chose  qu'il  demandait  à  Paléologué,  c'était  de  l'argent ,  pc^ 
fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Aragonais,  et  pour  pro- 
curer des  armés  aux  SicUiens  révoltés. 

Nicolas  III  gouvernait  encore  l'Église;  et  Paléologue ,  qui 
avait  acheté  par  tant  de  sacrifices  sa  réconciliation  avec  le 
Saint-Siège,  ne  voulait  pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda 
un  premier  secours  d'argent  à  Procida ;  mais  il  exigea  que  l'a- 
grément du  pape  fftt  obtenu  pour  la  rébellion  de  la  Sicile  ^ 
Giovanni ,  qui  avait  entrepris  tous  ses  voyages  sous  l'habit 
d'un  moine  franciscain ,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de 
r^npereur  grec.  Trois  des  principaux  barons  siciliens  s'y  ren- 
dirent auprès  de  lui  ;  ils  confirmèrent  les  promesses  de  Pro- 
dda  au  secrétaire  de  Paléologue  ;  et  ils  le  ôhargèrent  de  fmre 
connaître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du  joug  qu'ils 
portaient ,  et  leur  impatience  d'en  être  délivrés. 

Ihrocida  se  rendit  en  effet  à  Bome ,  avec  Tenvoyé  de  F  em- 
pereur ;  et  il  obtint  une  audience  secrète  de  Nicolas  m ,  au 
château  de  Suriano.  Là ,  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des 
Grecs  auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du  pape  ^  : 
mais  surtout  il  rappela  au  dernier  cpie  Charles  avait  dédaigné 
de  s'allier  à  sa  famille ,  et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par 
un  propos  insultant  '  ;  que  ce  même  Charles  avait  sans  cesse 
contrarié  ses  projets  ;  qu'il  travaillait  à  ranimer  les  guerres 
civiles  que  le  pape  s'efforçait  d'éteindre;  qu'enfin  il  s'était 
fait  l'arbitre  de  l'Italie,  et  qu'il  tenait  presque  l'Église  en 


t  Les  hlsttfrienfl  grecs  n'ont  pas  dit  on  mot  de  toute  cette  négociation,  on  de  l'éTéoe- 
mont  qui  la  termine.  Ducange  cite  cependant  Nicôpb.  Grégoras,  L.  V,  c.  13,  niai8|iay  une 
erreur  assez  étrange  ;  car  le  livre  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  chapitres.  Ducange,  Hit- 
ioire  de  Conslantinople,  L.  VI .  c.  13 ,  p.  97.  —  >  Le  Dante  a  placé  Nicolas  III  en  en- 
fer, comme  coupable  de  cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  y.  88.  Aucun  des  commenta- 
icurs  ne  parait  cependant  avoir  compris  que  c'est  cette  transaction  que  le  po6ie  loi 
reproche.  —  >  Giov.  YilianU  U  VU,  c.  53,  p.  sro. 
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sendtade.  Pour  abaisser  la  puissance  des  Français,  Procida 
ne  demandait  au  pape  que  son  consentement  par  écrit  à  ce 
que  Cionstance  d'Aragon  fit  valoir  ses  droits  sur  la  Sicile  *  •  Il 
l'obtint  ;  et,  muni  des  dépêches  de  INicolas,  adressées  au  roi 
d'Aragon ,  il  se  mit  en  route  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  la  cour  de  Barcelonne ,  que 
la  mort  inattendue  de  Nicolas  III  faillit  à  renverser  tous  ses 
projets.  Pierre  d'Aragon  semblait  déjà  perdre  courage  :  on 
pouvait  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne  se  rebutassent, 
lorsque  le  chef  de  l'Église ,  au  lieu  de  les  encourager,  se  dé- 
clarait contre  eux.  Procida  résolut  de  retourner  à  Cioiistanti*» 
nople,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendait  le  roi  Pierre; 
en  même  temps ,  il  voulut  que  des  ambassadeurs  de  celui-ci 
pwwumBwimt  les  dsspositiong  du  souverain  pontife ,  et  que  les 
S^lSeoBy  de  leur  côté,  adressassent  leurs  plaintes  au  pape, 
espérant  que  s'il  ne  les  secourait  pa»,  il  les  aigrirait  au  con- 
traire par  une  partialité  manifeste  pour  lest  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avait  pour  missioB  osten- 
sible ,  auprès  de  Martin  IV ,  de  le  féliciter  sur  son  élection , 
et  de  lui  demander  la  canonisation  de  frère  Baymond  de 
Pinnaforte,  moine  catalan,  qui  était  mort  au  commencement  de 
janvier  1275,  après  avoir,  disait-on,  ressuscité  au  moins  qua- 
rante morts ,  et  traversé  la  mer  Baléare  sur  son  manteau  qui 
lui  servait  de  navire  ^.  La  recommandation  du  roi  d'Aragon 
fut  peu  avantageuse  au  béat;  elle  fut  cause,  au  contraire, 
que  sa  canonisation  fut  retardée  jusqu'à  l'année  1601 .  Quand 
ensuite  l'ambassadeur  aragonais  voulut  rappeler  au  pape  les 
droits  de  Constance  à  la  couronne  des  Deux-Siciles ,  Martin 
lui  répondit  avec  colère  '  :  «  Dites  à  votre  maître,  qu'avant 

1  Fr*  Franc»  Piplni  Chronic,  L.  m,  c.  13,  T.  IX,  p.  68T.—S  indices  rerwn  ab- Aragon, 
reglhm  geitarum,  Hisp,  illusl.!.  Ill ,  p.  i|6.  C'est  un  abrégé  de  Znrita,  dont  je  n'ai 
plus  sous  la  main  le  texte  espagnol.  ^Raynaldus,ann.  1275,  $  i3«  p.  237,  Ex  Lèandro 
Cl  ZvarHa.  —  >  Giannone.  L.  XX,  c.  5,  T.  111,  p.  6o,  Ex  Cosuoiso^  L.  11.  —  MarUma 
hist.  de  las  Etp.  L.  XIV,  c  e,  BUp.  UimL  T.  Il,  p.  021* 
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«  de  demander  des  grâces  aa  Saint-Si^e,  il  songe  à  M  payer, 
«  avec  tons  ses  arrérages ,  le  tribut  annnel  que  son  aïenl  a 
«  promis  à  l'Église,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  Tassai  et  feu- 

«  dataire.  > 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus  mal  reçus  en- 
core :  on  avait  fait  choix ,  pour  cette  mission ,  de  Barthé- 
lémy, évéque  de  Pacto ,  et  d'un  religieux  dominicain.  Martin 
ne  voulut  les  entendre  qu'en  plein  consistoire;  et  lorsqu'ils 
y  furent  admis,  ils  virent  avec  étonnement  que  le  roi  Charles 
siégeait  lui-même  parmi  leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat , 
sans  se  déconcerter,  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture :  «  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi,  car  ma  fille  est 
«  cruellement  tourmentée  par  un  démon  !  »  n  exposa  ensuite 
la  tyrannie  et  les  vexations  des  ministres  de  Charles  ;  et  se 
tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assurance ,  il  lui  demanda 
d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il  eut  fini  son  discours ,  on  le 
congédia  sans  lui  répondre;  mais,  au  sortir  de  l'audience,, 
les  gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassadeurs  et  les 
jetèrent  en  prison  ^«  Le  prélat,  il  est  vrai,  parvint  à  cor- 
rompre à  prix  d'argent  ceux  qui  l'avaient  arrêté,  et  à  s'é- 
vader ;  l'aulre  languit  pendant  de  longues  années  dans  un 
misérable  cachot.  Le  premier,  de  retour  en  Sicile,  déclara 
hautement  à  Messine  quelle  avait  été  l'issue  de  sa  légation. 
D'autres  Siciliens,  arrivés  de  Naples,  ajoutèrent  que  Charles 
se  préparait  à  faire  passer  dans  l'ile  l'armée  cpi'il  avait  levée 
contre  les  Grecs ,  et  qu'il  punirait  les  dispositions  séditieuses 
de  la  Sicile,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang. 

Cependant  Giovanni  de  Procida,  pendant  l'année  1281, 
avait  fait  un  second  voyage  à  Constautinople;  et  il  en  avait 
rapporté  vingt-cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre, 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable  qui  lui  se- 

1  Kieolai  Speeialia  rerum  SlctUar.  L.  I,  c.  8,  p.  9SI.  T.  X. 
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mit  payé  dès  que  son  armée  se  serait  mise  ea  mouvement  ^ 
Pierre  ne  diffâra  pas  davantage;  et  annonçant  qa'fl  allait  at- 
taquer les  Sarrazins  d'Afrique,  fl  rassembla  une  armée  de  dix 
mille  hommes  de  pied,  avec  trois  cent  cinquante  chevaux 
seulement;  et  il  fit  équiper,  pour  les  transporter,  dii-nenf 
gal^^ ,  qpiatre  grands  vaisseaux  et  huit  palandres  >. 

1282.  Toutes  les  négociations  de  Prodda  avaient  été  e&« 
sevelies  dans  le  silence  le  plos  profond;  mais  comme  les  pré* 
tentions  de  la  rdne  Constance  sur  la  Sidle  étaient  connues, 
le  roi  de  France  et  cdui  de  Naples  conçurent  quelque  inquié- 
tude sur  Tarmanent  du  monarque  aragonais*  Philippe-le» 
Hardi,  qui  était  son  beau^frère ,  lui  fit  demander  où  il  comp- 
tait porter  ses  armes.  Pierre  répondit  qu'il  voulait  aittaquer 
les  ennemis  de  la  foi ,  comme  Pavaient  fait  ses  pères,  et  qu*il 
priait  Philippe  de  vouloir  bien  contribujsr  à  cette  sahite  en- 
treprise ,  en  lui  envoyant  quarante  mille  livres  tournois  dont 
il  avait  besoin.  Philippe  le  fit;  mais  ses  soupçons  n'étant  point 
dissipés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  demander  de 
nouveaux  éclaircissements.  Martin  envoya  un  moine  domini- 
cain à  l'Aragonais,  pour  l'interroger  au  nom  de  rÉghse  sur 
le  secret  de  son  expédition,  lui  promettant  les  secours  du 
Saint-Siège,  s'il  s'armait  en  effet  contre  les  ennemis  de  la  foi, 
et  lui  défendant,  au  contraire,  de  passer 'outre  s'il  avait 
dessein  d'attaquer  un  prince  chrétien.  Pierre  se  contenta  dé 
répondre  que ,  si  une  de  ses  mains  manifestait  à  l'autre  son 
secret,  il  la  trancherait  sur-le-champ  '.  Lorsque  Martin  eut 
communiqué  à  Charles  cette  réponse ,  le  roi  de  Sicile  r^li^ 
qua  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  l'Aragonais  étaîf  un  misé-» 
«  rable  ;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nouvelle  précaution. 
Les  préparatifs  de  lierre  se  prolongèrent  jusqu'au  commen- 
cernent  de  juin  1282;  ce  futalors  qu  il  mit  à  la  voilé  pour  le 

1  Olov,  nilani.  L.  VU,  e.  59,  p.  276.  —  *  ÀnHoUs  CetiuenmlçaffiaH  cpnttn.  L«  X, 

p.  576»  —  >  GiOV»  VilUmU  L.  VU,  C.  59,  p.  277. 
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riyage  d'Àfriqoe.  La  oonjoration  ayait  déjà  éclaté  à  cette 
époqpae;  mais  Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit 
le  cours  des  événements  dans  le  voisinage  d'Hippone,  &x  M-* 
sant  lu  guerre  aux  .Maures. 

Jean  de  Prodda  cep^dant  n'avait  pas  attendu  que  la  flotte 
aiRigonaise  fût  prête,  pour  repasser  en  Sidle,  et  recommencer 
à  peqooQUiir  cette  Ue  sous  différents  déguisements.  Avec  far- 
gent  des  Grecs  il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  man- 
^piaient;  il  nourrissait,  il  échauffait  leur  espoir  d'une  prompte 
d^vrance;  surtout  il  communiquait  à  ses  compatriotes  cette 
haine  profcmde  et  implacable  contre  les  Français  qui  l'animait 
luirinême.  U  ne  formait  point  de  complots ,  mais  il  excitait 
l4S  passions  du  peuple;  il  voulait  qu'il  fût  prêt  à  tout  évé- 
ne^l^nt  j  et  qu'il  ressentit  le  premier  outrage ,  bien  sûr  qu'une 
provocation  ne  manquerait  pas  à  son  courroux.  H  demanda 
surtout  aux  nobles  et  aux  militaires ,  qui,  avaient  longtemps 
vécu  retirés  dans  l'intérieur  de  l'île ,  de  se  rendre  à  Palerme , 
et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs  concitoyens,  pour  être  en 
état  de  diriger  le  mouvement  populaire  dès  qu'il  éclaterait  * . 

;  Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  30  mars  1282,  les  Paler- 
mitains,  selon  leur  usage,  se  mirent  en  route  pour  entendre 
vêpres  à  l'église  de  Montréal,  à  trois  milles  de  leur  ville.  Cé- 
teit  leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête  ;  et  les  hommes 
et  les  femmes  CQuvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église. 
Jm  Français  établis  à  Palerme ,  et  le  vicaire  royal  lui-même, 
prenaient  part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Gdui-çi.  cependant 
levait  fait  publier  qu'il  défendait  aux  SicOiens  de  porter  des 
Bxmm'^  pour  s'exercer,  selon  l'ancien  usage,  à  les  manier 
dans  ces  jours  consacrés  au  repos  ^*  Les  Palermitains  étaient 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs,  et  saluant  par 

leurs  cris  de  joie  le  retour  du  printemps,  lorsqu'une  jeune 

>  Géov.  yUkaa.  L.  vu,  0.  60,  p.  vn.-^Jaeehettû  MaUipini  cofiKiit  Ukwdanif  c.  909t 
p.  1029.  —  '  Bwthohm.  de  Neoca$irOf  e.  14,  p.  t027. 
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vierge,  non  moins  dktingoée  par  sa  beaaté que  par  sa  naid- 
sance ,  s'achemina  vers  le  temple,  accompagnée  dé  T^ux 
anqael  elle  était  promise,  de  ses  parents,  et  de  ses  frères.  Un 
français,  nommé  Drooiet ,  s'avança  insolemment  vers  eOe,  et, 
sons  prétexte  de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des  armes 
cachées  sous  ses  habits,  il  porta  la  main  sur  son  sein  pour 
la  fouiller  de  la  manière  la  plus  indécente  :  la  jeune  femme 
tomba  éyanouie  entre  les  bras  de  son  époux;  mais  nn  cri  de 
fureur  s'éleyait  autour  d'eUe  :  Qu'ils  fMurent,  qu'ils  meU'^ 
rmt  les  Français!  répétait-on  de  tontes  parts;  et  Drouet, 
pei:cé  de  sa  propre  épée,  fut  la  première  victime  de  la  rage 
pcq^ulaire.  De  tous  les  Fnmçais  qui  assistaient  à  la  fAte^  pas 
wjx  seul  n'échappa  :  quoique  les  Sidhens  fussent  encore  défr- 
armés,  ils  en  égorgèrent  deux  cents  dans  la  campagne,  tandis 
que  les  cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnaient  le  service 
de  vêpres.  Les  Palermitains  rentrèrent  dans  la  ville ,  répétant 
toujours  le  même  cri  :  Qu'ils  meurent  les  Français  I  et  ils 
recommencèrent  le  carnage.  De  terribles  représailles  du 
massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Angusta  fuient  exercées 
sur  les  Français':  hommes,  femmes,  mfants,  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  race  étrangère  des  conquérants  et  des  oppres- 
seurs fut  mis  à  mort;  et  le  fer  allait  même  cherdier  dans  le 
sein  d'une  épouse  sicilienne  le  friiit  abhorré  de  son  union  avec 
un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent  dans 
ei&tte  première  nuit  K 

Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils  hésitèrent  à 


s  vellf,  dans  son  hiitoire  de  France,  ad  ann» ,  i^Jonte  à  ce  rédt  beauooup'de  détails 
e|  d'aneedolet  sur  la  mort  de  plosieurs  dievalien  français.  Je  ne  sais  point  où  U  les  a 
pris  ;  ee  n'est  pas  sûremefit  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ces  traits  se  sontrfls 
conserrés  par  tradition.  (Test  sur  une  autorité  pareille  qu'on  raconte  que  les  SleUiens 
reconnaissaient  les|  Français  à  la  prononciation  des  deux  mots,cecl  ei.deeH  «te» 
pois  chiches).  Les  Français  ne  réussissent  presque  Jamais  à  prononcer  le  e  italien,  et 
raccentnation  est  pour  eux  plus  difficile  enooro^  i^lcvH  «t  jm  not  9(lnitiÇfM9,.9H  «c- 
centné  ror  Fantépénnltiémei 
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mater  Texempie  dË  la  Titte  de  Païenne  ;  le  mm  cTarril  tout 
entier  fot  employé  en  vaines  attaques  des  français  contre 
Palerme,  et,  en  n^ociations  des  habitants  de  cette  ville  avec 
tes  ^xates  Siciliens.  Mais  la  fnrenr  des  Palermitains  semblait 
être  eontagiense  ;  leor  résistance ,  et  rimpnnité  dont  ils  jouis* 
saient,  iseryaient  d'encouragement  à  qui  les  voulait  imiter  : 
les  habitants  de  Bicaro ,  et  ensuite  ceux  de  GoriléonCf  se  joi- 
gnirent à  ceux  de  Palerme,  'en  scellant  leur  alliiemoe  avec  le 
sang  d^  Français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux ,  tandis  que  ceux 
de  Galatafimo,  gouvernés  par  le  respeetaMe  Qùillamne  des 
Porcelets,  noble  provençal,  qui  seul  entre  les  Français  n'a- 
vait pais  m^nnu  r humanité  ou  la  justice,  renvoyèt^nt  avec 
honnemi*,  de  l'autre  côté  du  Phare,  cet  homme  vertueux  et 
toute  sa  famille.  Toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  de 
l'ile  s'associaient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion. 
Messine  y  prit  part  là  dernière  :  tous  les  soldats  français  s'é- 
taient réfugiés  dans  cette  ville ,  et  le  vicaire  royal  s'y  trou- 
vait à  là  tête  de  sâx  cents  gendarmes  :  mais,  le  28  avril,  les 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles  d'Anjou,  chassè- 
rent fN>n  vicaire  et  ses  soldats  "au-delà  du  Phare ,  et  jurèrent 
de  partager  lesortdes  habitantsde Païenne.  Le jourprëcédent, 
les  Palennitains  avaient  envoyé  une  députati<m  à  Pierre  d'Ara- 
gon, pour  l'inviter  à  venir  prendre  possesnou:  du  royaume  de 
fiieile ,  et  à  secourir  des  sujets  qui  se  jetaient  dails  ses  bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siliciennes  avait  ^é  portée  d'une 
manière  plus  rapide  à  Charles  d'Anjou;  l'archevêque  de 
Montréal  s'était  empressé  de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de 
Rome,  où  il  résidait.  «  Sire  Dieu!  s'écria  Charles  en  la  re- 
«  cevant,  puisqu'il  fa  plu  de  m' envoyer  la  fortune  contraire  j 
«  qa'U  te  plaise  aûs^  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fasse 
«  qu'à  petits  pas  M  » 

-    *  GiôV,  VWmi.  L.  vu,  e.  6i,  p.  978. 
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Bondelmonti  est  tué  au  pied 

d'une  statue  de  Mars.  106 

Toute  la  noblesse  se  divise 
entre  les  Bondelmonti  et  les 
Ubertt.  U. 

1215-1248.  La  guerre  se  continue 
ou  se  renouvelle  pendant 
trente-trois  ans,  dans  l'en- 
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C6inté  des  mon  de  Flo- 
rence. 107 

Succès  des  entreprises  d'In- 
nocent III.  Ib, 

Son  ambition  démesurée,  jBon 
injustice  et  son  orgueil.       108 
1303,  II  fonde  l'inquisition  et  prê- 
che la  croisade  contre  les 
Albigeois.  109 

Doctrine  des  Paulidens  et  Al- 
bigeois, iio 

Multiplication  des  Paulidens 
ou  Palerinif  dansles  YiUes 
d'Italie.  112 

Ardeur  d'Innocent  III  i  les 
persécuter.  /fr. 

n  appelle  à  son  idde  saint 
François  et  saint  Domini- 
que. 113 

Saint  Dominique  commence 

.  À  préclier  contre  les  héréti- 

.  ques.  114 

1206-1211.' Croisade  contre  les 
Albigeois  ;  cruauté  des  croi- 
sés. Ib. 

Constance  et  férocité  de  saint 
Dominique  arrêté  par  les 
Albigeois.  115 

1215.  Quatrième  concile  oecumé- 
nique de  Latran.  116 
121  G.  Mort  d'Innocent  IlI^àPé- 

rouse,  le  6  juillet.  117 

CHAPITRE  IV. 

Digretêion  sur  la  quatrième  ; 
croisade.   —  Conquêtes 
desréptUfliquesitaliennes 
dans l' Orient.  iidd'tWl  119 

La  conquête  de  Constantino-  ■ 
pie  est  l'ouvrage  des  Vé- 
nitiens  autant    que .  des 
Francs.  120 

L'empire  grec  énervé  par  le 
despotisme.    *  Ib. 

Tous  désavantages  de  climat, 
de  lumières,  decLvilisation, 
de  législation,  de  finances, 
d'art  militaire,  rendus  nuls  ' 
panle  despotisme.  1 2 1 
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Impuissance  et  stérilité  des 
Grecs  pendant  dix  siècles.   123 

Colonies  des  Latins  A  Gon- 
stantinople.  125 

1iô2-l  201.  Démêlés    des  Véd- 

tiens  avec  les  Grecs.  i5. 

Alexis  Ange,  empereur  d'O- 
rient. 127 
1198.  Quatrième  croisade  prê- 
chée  par  Foulques  ,  de 
Neuilly.  Jb^ 
1 20 1 .  Les  croisés  envolent  A  Ve- 
nise pour  demander  des 
vaisseaux.                         Jb. 

Les  députés  de  la  noblesse  de 
France  sollicitent  le  graml 
conseil  de  Venise.  128 

1:^02.  Les  croisés  liors  d'état  de 
tenir  leurs  engagements  en- 
vers les  Vénitiens.  129 

Le  doge  Dandolo  propose  aux 
croisés  de  compenser  le  fret 
des  vaisseaux  qu'il  leur 
fournirait,  en  l'aidant  à 
soumettre  Zara.  130 

Il  prend  lui-même  la  croix 
pour  marcher -avec  eux.      131 

Le  fils  d'Isaac  Ange  vient 
implorer  le  secours  des 
croisés  contre  son  oncle.     182 

La  flotte  croisée  se  présente 
le  20  novembre  devant 
Zara,  qui  se  rend  A  elle  an 
bout  de  cinq  jours.  138 

Le  pape  reproche  aux  croisés 
raiUque  de  Zara.  Ib, 

1203.  Les  croisés  promettent  leur 
assistance  au  prince  grec, 
fils  d'Isaac  Ange.  134 

Les  légats  du  pape  etpluslean 
barons  se  séparent  de  l'ar- 
mée. 185 

Alexis  Ange  ne  fait  aucun  pré- 
paratif  de  défense  contre  les 
croisés.  186 

Les  croises  arrivent,  au  mois 
de  juin,  devant  Gonstanti- 
nople.  187 

Description  de  Constantino- 
ple  et  de  son  port.  Ib* 

Aprèss'étre  reposésA  Scutari, 
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kf  croiséf    trayenent  le 
Bosphore.  138 

1203.  LAchetèdes  Grecs  qui  s'en- 
fuient A  leur  approche.       139 

Galata  pris  p^ar'les  Latins\ 
et  le  port  ouVert  aux  Véni- 
tiens. Jb, 

Les  croisés  viennent  camper 
devant  le  palais  de  Bla- 
chero».  140 

Le  17  juillet,  premier  assaut 
livré  À  Constantinople,  par 
mer  et  par  terre.  141 

André  Dandolo,  mailre  du 
mur,  est  arrêté  par  un  In- 
cendie. 142 

n  renonce  A  son  avantage 
pour  porter  du  secours' aux 
Français.  Ib, 

Alexis  Ange  s'enfuit'  la  nuit 
suivante  avec  ses  trésors.    143 

Isaac  Ange,  empereur  aveu- 
gle, tiré  de  prison  et  remis 
sur  le  trône.  143 

Il  promet  d'accomplir  les  pro- 
messes de  son  fils  aux  croi- 
sés. Ib. 

Les  croisés  établis  dans  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Ga- 
laU.  '  Ib, 

Les  Latins  excitent  la  haine 
des  Grecs  par  leur  rapacité 
et  leur  intolérance.  145 

Alexis  le  jeune,  fils  d'Isaac, 
cherche  à  se  maintenir 
dans  l'amitié  des  Latins.  146 

Plaintes  des  Latins  pour  le 
retard  des  subsides.  147 

Ils  envoient  défier  l'empe- 
reur. Ib. 

La  guerre  recommence  et  se 
poursuit  mollement.  148 

1204.  Le  26  janvier,  les  Grecs  se 
révoltent  contre  leurs  deux 
empereurs.  149 

Alexis  Duças ,  surnommé 
MouRouflèy  proclamé  em» 
pereur.  Ib, 

Vains  efforts  de  Mourzonfle 
pour  relever  le  courage  des 
Grecs.  160 
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1204.  Les  croisés  recommencent 

le  siège  de  Gonstantinople.  151 

Ils  livrent,  le  9  avril ,  un  as- 
saut  aux  murs  du  côté  du 
port,. et  sont  repoussés. 

Ils  livrent  un  second  assaut, 
le  12  avril,  et  s'emparent 
du  mur.  ' 

Mourzôuflê,  ne  pouvant  dé-* 
cider  les  Grecs  à  se  défen- 
dre, est  réduit  A  s'enfuir. 

Les  Latins  mettent  le  feu'  A  la 
ville,  qui  se  rend  A  eux. 

Conventions  des  Latins  pour 
le  partage  de  leurs  con- 
quêtes. 

Pillage  de  Gonstantlnople/ 

Oppression  et  soufflrances  dea 
Grecs. 

La  populace  insulte  les  séna* 

.  teurs  fugitifs. 

Election  d'un  empereur  latin 
de  Gonstantlno[>le ,  Bau- 
douin de  Flandre. 

Partage  des  provinces  grec- 
ques entre  les  Français  et 

'  les  Vénitiens. 

Part  des  Vénitiens;  111e  de 
Crète  ou  Candie. 

Les  Vénitiens  abandonnent 
en  fief  leur  part  de  l'empire 
grec  A  ceux  de  leurs  sujets 
qui  voudraient  en  faire  la 
conquête. 

Tentatives  de»  Génois  pour 
partager  les  dépouilles  des 
Grecs. 

La  conquête  de  la  Grèce  plus 
nuisible  qu*ulile  aux  Véni- 
tiens. 


Ib. 


152 


153 
Ib. 


154 
Ib. 

155 

156 


15t 


158 
159 


160 


161 


Ib. 


CHAPITRE  V. 

État  des  répuhiiquêi  t'fti- 
liennes  au  commence" 
:  me^t  du  règne  de  Frédé" 
rie  II. — Guerres  eiviles. 
«—  Renouveliemeni  de  ia 
ligue  Lombarde.  121^- 
1234. 

Guerres  ocwU>naèjes  par  la 
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riYalité  de  Ffédérie  n  et 
d'Otbon.  641 

On  ne  peot  rendre  un  compte 
détaillé  des  guerres  de  cette 
époque.  j6& 

1216.  Haine  hérédiUire  des  Mila- 
nais pour  la  maison  de  Ho- 
henstauflRen.  166 

Ils  demeurent  ayec  con- 
stance dans  le  parti  d'O- 
tbon  lY.  167 

1217.  Leur  alliance  ayec  Thomas 
de  Savoie  et  plusieurs  Tilles 

de  Lombardic.  /&. 

Payie  et  Asti  forcées  à  suivre 

leur  parti.  168 

Les  Crémonais  les  battent  A 

Gfalbello  le  6  Juin.  .  Ib. 

1218.  Jalousie  qu'excitent  les  gen- 
tilshonmies  dans  les  Yilles 
lombardes.  Ib, 

Qi  occupent  exclusivement 
la  place  de  podestat.  169 

1221.  Les  nobles  exilés  de  Milan 

et  de  Plaisance.  170 

Comparaison  des  guerres  du 
moyen  Age  A  celles  de  nos 
Jours.  171 

Progrés  de  la  population  et 
de  la  richesse ,  malgré  ces 
guerres  fréquentes .  173 

Puissance  de  Bologne.  1 7  4 

1080-1100.  Commencement    de 

l'université  de  Bologne.      175 
Quelques  autres  universités 

rivaies.  Ib, 

Guerres  des  Bolonais  avec 
leurs  voisins.  176 

1222.  Ils  forcent  les  habitante 
d'Imola  A  Teur  livrer  les 
portes  de  leur  ville.  177 

1218.  Mortd*OthonIV,lel9mal; 
Frédéric  II  éprouve  Tin- 
gratitude  du  pape.  178 
Caractère  de  Frédéric  II.        Ib, 
1220.  22   novembre,    n   reçoit 
d'Honorius  III  la  couronne 
Impériale.  179 
1222.  Il  réduit  A  l'obéissance  les 
grands   du   royaume  de 
PouWe,  Ib, 


1223.  n  transporte  A  Lncertles 
Sarrazins  de  Sicile.  180 

1224.  Il  bAtit  des  chAteaux-forU 
dans  ses  principales  villes.  Ib, 

n  fonde  l'université  de  Na- 
ples.  181 

1225.  Il  épouse  Yolande  de  Lusi- 
gnan,  héritière  du  royaume 

de  Jérusalem.  i82 

1227.  Il  se  prépare  A  partir  pour 
la  croisade,  et  est  arrêté 
par  une  maladie.  Ib, 

n.est  excommunié  par  le  pape, 
le  29  septembre,  pour  n'être 
pas  parti  A  l'époque  qu'il 
avait  fixée.  183 

Frédéric  réclame  contre  cette 
excommunication.  Ib, 

1228.  Il  passe  A  la  Terre-Sainte, 
et  y  est  poursuivi  par  les  ex- 
communications du  pape.   184 

1229.  Il  obtient  du  Soudan  d'E- 
gypte une  paix  avantageuse 
et  la  restitution  de  Jéni- 
salem.  185 

Il  revient  en  Italie,  et  dissipe 
les  croisés  que  le  pape  avait 
armés  contre  lui.  187 

1226.  2  mars.  La  ligue  Lombarde 
renouvelée  contre  l'empe- 
reur. 1 88 
Le  pape  Ta  prend  sons  sa  pro- 
tection. 189 

1230.  Il  la  fait  comprendre  dans 
un  traité  de  paix  avec  l'em- 
pereur. 190 

1228.  Persécutions  contre  les  Pa- 

terini  en  Lombardie.  Ib» 

Esprit  des  persécuteurs  ;  mé- 
lange de  religion  et  de  fé- 
rocité. 191 

Prédications  de  trois  domini- 
cains célèbres.  193 

Prédication  de  la  paix.  Ib* 

Frère  Jean  de  Yicénoe ,  le 
prédicateur  de  la  paix.  194 
1233.  28  août.  Assemblée  de  Pa- 
quara,  où  te  Orère  Jean 
prêche  la  paix  A  douze  peu- 
ples rassemblés  pour  l'en- 
tendre.^ 195 
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1233.  «fat0imièi«lè1«t^[tAntfrà^ 
Yioenceét&TéM)ift.  197 

Rét(^^  VèMîie  dt  dé  VI- 

Pouvoir  âb  l'AloctUéi^  liés 

moines.  ^  198 

Ils  pi^èdniléiit  w  istbi  oQ 

^dpA.  199 

l^r-1233.  GommélidhneBitdènt    . 
fomt  ilttletinto  en  Sicfle.    tSO 
Lft  tâgiie  [JlnoYençalè  tlùKs 
coltivéeenLombardie.       201 

wnmâàm^  Uauens  (im  éot- 

ténltiiitHroVencal.  202 

SelrAMld  de  ftAntooe»  te  pltte 
célèbre  d'eox  tons.  76* 

GHA^rnidË  VI. 

S^me  Au  li^^  ife  FVêdê' 
rft  if.  «^  <?tt«ni5  de  la  M- 
^  £diii0artfir  eonire  ck 
)gnMif^mir. — fleft  dépùMé 
fK&  ie'f^apiè  ^  éôHdU  ils 
Lyon.  1234-1245.  204 

Ràppôrfs  e^  dlfféirmcês  entirè 
lés  deui  Frédéric  et  les  deux 
Hgaes  Loioibardes.  .        ^    /^* 

Sttaation  dangereuse  du  pape 
Grégoire  IX.  205 

12à4.  Grégoire  JIX  açcus^  d'avoir 
fàïl  révolter  Henri,  fils  de 
Frédépc»  contre  son  père.  200 

1235.  iPrédériç  fait  son  fils  prison- 
nier, à  Worms,  et  l'envoie 

en  Po^Ule,  oi^  il  jtaeurt.        207 

Eccâin  lli  de  Romano. rap- 
pelle rèmpereur  en  Lom-  , 
bwdie.  ,  .  .  .   208 

Eccélin  ÏII  et  Albéric,  son 
frère»  avaient,  en  1232^ 
partagé  les  états  de  leuf 
père,  Eccélin  II,  qui  avait 
abdiqué  par  dévotion.         Ib, 

Albéric    de  Romano,    sei- 
gneur de  trévise.  209 

Eccélin  m,  podestat  deVé- 
j;one,  dès  Fan  1225.  Ib. 

1236.  Il  introduit  dans  Vérone 
une  garnison  impériale  qui 
affermit  son  pouvoir.  210 


^,î^àîine,  lilpâ^  et 
io,  fidèles  aà  parti  é- 


210 

Ôi^ei^ite  i)]^iié  âes  îirUto- 
craties  et  des  oligarcHies.     ib. 

Olte^cMé's  turbulentes  dé  la 
Marâiè  trJvisane.      _^    21 1 

Trédéric  II  entre  k  Wirône, 
le  16  aotiit,  avec  une  arînée 
Mltoâiidfe.  ^  „.  «     212 

n  surprend  Vicence,  qu'à  u- 
vre^^u  pillage.         213 

Pâdone  charge  seize  gentus- 
hommes  du  soin  dé  sa  4^ 

.    fénse.  ^         ^^    Ib, 

iit^.  Trahison  de^noblesj^orls 
'dû  podestat  pour  sàuverià 
république.  Jb- 

Padone  livrée  à  Ëccélino. .     215 

Il  enlève  y  par  surprise^  dés 
otages  qju'il  fait  garder 
dans  ses  forteresses.     ^.    216 

tl  fait  saisir  Ife  prieur  de 
ISaint-BenoÛ,  dont  il  re- 
doute rinûuence, 217 

Frédéric  II  rassemblé  une  ar- 

.    mée  prés  de  Vérone.      ^,.     Ib, 

"L'empereur  pénètre  dans  Te- 
tat  de  Brescla.     ,     .,  ,,    218 

Il  met  en  déroute  les  Milf- 
nais,  À  Gort&-Naovà,  lé  27 
novembre.,  ..;^,  Ib» 

Les  Milanais  fugitifs  récuelUb 
par  Pagiano  délia.  Torre, . 
seigneur  de  Vâlsassïna; .       219 
iiSS.  Frédéric  s^avance  en  Pié- 
mont et  détache  les  vilUé 
de  la  ligue.  ^.     220 

Il  assiège  Brescia  sans  aoc- 

eikR  221 

Guerre  entre  Eccélino  et  le 
marqms    d'Esté,  apaisée 
par  Frédéric.   ^       ..^^22 
I2à9.  Frédéric  est  eicommumé 

par  Grégoire  IX.  i** 

Pierre  des  Vignes,  chancelier 
de  l'empereur,  justifie  sofi 
maître  devant  le  peuplé  de  _ 
Padoue.  ^23 

Le  marquis  d'Esté,  le  oodte 
de  Salnt-BQAlf«CQ  et  JMr 
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rie  ûê  Rfluno  ie  dét»- 
chait  de  remperenr.         224 
1239.  OonmesoemenCdes  cranh 

tff  d'EœéliBO.  Ib. 

Frédéric  passe  en  Toscane.     225 

Gœrres  dTiles  des  gentU»- 
bommes  pisans,  en  Sar- 
daigne.  Jb, 

h6ê  Yisconti  de  Ffse  enduras- 
«enC,  en  Sardaigne,  te  parti 
guelfe.  226 

Les  factions  de  Pise  prennent 
le  nom  de  Comtes  et  Fi#- 
wmti.  227 

Frédéric  donne  le  titre  de  Toi 
de  Sardaigne  À  son  fils  na- 
turel Henzias.  Mb. 
IMO.  Frédéric  s'approche  de 
Aome ,  où  Grégoire  prêche 
la  croisade  contre  lui.         228 

Les  Gadfes  prennent  Fer- 
rare,  et  laissent  mourir 
en  prison  le  yieni:  Salin- 
•guerra.  229 

Giigoire  IX  convoque  on 
concile  à  Saint-Jean-de* 
Latran,  pour  Tannée  sui- 
vante. 230 
1341.  Les  Pisans  arment  one  flotte 
pour  arrêter  les  prélats  fran- 
<^s  au  passage.                 231 

Les  prélats  s'embarqoent  sur 
one  flotte  génoise  ;  ils  sont 
attaqués  et  faits  prison- 
niers ,  le  3  mai ,  devant  la 
Méloria  9  par  Ugolin  Bozza- 
chérino  de  Sismondi.  Ib. 

Constance  des  Génois  iqprés 
•leur  défaite.  232 

Mort  de  Grégoire  IX,  ie 
21  août.  283 

1)2.42.  Vacance  da  Saint-SIége. 
Lettre  de  Frédéric  aux  ear- 
dînaux«  Ib, 

'  Discorde  dans  les  villes,  oc- 
casionnée par  rambitkm 
des  gentilshonmies.  234 

•  Pagan  délia  Torre ,  à  la  tète 
du  parti  démocratique ,  i 
MUan.  236 

Fi^re  Léon  de  Péiégo ,  «rehe- 


vêqne  de  MUm ,  à  lA  tète 
des  nobles.  236 

1242.  Guerres  entre  \^  vDIes  de 
Lombardie.  '  Zb. 

1243.  Sinfbald  de  Ffesque,  élu 

pape  le  24|uin*  «oos  le  Bow 
d'Innocent  IV.  237 

Négociations  de  Frédéric  «v«c 
le  nouveau  pontife.  Ib, 

1244.  Le  27  juin,  le  pape  «Ré- 
chappe ,  déguisé ,  de  T'état 

de  TËgUse ,  et  s'embarque.  239 
n  est  conduit  à  Gênes  par  le 

podestat.  /6. 

Conspirations  des  Francis- 
cains contre  Frédéric,  où  le 
pape  est  impliqué.  241 

1245.  Le  pape,  arrivé  i  Lyon, 
convoque  un  concUe  dani 
cette  lîlle.  Ib, 

Ouverture  du  condle,  le 
28  juin;  malheurs  d^  la 
chrétienté.  Ib, 

L'empereur,  accusé  par  Inno- 
cent, est  défendu  par  T^d- 
déo  de  Suessa.  243 

Seconde  session  du  concile 
où  l'empereur  est  cité.         Ib, 

Troisième  session  du  conci)e, 
le  17  juillet.  244 

L'empereur  est  condamné  par 
le  concile ,  et  déipo^  par  le 
.p«pe.  Ih, 

CHAPITRE  yn. 

Fin  du  régne  ée  i^éêé- 
rie  IL'^Siége  àe  Parme. 
^^Révolutions  en  Tos- 
cane, —  Tifrannie  é^Ec- 
célino,  1245-1250.  247 

Acihamement  des  papes  con- 
tre la  maison,  de  Souabe.     Ib, 

Opposition  à  l'Eglise^  parmi 
les  gentilshommes  et  les 
gens  de  lettres.  248 

Dévouement  des  franciscains 
et  des  dominicains  au  pape.  2  49 

Conversions  rapides  opérées, 
par  eux,  et  suivies  de  ré- 
volutions. Ib. 
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1:24 6.  Platieors  nobles  de  Pvme 
embrassent  le  parti  de  Vi- 
glise.  250 

1246.  Le  pape  essaie  de  soulever 
les  Deax-Sldles  contre  Fré- 
déric. Ib. 

Conjuration  des  San-Sérérini 

contre  Frédéric.  251 

Conjuration  de   Pierre  des 

Vignes.  252 

Il  Teat  empoisonner  Tem- 

pereor.  254 

Mort  volontaire  de  Pierre  des 

Vignes.  255 

Efforts  de  Frédéric  .pour  se 

réconcilier  avec  TEglise.     256 

1247.  Il  demande  à  passer  en 
Orient,  pour  y  combattre 

les  infldéles.  Ib. 

n  s'avance  jusqu'à  Turin 
pour  se  rendre  auprès  du 
pape.  257 

Il  est  rappelé  en  arrière  par 
la  révolte  de  Parme,  le 
16  juin.  Ib. 

Importance  de  la  ville  de 
Parme  pour  Frédéric.         258 

Les  chefs  des  Guelfes  viennent 
s'f  enfermer  pour  la  dé- 
fendre. 259 

Les  Gibelins  se  rendent  au 
camp  de  l'empereur  qui 
assise  Parme.  260 

Frédéric  veut  effrayer  les  Par- 
mesans par  des  supplices.   261 

I^s  soldats  de  Pavie  font  ces- 
ser ces  cruautés.  Ib. 

Frédéric  fonde,  près  de 
Parme,  une  ville  qu'il 
nomme  Vittoria.  262 

1248.  L'armée  de  Frédéric  est 
surprise  le  18  février,  et 

sa  ville  de  Vittoria  rasée.     Ib. 

Frédéric  renouvelle  ses  in- 
stances auprès  de  saint 
Louis ,  pour  être  réconcilié 
à  rÉgHse.  263 

Les  grands  seigneurs  français 
irrités  de  la  dureté  du  pape,  264 

Prépondérance  du  parti  gl- 


1248.  Florence,  penche  pour  les 
Guelfes.  265 

L'empereur  envoie  à  Florence 
son  fils  Frédéric  d'Antio- 
çhe.  266 

Les  Guelfes  expulsés  de  Flo- 
rence, la  nuit  de  la  Chan- 
deleur. 267 

1249,  L'empereur    poursuit    les 
Guelfes  dans  les  ch&teaux  . 
de  Toscane  qu'il  assiège.     268 

1248.  Oltaviano   des   Ubaldini, 
légat  du  pape ,  à  Bologne.   Ib. 

Les  Bolonais  forcent  les  villes 
de  Romagne  à  embrasser 
le  parti  guelfe.  269 

1249.  L'armée  i)olonai8e  va  cher- 
cher Henzius  sur  le  Panaro.  Ib. 

Bataille  de  Fossalta,  le  26  mai 
1249.  270 

Défaite  des  Gibelins  ;  Henzius 
fait  prisonnier.  271 

Henzius  conduit  en  triomphe 
dans  les  prisons  de  Bo- 
logne. 272 

Il  y  est  retenu  jusqu'à  sa 
mort,  en  1271.  Ib. 

Les  Modénais  assiégés  par 
rarmée  de  Bologne  et  par 
le  légat.  273 

1250.  Traité  entre  Bologne  et  Mo- 
dène ,  19  janvier  1250.       274 

1239-1250.  Progrès    et   cruauté 

d'Ëcoélino  de  Romano.       275 

Il  fait  mourir  de  faim  les 
quatre  seigneurs  de  Vado, 
1240.  276 

n  fait  mourir  son  neveu, 
Guillaume  du  Camp  SaUit- 
Pierre,  et  tous  ses  parents.  277 
1250.  Courage  de  Rainier  de  Bo- 
nello,  et  de  Jean  de  Sca- 
narola*  Ib* 

Accusés  qui  meurent  à  la  tor- 
iore.  278 

Construction  de  prisons  nou- 
velles plus  affreuses  que  les 
anciennes.  Ib. 

Qm«atè  d'Ansédifius  de  Gui- 
dotti ,  podesUt  d'Eççélino , 
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1250*  Masf  aère  des  Dalesmanlni, 

amis  et  parents  d'Eccélino.  280 

Nouvelles  tentatives  de  Fré- 
déric auprès  de  saint  Louis, 
pour  la  paix  de  l'Église.      28 1 

Mort  de  Frédéric  II ,  à  Féren- 
tino ,  dans  la  Capitanate , 
13  décembre.  Ib, 

Portrait  de  Frédéric,  par  Jean 
Villani.  282 

Portrait  de  Frédéric ,  par  Ni. 
colas  de  Jamsilla.  Ib. 

CHAPITRE  Vlïf. 


fag. 


Retour  d'Innocent  If^  en 
Italie. — Ses  grterres  avec 
Conrad  et  Manfred.  — 
Sa  mort.  —  Rome  sotte 
son  pontificat.  —  Le  se» 
nateur  Brancaléone,  — 
Toscane,  Le  gouverne- 
ment populaire  s'établit 
à  Florence.  12ol-i2ô6.     284 

1250-1273.  Interrègne  de  vingt- 
trois  ans  sans  roi  des  Ro- 
mains. Ib. 
12&0-1 3 1 0.  Interrègne  de  soixante 
ans,  sans  em]}ereur  re- 
connu en  Italie.                   Ib. 

Les  intérêts  de  l'Allemagne 
se  séparent  pour  quelque 
temps  de  ceux  de  l'Italie.    285 
1251.  Joie  d'Innocent  IV,  à  la 

mort  de  Frédéric  II.  286 

1251.  Il  réunit  la  ville  de  Naples 

à  l'état  de  l'Église.  Ib. 

Innocent  revient  à  GéoeS;  et 
y  trouve  des  députés  de 
presque  toute  l'Italie.  Ib. 

Les  villes  gibelines  cherchent 
à  se  réconcilier  à  lui.  287 

Sa  marche  et  son  entrée  triom- 

.  phale  à  Milan.  288 

Epuisement  des  finances  des 
Milanais.  Ib. 

Ingratitude  du  papeen  vers  les 
Milanais.  289 

Les  Milanais  se  rapprochent 
du  parti  gibelin.  290 

Double  discorde  des  Quelfes 


et  des  Gibelins ,  des  plé- 
béiens et  des  nobles.  290 
1251  Lechoixentrelespartisteqait 
au  sentiment,  non  au  calcul 
de  l'égolsme.  291 

Fidélité  des  grands  à  leurs 
principes  ;  enthousiasme 
passager  de  la  mollilude.    292 

Voyage  du  pape  de  Milau  à 
Pérouse.  293 

Partage  des  états  de  Frédéric 
entre  ses  enfants.  Ib» 

Entrée  de  Conrad  IV  en  Ilalie. 
Octobre.  294 

1252.  Le  royaume  des  Deux- 
Sfciles  administré  parMan- 
fred,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric. 

Conrad  arrive  dans  le  royau- 
me et  en  prend  Tadmlois* 
tration. 

Conrad  cherche  à  se  réconci- 
lier avec  l'Église. 

Il  assiège  Naples. 

1253.  Il  punit  cruellement  les  Na- 
politains de  leur  résis- 
tance. 

Innocent  IV  oflre  la  couronne 

de  Naples  à  Richard,  comte 

de  Cornouaiiles. 
Richard  rejette  cette  olïï'e, 

qui  est  acceptée  par  son 

neveu  Edmond. 

1254 .  Mort  inatlenduede  Conrad, 
le  21  mai,  à  Lavello. 

La  mort  de  tous  les  princes 
de  Souabe  attribuée,  par 
les  Guelfes,  à  des  attentats.   Ib. 

Les  tuteurs  de  Conradin,  fils 
de  Conrad,  le  mettent  sous 
la  protection  du  pape. 

Le  pape  rompt  ses  négocia- 
tions avec  les  Anglais,  et 
veut  soumettre  les  Sicilcs 
au  Saint-Siège. 

Insurrections  dans  les  Slciles, 
contre  les  Sarrazins  et  les 
Allemands. 

Hanfred  vient  lui-même  tu- 
devant  du  pape  pour  se  sou- 
mettre à  lui.  Ib. 


295 


Ib. 

296 
Ib. 


297 


Ib. 


298 


299 


300 
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301 
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1254.  Orgaeil  des  êxUéfl  qui  ren- 
trent avec  le  pape  dans  le 
royaume.  303 

Querelle  entre  Borello  d*An- 

glone  et  Manrred.  Ib, 

Borelio  tué  par  les  gens  de 
Manfred,  qui  est  accusé 
de  meurtre.  303 

Fuite  de  Manfred  tu  travers 

des  montagnes.  304 

Il  trayerse  la  Capitanate  pour 

s'approcher  de  Lucéra.        306 
LesSarrazins  de  Lucéra,  mal- 
gré leur  gouverneur,  se  dé- 
clarent pour  lui.  307 
Ressources  que  Manfred  trouve 

dans  Lucéra.  308 

Il  met  en  déroute  le  marquis 
de  Hohemburg  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Eustache.        309 
Mort  d'Innocent  IV,  le  7  dé- 
cembre élection  d'Alexan- 
dre IV.  Ib. 
Caractère  d'Innocent  IV.        310 
-  Rome  seule  rejette  son  auto- 
rité.                                311 
Anarchie  causée  par  les  no- 
bles romains.  Ib, 
1253-1256.  Brancaléone    d'An- 
dalo,  noble  bolonais,  sé- 
nateur de  Rome.                 312 
Sa  sévérité  envers  les  nobles 

romains.  Ib. 

U  menace  le  pape  et  le  force 

à  rentrer  à  Rome.  313 

Sédition  contre  Brancaléone, 

qui  est  Jeté  en  prison.  31 4 

Il  est  relâché  par  l'interposi- 
tion des  Bolonais,  et  en- 
suite rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. 315 
1258.  Il  meurt  regretté  de  tout  le 

peuple.  316 

1250.  Mœurs  et   simplicité    des 

Florentins.  Ib. 

Gouvernement  aristocratique 
établi  à  Florence  par  Fré- 
déric II.  317 
Révolte  du.peuple  contre  les 

tiobles,le  20  octobre  1250.   Ib. 
Organlsatton  etvile  et  mili- 


IMre  que  se  dooMut  leg 
Florentins.  818 

1251.  Le?  janvier, tous  les  exilés 
guelfes  sont  rappelés.         319 

1252.  Victoires  des  Florentins  sur 
le  parti  gibelin  et  les  Pi- 
sans.  Ib. 

Le  florin  d'or,  monnaie  qui 
n'a  jamais  été  altérée,  frap- 
pé pour  la  première  fois.      320 

1253.  Soumission  de  Pistoia  an 
parti  guelfe  ;  elle  nçfAi  gar- 
nison de  Florence.  321 

1254.  L'année  des  victoires  des 
Florentins.  322 

Les  Siennais  somnis  au  parti 
guelfe.  Ib. 

Volterra  prise  et  soumise  au 
parti  guelfe.  Ib, 

Les  Pisans  contraints  à  de- 
mander la  paix.  323 

1255.  La  ville  d'Arezzo,  surprise 
par  la  trahison  d'un  géné- 
ral, est  remise  en  liberté.  Ib. 

Grands  hommes  de  Florence 
à  cette  époque.  324 

Désintéressement  d' Aldobran- 
dino  Ottobuoni.  326 

CHAPITRE  IX. 

Pontificat  à*  Alexaiiàre  IV. 
—  Croisade  contre  Eccé- 
lino  ;  défaite  et  mort  de  ce 
•  tyran.  —  Manfred ,  roi 
de  Sicile;  il  donne  des 
secours  aux  Gibelins  tos- 
cans; bataille  de  Monte- 
Aperio  ou  de  VArbia. 
1255-1260.  327 

Caractère  d'Alexandre  IV.       Ib, 

1255.  Il  fait  prêcher  la  croisade 
contre  Eccélino  de  Ro- 
mano.  328 

Horrible  cruauté  et  jalousie 
universelle  d'Eccélino.        329 

Courage  des  deux  frères  Montfi 
et  Araldo  de  Monsélice.        330 

1256.  Le  légat  du  pape,  archevê- 
que de  Ravenne,  rassemble 

les  croisés  à  Venise.  331 
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1256.li^iQaK(iiU  d'Esté  et  le  comte 
de  Saint-Boniface^seicpoeor 
dçMantoue,  panni  les  croi* 


W« 


Ec^^Uqo,  maître  de  Vérone 

*'^  Vicence ,  Padoae ,  Fellre 
çt  I^llime. 

Eccélino  menace  Mantooe  et 
^rescia. 

fi^illanimité  de  son  lieute- 
nant à  Padoae. 

Ifi9  croisés  se  rendent  maî- 
tres de  Padoue,  le  19  juin. 

florribles  prisons  d*£ccélûio 
à  Fadoue. 

EfiCè^o  se  tB^  liYrer  succès- 
sivement  onze  mille  Pa- 
douans  qu'il  avait  dans  son 
enmée,  et  les  tait  presque, 
tous  périr. 

LAcheté  et  Indiscipline  de 
l'année  croisée. 

i^éric  de  Romano  vient  au- 
près des  croisés  pour  les 
trahir. 

\(^  croisés  repoussent  Eccé- 
lino qui  attaquait  Padoue. 
1257.  {eccélino  cherchée  contrac- 
ter de  nouvelles  alliances. 
\2kfi.  LesBressanS;  qui  s'unissent 
aux  croisés,  sont  battus  pfgr 
Çccélino. 

Qçe^ia  ouvre  ses  portes  à  Ec- 
célino. 

fccélino  veut  perdre  ses  alliés 

Oberto  Pélavicino  etBuoso 

4eDoara. 

1:^9.  Ces  deui  seigneurs  entrent 

dans  l'alUance  des  6uelfes. 

Atrocités  commises  par  Eccé- 
lino à  Friola. 

U  s'avance  à  la  fin  d'août  vers 
Milan. 

]}  se  trouve  enveloppé  par  ses 
eninemis  au-delà  derAdda. 

\\  est  blessé  i^u  pont  de  Gas- 
SAUQ,  le  16  septembre. 

n  est  fait  prisonnier  ;  U  dé- 
qUu9  se^  piai$ss,  et  se  laii^e 
moHïîir.  le  ^^  ^^wOire. 

X««es  \^  v9)fi|i  «AMliit 


332 

Ib. 

333 
334 
335 


Ib. 

336 

397 
338 
Ib. 

339 
340 

Ib. 

341 
*42 
343 
344 
345 

345 


dominé  noonvient  leur  li- 
berté. 
1260.  Albéric  de   Romano,  son 
frère,  mis  à  mort  avec  ses 
enfants. 

Manque  de  talents  d'Alexan- 
dre IV. 

0  refuse  de  traiter  avec  tfan- 
fred,  et  suscite  des  révoltes 
en  Galabre. 
1968.  Manfred  met  sur  sa  té^  la 
couronne  de  $iicil^,le  U 
août,  d'après  le  bri^  dç  la 
mort  de  Gonradin. 

Lorsqu*U  éprend  qu'il   vit 
encore ,  il  promet  de  le 
nommer  son  successeur.  ^ 
1260.  Les  Gibelins  toscans  recou- 
rent à  Manfred. 

Ils  avaient  été  chassés  de  Flo- 
rence au  mois  de  juillet 
1258. 

La  république  de  Sienne  avait 
pris  leur  défense. 

Giordano  d'Anglone  envoyé 
par  Mimfred  4  Siiçni^. 

Farinata  des  Ubertl  sollicite 
de  nouveaux  secours. 

Farinata  expose  un  cojrps  de 
cavalerie  allemancje  aux 
attaques  des  Floreptins, 
qui  abusent  de  leur  vic- 
toire. 

Manfred,  irrité,  envoie  de 
nouvelles  troupes  contre.!^ 
Floirenti^. 

Farinata  attire  les  Ftorenijns 
dans  rétat  de  Slenj^e. 

Opposition  des  genlilsboçi- 
mes  guelfes  à  cçl^e  e»péi4îr 
Mon  dangereuse.  • 

Les  FlorentiJTus ,  ^vec  ^rois 
iui\le  chevaux  et^  tr^nt^ 
mi^le  fai^t^siiic^ ,  yiçm^çnt 
camper  à,  Monte^erto ,  ^ur 
VArbifl^ 

Bataille  l^e  l'Arma .  4  ««>- 
tembre  ;  déroute  toUAe  4^ 

Flo^niUM* 
Effroi  de  la  ville  de  |!(Wfffce 


346 


Ib. 

347 


348 


349 


Ib. 

350 


Ib. 

351 
352 
353 


Ib. 


354 
Ib. 


355 


356 


Ib. 

358 
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1260.  Les  Guelfes  évacuent  volon- 
tairement Florence  le  13 
septembre,  et  se  retirent  à 
Lucques.  359 

Les  Gibelins  occupent  Flo- 
rence le  27  septembre.        360 

Les  Gibelins  mettent  en  déli- 
bération s*ils  détruiront 
Florence.  Ib, 

Farinata  des  Uberti  prend  la 
défense  de  Florence.  36 1 

Farinata  dans  l'enfer  du 
Dante.  364 

CHAPITRE  X. 

Décadence  et  oêeervUie^ 
ment  des  républiques  lom- 
bardes. —  Révolutions 
dans  les  républiques  ma- 
ritimes. —  Leurs  rivali^ 
tés,~^  Constantinople  re- 
prise par  les  Grecs ,  sur 
les  Vénitiens  et  les  Fran- 
çais. 1250-1274.  368 

Les  villes  lombardes ,  les  pre- 
mières libres,  perdent  aussi 
les  premières  leur  liberté.     Ib, 

Causes  de  leur  asservisse- 
ment. .  369 

Manque  de  sûreté  Indivi- 
duelle. Ib, 

Turbulence  des  citoyens,  et 
violence  des  passions.  Ib, 

Les  mêmes  penchants  trou- 
blent moins  aujourd'hui  la 
société.  370 

Acharnement  de  la  haine  et 
désir  de  vengeance.  37 1 

Les  fonctions  publiques,  objet 
de  la  jalousie  entre Jes  no- 
bles et  le  peuple.    "  Ib, 

La  puissance  des  nobles  fon- 
déesurlenorabredes  mem- 
bres d'une  famille.  372 

Familles  artificielles  pour  le 
peuple ,  ou  sociétés  popu- 
laires. 373 

Changementdans  la  discipline 
militaire.  Ib, 

Dans  la  première  guerre  de 


Lombardle,  l'inbnterie  fai- 
sait la  force  des  armées.     373 

Perfectionnement  de  l'armure 
de  la  gendarmerie.  374 

Il  est  l'ouvrage  des  gentils- 
hommes. 375 

Force  irrésistible  de  la  gen- 
darmerie. Ib, 

La  force  militaire  se  trouve 
ainsi  entre  les  mains  des 
nobles.  376 

La  gendarmerie  perd  son 
avantage  dans  les  villes.     377 

Troupes  mercenaires  de  gen- 
darmerie. Ib, 

Les  eiilés  et  les  émigrés  for- 
ment les  premières  troupes 
mercenaires.  378 

1256.  Les  nobles  et  le  peuple  éli- 
sent à  Milan  chacun  un 
podestat.  879 

Martin  délia  Torre ,  podestat 
du  peuple,  héritier  du  crédit 
de  son  oncle  Pagano.  Ib, 

1257.  Guerre  enlre  le  peuple  de 
Milan  et  les  nobles ,  alliés 

des  Comasqiies.  380 

1258.  Traité  de  Sainl-Ambroise , 
le  4  avril ,  qui  partage  tous 
les  offices  publics.  381 


Nouvelle  guerre  civile. 


Ib. 


1259.  Hartino  delta  Torre  nommé 
ancien  et  seigneur  du  peu- 
ple. 382 

Son  influence  accrue  par  la 
défaite  d'Eccéiino.  383 

Martine  délia  Torre  estnommé 
seigneur  de  Lodi.  Ib, 

Pélavicino  se  met  à  la  solde 
du  peuple  milanais.  384 

1261.  Les  nobles  milanais  assié- 
gés dans  le  château  de  Ta- 
biago.  385 

1263.  Olhon  Yisconti  élu  par  le 
pape  archevêque  de  Milan , 
en  opposition  à  Raimond 
délia  Torre ,  neveu  de  Mar- 
tine. 386 

La  ville  de  Novarre  nonmie 
Martine  son  seigneur.  Ib, 

1264.  Philippe  délia  Torre,  suc- 
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eesseur  de  Marlino ,  «mu- 
jellit  Gomo,  Yercdi  et  Ber- 
game.  387 

Répubttqaes  maritimes.  Sd8 

Pouvoir  des  doges  à  Veoise.  389 
1032.  Leur  pouToir  monarcliiqiie 
restreint  à  l'élection  de  Do- 
miniqae  Plabénigo. 
1 173*  Création  du  grand  conseil, 
après  la  mort  de  Vital  JMî- 
chiéH. 

Difficulté  des  élections  popu- 
laires. 

L'élection  du  grand  eonsdl 
confiée  à  douze  tribuns. 

Penchant  du  gouyernement  à 
l'aristocratie  I  dès  la  forma- 
tion du  grand  conseil. 

Les  nobles  de  Venise  n'a- 

Taient  pas  de  forces  indi- 

Yiduelles  comme  ceux  da 

Lombardie. 

1179.  Institution  de  la  vieilla  qua- 

ranlie ,  tribunal  criminel.    394 
1229.  Institution  du  conseil  des 
Prégadl. 

Nquyelles  limitations  au  pou- 
voir des  doges. 

Serment  des  doges. 
1249.  Election  des  doges,  le  choix 
coml)iné  avec  le  sort. 

Les  Vénitiens  tournent  toute 
leur  attention  vers  l'Orient.  897 

1225.  Ils  délibèrent  s'ils  ne  trans- 
porteront pas  à  Gonstan- 
tinople  le  siège  de  leur  ré- 
publique. 

1226.  Les  iles  de  la  mer  Egée  cé- 
dées en  fief  à  des  particu- 
liers. 

Candie  rendue  l'image  de  la 

métropole. 
Jalousie  entre  les  Vénitiens  et 
les  Génois. 
1258.  Ils  se  disputent  une  église 
dans  Saint-Jean-d'Acre. 
Première    guerre    maritime 
entre  ces  deux  peuples. 
1261.  13  mars.  Alliance  des  Gé- 
nois avec  Michel  Paléo- 
logue. 
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398 


a. 

399 
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Ib. 
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1237-1261.  Régne  et  faiblesse  de 
Baudouin  II ,  empereur 
latin. 

Talents  des  empereurs  de  Ml- 
cée ,  Vatacès ,  Lascaris  et 
Paléologue. 
1261.  Entreprise  des  Vénitiens 
sur  Daphnusie. 

Le  césar  Stralégopnle  sur- 
prend Gonstantiuople  le 
26  juillet. 

Fuite  des  Latins  à  Négrepont.  406 

État  de  Gonstanlinople  lors- 
que les  Grecs  y  rentrent. 

Michel  Paléologue  établit  les 
Génois  à  Galata. 

Il  conserve  aux  Vénitiens  et 
aux  Pisans  leurs  colonies  é 
Constantinople. 

1261.  Il  cède  111e  de  Chio  aux  Gé- 
nois. Histoire  de  cette  lie. 

Consliiution  de  Gènes  à  cette 
époque. 

Pouvoir  de  la  noblesse. 

Jalousie  du  peuple  contre  elle.  4 1 1 
1 267 .  Guillaume  Boccanégra,  pre- 
mier capitaine  du  peuple. 

1262.  Guillaume  déposé  ensuite 
d'une  révolte  du  peuple. 

1264.  Puissance  des  quatre  fa- 
milles Grimaldi,  Fieschi, 
Doria  et  Spinola. 

GHAPITBB  XI. 

Charles  d'Anjou ,  a^ppelé  par 
Us  papes  t  assure  da$u 
Umie  V Italie  la  supirio' 
rite  au  parti  guelfe.  — 
Il  eonquieri  le  royaume 
de  JYaples.  —  Il  dissipe 
V armée  de  Conradin ,  et 
fait  périr  ce  prince  sur 
Véekafaud.     1261-1268.  417 

1261.  26  mal ,  mort  d'Alexandre 
IV.  Élection  d'Urbain  IV.    Ib. 

Hauteur   et  violence  d'Ur- 
bain IV  contre  Manfred.     418 

1262.  Urbain  veut  empêcher  le 
mariage  de  Constance , 
fille  de  Manfred,  avee  le 


403 


Ib. 

404 


Ib. 


Ib. 

406 


407 

408 

409 
410 


412 
414 


416 


fllf  du  Tol  Jkw  tfA- 
Mgon.  I 

Brbila  offre  ta  maronne  de 
Ntples  i  Cbariei  d'Anjoiji.  4 
136S.  neng^e  Edmond  d' A  ogle- 
terre  i  ratoacer  i  mm  in- 
TMUtnre.  { 

HarrMe  iea  eoDdtlfoni  de  rin- 
Teatitnre  syee  Choii^ 
d'AnJoa.  4 

l!6t.  Ctrictète  et  ^ituiHoo  de 
Cborlea  d'AnJoi^.  '  4 

Première  année  de  CTofste 
français  contrç  I^anlrea, 
en  net.  4 

Philippe  ddhiTorre,  aeigQBor 
de  Ullan ,  ae  détàclie  dçf 


■mrredctiQrctiei  lermer  hi 
loute  de  Lombardie  IQiar- 
".■Apiou, 
d'UÏba 
IV  hii  succë<te. 

Otarie*  nommé,  par  les  Ro- 
maina,  Bénateat'deltoiae.  if' 

Le  Ti»a  des  crolBée  pour  la 
Terre-Salnlç  ,  converti  en 
une  froltqde  çfijitre  Uan- 


dre,  Robert  de  Bétfaune.      4: 

Qtutka  ,  veau  par  uwr, 
Mufipe  à  la  BoU»  de  Uan- 
iW.et  fait,  le  2*  «al. 
NU  aoltieAItoiiie,  >rec 
niiK»caval|er(.  À 

li  ml  romande  PAT  ,lp  Ripe, 
pow  i'itre  établi  »"  Balais 
(l«  UUfD.  4 

H  lejolt  t'iTi«MlMb*n  du 
TPÏflumedçsDçUï-Sjcile».  |( 

L'armée  traiiç^iee  eslr*  en 
Piémgnt  à  If  fin  de  l'él^.  J 

Itappléon  dellK  Tp^îo  '»  CQn- 


ÇUe  raltdefnçcu^fïiÇo- 

piagne.  4 

1206.  Cbarlesd'AnJon  entre  «i^D» 

le  TOianme  ^  1^  r^tç  dp 

Férenliao.  J 

Iflasfïed  trahi  pRr  ^  tojata.  \ 

trenlptèsdudfUTeCakire.  4 
ÇataUle  de  ^awIfVii,  ÎÇ  H-. 

Trter.  4 

HoDlted  alMD  donné  jfnn  lei 

barpnfi  ^  l(  VV^  * 

Défaite  et  mort  de  Vt^iSrad.  J 
ÇJilSrVei  loi  trille  ls#.  >nr 


Pp  ville  de  B< 


few*e« 


pelage  parle»  Ftajiçws, 
Avidiié    de<  onicier^    gne 

Charles  enijçie    4^  ^ 

proTlpcet.  4 

qûrles  réiHlinundê  siff  qjé- 

menl  IV,  po(ir  |{H)  tpfn- 

»als  goHvemement'  t 

Gnido  N(iveU(i,  C4pil||iim.  ^ 

-e^dv^',e^  d^'  "--•"•■ 
!U  Toscane. 
11  tçoraff  iw  t'tfi;  le»  ÇiteU» 

de  Florenf^.  4 

Réunion  #s  cqiBf  4e,  Wfc 


Tefleç.^vec  &f  ^()|i(e,le 
1 1  ïiovembre.  4 

Rpt  pipûiiss*  aw|p4  ^ï*ii 
T  rentrer,  i 

env!»    fil*  de 
llfort  pa  To£C«t>Si  (tour 
Hjulenîries  Guetfea.  4 


•■»?« 


CHBOl|0](.()!|^IQTm. 
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AfiA. 


1^67.  Chartes  veat  lai  ferm^^ 

route  de  Toscane.  453 

1268.  Il  est  rappelé  par  le  pape 

dans  le  royaume  de  Naples.  ffi, 

Henri  de  Gastille,  sénateur  de 
Rome,  arme  en  faveur  de 
Gonradin.  455 

Conrad  Capécéya  chercher 
en  Afrique  des  émigrés  gi- 
belins q^'fl  conduit  en  Si- 
cile. Jb, 

Charles  met  le  siège  derant 
Lucéra ,  révoltée  en  faveur 
de  Gonradin.  456 

Gonradin  arrive  à  Use, au 
mois  de  mai  ;  puissants  ef- 
forts des  Ptsans  pour  lui.     457 

Il  défait  Guillaume  de  Bel- 
selve,  lieutenant  de  Char- 
les ,  en  Toscane.  Ib, 

Excommunié  par  le  pape, 
il  le  menace  à  Yiterbe.      458 

n  pénétre  dans  le  royaume 
par  les  Abruzzes.  459 

Bataille  de  Tagliacozio,  le 
28  août.  460 

Gonradin,d'abord  viçtbrieui, 

^  est  défait  poqr  avoir  rqpipu 
son  ordonnance.  460 

Il  est  fait  prisonnier  &  Astu- 
Ta,  comine  il  voulait  pas- 
ser en  Sicile;.  462 

Tribunal  formé  pour  Jaser 
Gonradhn.  Ib. 

Gonradin  a  la  tête  tran- 
chée le  26  octobre.  403 

Antres  victimes  de  la  cravaté 
de  Gharles  d'Anjou.     ^      464 

Massacre  des  habitants  d'An- 
gusta.  466 

Gpnradin  jette  son  gant  jin 
'milieu  delà  foule; il  est 
porté  à  D.  Pierre  d'Ara- 
gon, mari  de  Gonstancie, 
fille  de  Hanfred.  Ib. 

CHAPITRE  XII. 

Ambition  d4ni^w4fi  4« 
Charles  (I'4«Vo^  -tt  ^ 
pci^  la  ^covd/s  m^Hre 
lésriptwîiqueg  ^fp^fî^n^ 


Pac;.  Ani^.  p^g. 

projets  arrêtés  pmr  les 
vêpres  $iciiistmes.  U68- 
1282.  468 


Puissance  de  Gharles  d'iajon.  Ib, . 
^ort  de  Clément  IV,  le  29  no- 
vembre 1268.  Vacance  du 
Saint-Siège  pendant  trente- 
trois  niois.  Ib. 
i^B.  Les  chefs  des  Gibellni,  <»- 
neipis  de  Gtlarles,dépQ^illé| 
de  leur  pouvoir.                 469 
Toutes  les  villes  soumises  à 
Oberto  Pélavicino  se  revoi- 
ent contre  lui.                  470 
1)^9.  Buoso  de  Dow^,  «ill^  de 
Crémone,  meurt  dwas  la 
misère.                              471 
Factions  des  villes  lombar- 

Jes;  elles  n'ont  plos  Mi  11- 
exip  pçur  objet.  Ib. 

Charles  d'Anjou  démode  9nx 
Tille«  guelfes  de  lef^^eoit- 
naitreponr  chef.  472 

1270.  Il  est  efMS<0é  Mr  9m  frire 
S«in|  tpuis  4w  lA  der- 
nière croisade.  473 

^le  de  salai  tou|<,  <pn  fx- 
hortation  ii  #es  ^.  474 

Hm^  cfpisée  4él^«q[iiefin 
ÀWflwe,  iMrès  de  Tuni|.      475 

Elle  «4  firappée  par  H  m^ 
pi  fait  périr  i«i0  UlHiS 
ç^t  pJusieucs  croisa.  476 

Charles  d'Anjou  renfi  k  roi 

cii^  Ib, 

Il  confisque  les  blen^  dMiSé- 
jMis  n4pf^j||^  d^  S|t  propre 
mt^>  477 

U71.  Gui»  comte  de  Mqm^fisict^tue 

Hepi4,  %49  ^^  #  ÇjSTr 
pouces.  Ib. 

1272.  Pr4#Qlce  1^^  nopY^Amnpe, 

veni;  i^écoiipiiieiE  ^s  Çi^es 

etlesGit)elin;|t  479 

1273.  41y^Wt*fftoçWfelHtii*H     ^ 

rappeler  b|s  (Hi>#W.^ns 


480 


540 


TABtS 


Àod. 


Fag.   Ann. 


Hg. 


l273.Gbariei  d'AojoQroree,par  let 
menaces ,  les  Gibetioi  à 
émigrer  de  nouveau.  481 

Le  pape  veut  aussi  pacifier  les 
Génois  alors  en  guerre  avec 
Charles.  Ib. 

Guerre  des  Vénitiens  et  des 
Bolonais  ,  pour  la  naviga- 
tionduPô.  483 

Le  pape  la  tennino  par  un 

traité  de  paix.  /6. 

Grégoire  X  veut  donner  un 
nouveau  chef  à  l'empire 
d'Occident.  484 

1 3b7- 1 27 1 .  Richard  de  Comouail- 
les  et  Alfonse  de  CaslHle, 
concurrents  à  l'empire.        Ib, 

121 Z,  Rodolphe,  comte  d'Haps- 
bourg,  nommé  roi  des  Ro- 
mains. 48& 

1274.  GrégoIreX  réconcilie  Michel 
Paléologue  à  l'Église  ro- 
maine. 48C 

Glorieux  pontificat  de  Gré- 
goire. Ib, 

1275.  Le  pape  se  prépare  à  con- 
duire une  armée  croisée 

en  Terre-Sainte.  487 

1276.  Il  meurt  au  commence- 
ment de  janvier.  488 

1273.  Origine  des  troubles  de  Bo- 
logne ;  mort  tragique  d'I- 
melda  des  Lambertazzi.       489 

1274.  Guerre  civile  des  Giéréméi 
et  Lambertazzi;  exil  des 
derniers.  490 

1 27  5.  Vicloirede  Guido  de  Monte- 
feltro  sur  les  Giéréméi,  en 
Romagne.  Ib, 

1274.  A  Pise,  Ugolino  de  la  Gbé- 
rardesca  se  rapproche  des 
Visconti.  491 

Ugoiin  de  la  Ghérardesca  et 
Nino  de  Gallura ,  chefs  des 
Gibelins  et  des  Guelfes  de 
Piseï  exilés  et  arrêtés  en 
même  temps ,  le  24  juin.    492 

1275.  Le  comte  Ugoiin  prend  parti 
avec  les  Guelfes.  493 

1276.  Les  Pisana  forcés  de  rap- 
peler toos  leurs  exilés.         /6. 


Trois  papes  dan§  une  année  : 
«  Innocent  Y,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  494 

1265-1276.  Guerres  de  Napoléon 
délia  Torre  contre  Otbon 
Visconti ,  archevêque  exilé 
de  Milan.  Ib» 

1 277 .  21  janvier.  Othon Visconti 
surprend  et  fait  prisonnier 
Napoléon  délia  Torre.         495 

Le  peuple  de  Milan ,  révolté 
contre  les  délia  Torre , 
donne  la  seigneurie  à  Vis- 
conli.  496 

Nicolas  1 1I ,  nouveau  pontife , 
secoue  le  joug  de  Charles 
d'Anjou.  497 

Grande  puissance  de  Charles.  Ib, 

Nicolas ,  médiateur  entre 
Charles  et  Rodolphe.  498 

1278.  II  engage  Charles  à  déposer 
roflice  de  sénateur  et  le 
vicariat  de  Toscane.  499 

Rodolphe  confirme  et  exécute 
les  donations  des  empe- 
reurs au  Saint-Siège.  500 

Étendue  des  pays  cédés  à 
l'Église  par  Rodolphe.         501 

Ils  ne  passent  point  immédia- 
tement sous  le  pouvoir  du 
pape.  502 

Le  cardinal  Latino»  chargé 
de  pacifler  la  Romagne  et 
la  Toscane.  503 

1279.  4  août.  Paix  conclue  à  Bo- 
logne entre  les  Giciéuiéi 

et  Lambertazzi.  504 

Paix  conclue  à  Florence,  en 
février,  cnlrc  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  505 

1280.  Mort   de  Nicolas  111,  le 

19  août.  506 

nsi.  22  février.  Élection  do 
Martin  IV,  par  le  crédit 
et  les  menaces  de  Char- 
les. 507 

Les  Gibelins  de  nouveau  per- 
sécutés en  Romagne.,  Ib» 

Toutes  les  places  de  l'Eglise 
confiées  à  des  créatures  de 
Charles.  508 
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AMI.  Paf.   Ann. 

Préparatifs  de  Charles  pour 
attaquer  la  Grèce.  509 

1279-1282.  Haine  de  GioTanni 
de  Procida;  ses  entrepri- 
ses. 510 

fl  excite  Constance  et  Pierre 
d'Aragon  à  prendre  la  dé- 
fense des  Siciliens.  Ib. 

Il  Tisite  la  Sicile,  et  ranime 
la  liaine  des  nobles  et  du 
peuple.  511 

Il  passe  à  Constanlinople ,  et 
obtient  des  subsides  de  Pa- 
léologue.  513 

Il  revient  à  Rome,  et  obtient 
l'assentiment  de  Nicolas  1 II 
à  ses  projets  «  514 

Il  l'annonce  à  Barcelonne ,  et 
retourne  ensuite  à  Constan- 
tinople.  515 

Hauteur  de  Martin  lY  avec 
l'ambassadeur  d'Aragon .     516 


Pag. 

Les  ambassadeurs  de  Sieile 
arrêtés  par  Chariesà  la  cour 
du  pape.  517 

Procida  rapporte  de  l'argent 
au  roi  d'Aragon,  et  le  dé* 
termine  à  mettre  à  la  voile 
pour  l'Afrique.  Ib. 

Procida ,  de  retour  en  Sicile , 
attend  une  occasion  de  ré- 
volte. 518 

Outrage  d'un  Français  A  une 
femme,  le  lendemain  de 
Pâques ,  près  de  Palerme.  619 
1259-1282.  Massacre  des  Fran- 
çais pendant  que  les  clo- 
ches sonnent  vêpres,  le 
30  mars.  520 

Le  reste  des  Siciliens  suit 
l'exemple  des  Palermitains, 
avant  le  mois  révolu.  521 

Les  Français  chassés  de  Mes- 
sine, le  28  avril.  522 
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